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PREFACE  DE  GEOFFROY. 


Peu  de  poètes  out  mérité  un  nom  parmi  les  prosa- 
teurs. Corneille  et  Boileau  ne  sont  plus  eux-mêmes 
cpiand  ils  écrivent  en  prose.  Racine,  avec  le  génie  le 
plus  souple  qui  jamais  ait  existé,  paroît  avoir  été  des- 
tiné par  la  nature  à  faire  parfaitement  tout  ce  qu'il 
auroit  voulu  entreprendre.  Ses  deux  Lettres  sur 
Port-Royal  le  placent  à  côté  de  Pascal ,  un  des  écri- 
vains les  plus  éloquents  du  siècle;  son  discours  pour 
la  réception  de  Thomas  Corneille  lui  assigne  un 
rang  distingué  parmi  les  orateurs.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit  en  prose,  ses  Préfaces,  son  Histoire  de  Port- 
Royal,  ses  Harangues  académiques,  tout  est  marqué 
au  ooin  d'une  noble  et  élégante  simplicité.  Le  style 
est  mâle  et  sain;  les  pensées  ont  autant  de  justesse 
que  de  vigueur;  et  l'esprit  ne  s'y  montre  que  pour 
parer  la  raison. 

Nous  avons  perdu  le  discours  que  Racine  pronon- 
ça pour  sa  réception  à  l'Académie;  mais  il  nous  reste 
ceux  qu'il  prononça  pour  la  réception  de  M.  l'abbé 
Colbert  et  pour  celle  de  Thomas  Corneille.  On  re- 
inarque  dans  le  premier  uu  éloge  très  brillant  et  très 
ïïï{;énieux  du  zèle  que  toute  la  famille  de  Colbert 
témoigne  pour  la  gloire  du  roi;  mais  il  y  a  une  exa- 
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gération  de  mauvais  goût  dans  la  dernière  phirase  de  r 
ce  discours.  Il  fiiut  conclure  de  toutes  ces  IcKiangea 
prodiguées  à  Louis  XIV  par  les  grands  hommes  dé 
son  siècle,  que  ce  monarque  avoit  imprimé  deins  tous 
les  esprits  un  sentiment  d^admiration  si  vif  et  si  pro« 
nonce,  qu'il  ne  faut  pas  être  surpris  que  Teathou- 
siasme  égarât  quelquefois  les  écrivains  les  plus. sages. 
Les  poètes  et  les  orateurs  ne  firent  entendre ,  pendant 
la  moitié  de  ce  siècle ,  qu'un  concert  unanime  d'élo-  ..: 
ges  :  si  tous  ne  furent  pas  également  éloquents,  tous  * 
paroissoient  avoir  obéi  à  une  inspiration  naturelle  ;  et 
lors  même  qu'ils  furent  le  plus  outrés,  ils  J^^étoient 
point  flatteurs,  puisqu'ils  ne  feisoient  qu'exprimer 
leurs  pensées. 

Le  discours  pour  la  réception  de  Thomas  Cor- 
neille est,  d'un  bout  à  l'autre,  un  chef-d'œuvre  de 
raison  et  de  style ,  ej  un  modèle  de  cette  éloquence 
sage  et  sévère  qui  doit  régner  dans  les  assemblées  ^ 
publiques  d'une  académie  qui  règle  la  lang]iie"et  le 
goût  :  on  n'y  trouve  point  ces  fleurs  et  ces  oraëmrents 
très  mal-à-propos  académiques,  et  qui  n'ont  com- 
mencé à  déshonorer  le  sanctuaire  des  lettres  que  vers 
le  temps  de  la  décadence  de  la  monarchie ,  dé  la  re- 
ligion et  de  la  littérature.  C'est  à  cette  époque  que 
les  discours  a^lidémiques  sont  devenus  des  recueils 
de  madrigaux ,  d'antithèses,  et  d'épigrammes.  Jamais 
Corneille  n'a  reçu  d'éloges  plus  vrais  et  plus  dignes 
de  lui  que  ceux  dont  Racine ,  son  successeur  et  son 
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^,  a  honoré  sa  mémoire;  et  rien  n^est  plus  admi- 
rable que  Part  avec  lequel  Torateur  réunit  la  louange 
'dun  grand  poëte  à  celle  d^un  grand  roi,  en  se  mon- 
trant toujours  au  niveau  de  son  sujet.  Louis  XIV,  à 
qui  Ton  vantoit  ce  discours,  marqua  quelque  désir 
de  Fentendre  :  Racine  fut  appelé  à  la  cour,  et  eut 
rhonneur  de  réciter  devant  le  roi  ce  morceau  d'élo- 
quence, bien  digne  d'un  tel  auditeur.  Louis  fut  flatté 
de  la  magnificence  des  idées,  et  sur-tout  du  tableau 
imposant  de  sa  puissance,  et  de  la  terreur  respec- 
tueuse qu'il  inspiroit  à  ses  voisins.  Ce  monarque,  si 
accoutumé  aux  éloges,  fut  si  vivement  frappé  de 
ceux  de  Racine,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  en 
témoigner  sa  satisfaction  par  cette  phrase  ingénieuse, 
délicate,  et  modeste,  qui  fait  également  honneur  au 
héros  et  à  son  panégyriste  :  «  Je  vous  louerois  davan- 
«  tage  si  vous  m'aviez  moins  loué.  » 

On  attribue  à  Racine  le  discours  que  Fabbé  Colbert, 
à  la  tête  du  clergé  de  France,  adressa  à  Louis  XIV, 
pour  la  clôture  de  l'assembJée  qui  s'étôit  tenue  à 
Saint-Germain-en-Laye,  en  i685.  Luneau  paroît  dou- 
ter que  ce  discours  ait  été  composé  par  Racine.  Il 
n'en  a  point,  dit-il,  d'autre  preuve  que  le  soin  qua 
pris  Louis  Racine  de  placer  ce  discours  à  la  suite  de 
ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père.  Mais  quelle 
preuve  plus  forte  ce  commentateur  pouvoit-il  dési- 
rer? Louis  Racine  n  a  publié  le  discours  que  parce- 
quil  Fa  trouvé  dans  les  manuscrits  de  son  père.  Au 
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reste 9  cette  harangue  n'est  point  indigne  de  Racine: 
}'oratçur  loue  ayec  beaucoup  d'énergie  et  de  vérité 
les  services  rendus  à  la  religion  par  Louis  XIV. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

A  LA  RÉCEPTION  DE  M.  l'aBBÉ  COLBERT  '. 


Monsieur, 

li  m  est  sans  doute  très  honorable  de  me  voir  à  la 
tête  de  cette  célèbre  compagnie,  et  je  dois  beaucoup 
au  hasard  de  m'avoir  mis  dans  une  place  où  le  mé- 
rite ne  m'auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  honneur,  si 
grand  par  lui-même,  me  devient,  je  Tavoue,  encore 
plus  considéfable,  quand  je  songe  que  la  première 
fonction  que  j'ai  à  fiiire  dans  la  place  où  je  suis,  c'est 
devons  expliquer  les  sentiments  que  l'Académie  a 
pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  remerciements  pour 
I honneur. que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait;  mais 
elle  a  aussi  des  grâces  à  vous  rendre  ;  elle  vous  est 
obligée,'  non  seulement  de  Thonneur  que  vous  lui 
faites,  mais  encore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait 
à  toute  la  république  des  lettres. 

Jacqaes-Nicolas  Colbert,  le  deuxième  des  fils  du  ministre, 
fût  reçu  à  TAcadëmie  Françoise.,  à  la  place  de  Jacques  Esprit, 
le 3o  octobre  1678.  Il  e'toit  âgé  de  vingt-quatre  ans,  et  n'ytoit  en- 
core que  docteur  de  Sorbonne.  En  1680,  il  fut  nommé  coadjuteur 
^<;  Rouen.  (Anon,) 
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Oui,  monsieur,  nous  savons  combien  elles  vous 
sont  redevables.  Il  y  a  long-temps /[ne  rAcadémie  a 
les  yeux  sur  vous  ;  aucune  de  vos  démarches  ne  lui 
a  été  inconnue;  vous  portez  un  nom  que  trop  de  rai- 
sons ont  rendu  sacré  pour  les  gens  de  lettres  :  tout 
ce  qui  regarde  votre  illustre  maison  ne  leur  sauroit 
plus  être  ni  inconnu  ni  indifférent. 

Nous  avons  considéré  avec  attention  les  progrès 
que  vous  avez  faits  dans  les  sciences  ;  mais  si  vous 
aviez  excité  d'abord  notre  curiosité,  vous  n'avez 
guère  tardé  à  exciter  notre  admiration.  Et  quels  ap- 
plaudissements n'a-t-on  point  donnés  à  cette  excel- 
lente philosophie  que  vous  avez  publiquement  en- 
seignée? Au  lieu  de  quelques  termes  barbares,  de 
quelques  frivoles  questions  que  Ton  avoit  accou- 
tumé d'entendre  dans  les  écoles,  vous  y  avez  fait 
entendre  de  solides  vérités,  les  plus  beaux  secrets 
de  la  nature,  les  plus  importants  principes  de  la 
métaphysique.  Non,  monsieur,  vous  ne  vous  êtes 
point  borné  à  suivre  une  route  ordinaire,  vous  ne 
vous  êtes  point  contenté  de  Técorce  de  la  philoso- 
phie, vous  en  avez  approfondi  tous  les  secrets;  vous 
avez  rassemblé  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
avoient  de  solide  et  d'ingénieux  ;  vous  avez  parcouru 
tous  les  siècles  pour  nous  en  rapporter  les  décou- 
vertes :  Toserai-je  dire  ?  vous  avez  fait  connaître , 
dans  les  écoles,  Aristote  même,  dont  on  n'y  voit 
souvent  que  le  fantôme. 

Cependant  cette  savante  philosophie  n'a  été  pour 
vous  qu'un  passage  pour  vous  élever  à  une  plus 
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noUe  science,  je  veux  dire,  à  la  science  de  la  reli- 
gion. Et  quels  progrès  n'avez-vous  point  faits  dans 
cette  étude  sacrée?  Avec  quelles  marques  d'estime 
la  plus  fameuse  Faculté  de  l'univers  vous  a-t-ell(> 
adopté,  vous  a-t-elle  associé  dans  son  corps!  L'Aca- 
démie a  pris  part  à  tous  vos  honneurs  ;  elle  applau- 
dissoit  à  vos  célèbres  actions;  mais,  monsieur,  de- 
puis.qu'elle  vous  a  vu  monter  en  chaire,  qu'elle 
vous  a  entendu  prêcher  les  vérités  de  l'Évangile, 
non  seulement  avec  toute  la  force  de  l'éloquence , 
mais  même  avec  toute  la  justesse  et  toute  la  politesse 
de  notre  langue,  alors  l'Académie  ne  s'est  plus  con- 
tentée de  vous  adinirer ,  elle  a  jugé  que  vous  lui  étiez 
nécessaire.  Elle  vous  a  choisi ,  elle  vous  a  bommo 
pour  remplir  la  première  place  qu'elle  a  pu  donner. 
Oui,  monsieur,  elle  vous  a  choisi;  car  (nous  vou- 
lons bien  qu'on  le  sache  )  ce  n'est  point  la  brigue , 
ce  ne  sont  point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les 
portes  de  TAcadémie;  elle  va  elle-même  nu-devant 
du  mérite;  elle  lui  épargne  l'embarras  de  se  venir 
offrir;  elle  cherche  les  sujets  qui  lui  sont  propres. 
Et  qui  pouvoit  lui  être  plus  propre  que  vous?  (^ui 
pouvoit  mieux  nous  seconder  dans  le  dessein  que 
.  nous  nous  sommes  tous  proposé  de  travailler  à  im- 
mortaliser les  grandes  actîDns  de  notre  auguste  pro- 
tecteur? Qui  pouvoit  mieux  nous  aider  à  célébrer  cv 
prodijjieux  nombre  d'exploits  dont  la  grandeur  nous 
accable  pour  ainsi  dire,  et  nous  met  dans  rimpuis- 
sance  de  les  exprimer?  Il  nous  faut  des  années  en- 
tières pour  écrire  dignement  une  seule  de  ses  actions. 
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Cependant  chaque  année,  chaque  mois,  chaque 
journée  même,  nous  présente  une  foule  de  nou- 
veaux miracles.  Étonnés  de  tant  de  triomphes,  nous 
pensions  que  la  (juerre  avoit  porté  sa  gloire  au  plus 
haut  point  où  elle  pouvoit  monter.  En  efFet,  après 
tant  de  provinces  si  rapidement  conquises,  tant  de 
batailles  ga^^ées,  les  places  emportées  d'assaut ,  les 
villes  sauvées  du  pillage ,  et  toutes  ces  grandes  ac- 
tions dont  vous  nous  avez  fait  une  si  vive  peinture, 
auroit-on  pu  s'imaginer  que  cette  gloire  dût  encore 
croître?  La  paix  qu'il  vient  de  donner  à  l'Europe 
nous  présente  quelque  chose  de  plus  grand  encore 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  guerre.  Je  n'ai  garde 
d'entreprendre  ici  de  faire  l'éloge  de  ce  héros ,  après 
l'éloquent  discours  que  vous  venez  de  nous  faire  en- 
tendre. Non  seulement  nous  y  avons  reconnu  l'élé- 
vation de  votre  esprit,  la  sublimité  de  vos  pensées, 
mais  on  y  voit  briller  sur-tout  ce  zélé  pour  votre 
Prince,  et  cette  ardente  passion  pour  sa  gloire,  qui 
est  la  marque  si  particulière  à  laquelle  on  reconnoit 
toute  votre  illustre  famille.  Tandis  que  le  chef  de  la 
maison ,  rempli  de  ce  noble  zélé,  ne  donne  point  de 
relâche  à  son  infatigable  génie,  tandis  qu'il  jette  un 
œil  pénétrant  jusque  dans  les  moindres  besoins  de  . 
l'État ,  avec  quelle  ardeuf ,  quelle  vigilance  ses  en- 
fants ,  SCS  frères ,  ses  neveux ,  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, s'empresse-t-il  à  le  soulager,  à  le  seconder! 
L'un  travaille  heureusement  à  soutenir  la  gloire  de 
la  navigation,  l'autre  se  signale  dans  les  premiers 
emplois  de  la  guerre,  l'autre  donne  tous  ses  soin& 


DISCOURS.  II 

à  la  paix,  et  renverse  tous  les  obstacles  que  q'uel- 
ques  désespérés  vouloient  apporter  à  ce  grand  ou- 
vrage". Je  ne  finiroîs  point  si  je  vous  mettois  devant 
les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  dans  votre  maison. 
Vous  entrez,  monsieur,  dans  une  Compagnie  que 
vous  trouverez  pleine  de  ce  même  esprit,  de  ce  même 
zélé;  car,  je  le  répète  encore,  nous  sommes  tous 
rivaux  dans  la  passion  de  contribuer^  quelque  cliose 
à  la  gloire  d'un  si  grand  prince  :  chacun  y  emploie 
les  différents  talents  que  la  nature  lui  a  donnés,  et 
ce  travail  même  qui  nous  est  commun,  ce  diction- 
naire qui  de  soi-même  semble  une  occupation  si 
sèche  et  si  épineuse ,  nous  y  travaillons  avec  plaisir  : 
tous  les  mots  de  la  langue,  toutes  les  syllabes  nous 
paroissent  précieuses ,  parceque  nous  les  regardons 
comme  autant  d'instruments  qui  doivent  servir  à  la 
gloire  de  notre  auguste  protecteur. 

'  Jean-Baptiste Colbert,  marquis  de  Seignelay,  secrétaire  d'état 
ea  sarrivance ,  chargé  du  détail  de  la  marine,  (j'ctoit  le  frère  aîné 
du  récipiendaire. — Edouard-Franc-. is  Colbert,  comte  de  Mau- 
lenier,  lieutenant -général  des  armées  depuis  1676.  —  Charles 
Colbert,  marquis  de  Groissy,  l'un  des  plénipotentiaires  pour  la 
paix  de  Nimégue.  Ces  deux  derniers  étoieut  frères  du  ministre. 
(ÀH(m.) 

'  Tontes  les  éditions  portent  conUihuer  quelque  chose.  Nou> 
avoiis cm  devoir,  ici  comme  par-tout  ailleurs,  ronserver  srrupu- 
lensement  le  texte.  Nous  sommes,  au  surplus,  portés  à  croire 
(|Qe cette  expression ,  qui  seroit  aujourd'hui  un  solécisme,  pouvoit 
être  usitée  au  temps  de  Racine ,  où  l'emploi  des  latinismes  étoii 
•Tïeore  assez  fréquent. 


i4  DISCOURS, 

voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  raison  accomi 
pagnée  de  toute  la  pompe ,  de  tous  les  ornements 
dont  notre  langue  est  capable  ;  accorda  heureuse- 
ment  la  vraisemblance  et  le  merveilleux ,  et  laissa 
bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  a  voit  de  rivaux, 
dont  la  plupart,  désespérant  de  l'atteindre,  et  n'o^ 
sant  plus  entreprendre  de  lui  disputer  le  prix ,  se 
bornèrent  à  combattre  la  voix  pifblique  déclarée 
pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs  discours 
et  par  leurs  frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  mé- 
rite qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'ex- 
citèrent à  leur  naissance  le  Cid ,  Horace ,  Cinna ,  Pom- 
péCy  tous  ces  chefs-d'œuvre  représentés  depuis  sur 
tant  de  théâtres,  traduits  en  tant  de  langues,  et  qui 
vivront  à  jamais  dans  la  bouche  des  hommes.  A  dire 
le  vrai ,  où  trouvera-t-on  un  poète  qui  ait  possédé  à- 
la-fois  tant  de  grands  talents ,  tant  d'excellentes  par- 
ties, l'art,  la  force,  le  jugement,  l'esprit?  Quelle 
noblesse,  quelle  économie  dans  les  sujets!  Quelle 
véhémence  dans  les  passions  !  Quelle  gravité  dans 
les  sentiments!  Quelle  dignité,  et  en  même  temps 
quelle  prodigieuse  variété  dans  les  caractères  !  Com- 
bien de  rois ,  de  princes ,  de  héros  de  toutes  nations 
nous  a-t-il  représentés ,  toujours  tels  qu'ils  doivent 
être,  toujours  uniformes  avec  eux-mêmes,  et  jamais 
ne  se  ressemblant  les  uns  aux  autres  !  Parmi  tout 
cela,  une  magnificence  d'expression  proportionnée 
aux  maîtres  du  monde  qu'il  fait  souvent  parler,  ca- 
pable néanmoins  de  s'abaisser  quand  il  veut,  et  de 
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descendre  jusqu'aux  plus  simples  uaivetés  du  co* 
mique,  où  il  est  encore  inimitable.  Enfin,  ce  qui  lui 
est  sur-tout  particulier,  «me  certaine  force,  une  cer- 
taine élévation  qui  surprend ,  qui  enlève,  et  qui  rend 
jusqu'à  ses  défauts ,  si  on  lui  en  peut  reprocher  quel- 
ques uns,  plus  estimables  que  les  vertus  des  autres: 
personnage  véritablement  né  pour  la  gloire  de  son 
pays;  comparable,  je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que  Tan- 
cienne  Rome  a  eu  d'excellents  poëtes  tragiques, 
puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce  genre  elle 
na  pas  été  fort  heureuse,  mais  aux  Eschyle,  aux 
Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes 
ne  s'honore  pas  moins  que  des  Thémistocle ,  des 
Périclès,  des  Alcibiade,  qui  vi  voient  en  même  temps 
qu'eux. 

Oui,  monsieur,  que  l'ignorance  rabaisse  tant 
qu'elle  voudra  l'éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les 
habiles  écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  états,  nous 
ne  craindrons  point  de  le  dire  à  l'avantage  des  let- 
tres et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  mainte- 
nant partie,  du  moment  que  des  esprits  sublimes, 
passant  de  bien  loin  les  bornes  communes,  se  dis- 
tinguent, s'immortalisent  par  des  chefs-d'œuvre, 
comme  ceux  de  M.  votre  frère,  quelque  étrange  iné- 
galité que,  durant  leur  vie,  la  fortune  mette  entre 
eux  et  les  plus  grands  héros ,  après  leur  mort  cette 
différence  cesse.  La  postérité  qui  se  plaît,  qui  s'in- 
struit dans  les  ouvrages  qu'ils  lui  ont  laissés,  ne  fait 
point  de  difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  considérable  parmi  les  hommes ,  fait  marcher 
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de  pair  rexcellcnt  poëte  et  le  grand  capitaine.  Le 
même  siècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d'avoir  pro- 
duit Au{pjste,  ne  se  glorifie  guère  moins  d'avoir 
produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi  lorsque,  dans  les 
âges  suivants,  ou  parlera  avec  étonnernent  des  vic- 
toires prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  choses 
qui  rendront  notre  siècle  ladmiration  de  tous  les 
siècles  a  venir,  Corneille,  n'en  doutons  point,  Cor- 
neille tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles, 
lia  France  se  souviendra  avec  plaisir  que,  sous  le 
régne  du  plus  grand  de  ses  rois,  a  fleuri  le  plus 
grand  de  ses  pointes.  On  croira  même  ajouter  quelque 
chose  a  la  gloire  de  notre  auguste  monarque  lors- 
qu'on dira  qu  il  a  estimé,  qu'il  a  honoré  de  ses  bien- 
faits cet  excellent  génie;  que  même,  deux  jours 
avant  sa  mort,  et  lorsqu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'un 
rayon  de  connoissance ,  il  lui  envoya  encore  des 
marques  de  sa  libéralité*,  et  qu'(mfin  les  dernières 
paroles  de  Corneille  ont  été  des  remerciements  pour 
Ijouis-Ie-Grand. 

Voilà,  monsieur,  comme  la  postérité  pariera  de 
votre  illustre  frère  ;  voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l'ont  fait  connaître  à  toute  l'Europe.  Il 
en  avoit  d'autres  qui ,  bien  que  moins  éclatantes  aux 
yeux  du  public,  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes 

'  Ijh  fjrarid  Corneille ,  daun  nan  «lernierK  moments ,  manquoit 
al>solum(;iit  (J'ar^jent.  Jk>ileau  eu  fut  iiiHf  ruit  ;  il  en  parla  arec  chi- 
leur  u  madame  rie  Moritetpan,  à  LrjuvoiH,  au  roi  même,  qai  en* 
voya  Hur-Ie-ehamp  deux  cent»  louirf  d'or  au  malade.  Cet  argent  foC 
portr;  par  lietiHet  de  La  Chapelle,  ioHpeefeur  de»  bcaux-artt,  ami 
parfindier  de  Hoilf.ni  et  de  Wiir'nw.  (  Avnn.  ) 
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de^nos  louanges,  je  veux  dire,  homme  de  probité 
et  de  piété,  bon  père  de  famille,  bon  parent,  bon 
ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  avez  toujours  été  uni 
avec  lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt ,  non  pas 
même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  n'a  pu  alté- 
rer. Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est  qu'il 
étoit  encore  un  très  bon  académicien  ;  il  aimoit ,  il 
cultivoit  nos  exercices  ;  il  y  apportoit  sur-tout  cet 
esprit  de  douceur,  d'égalité,  de  déférence  même^  si 
nécessaire  pour  entretenir  l'union  dans  les  Compa- 
gnies. L'a-t-on  jamais  vu  se  préférer  à  aucun  de  ses 
confrères?  L'a-t-on  jamais  vu  vouloir  tirer  ici  aucun 
avantage  des  applaudissements  qu'il  recevoit  dans 
le  public?  Au  contraire ,  après  avoir  paru  en  maître, 
et  pour  ainsi  dire  régné  sur  la  scène,  il  venoit,  dis- 
ciple docile,  chercher  à  s'instruire  dans  nos  assem- 
blées, laissoit,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes, 
laissoit  ses  lauriers  à  la  porte  de  l'Académie,  tou- 
jours prêt  à  soumettre  son  opinion  à  l'avis  d'autrui, 
et,  de  tous  tant  que  nous  sommes ,  le  plus  modeste 
àparler,  à  prononcer,  je  dis  même  sur  des  matières 
de  poésie. 

Vous  auriez  pu,  bien  mieux  que  moi,  monsieur, 
lui  rendre  ici  les  justes  honneurs  qu'il  mérite ,  si 
vous  n'eussiez  peut-être  appréhendé ,  avec  raison, 
qu'en  fîiisant  l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous  avez 
d'ailleurs  tant  de  conformité ,  il  ne  semblât  que  vous 
faisiez  votre  propre  éloge.  C'est  cette  conformité 
que  nous  avons  tous  eue  en  vue  lorsque ,  tout  d'une 
voix,  nous.vous  avons  appelé  pour  remplir  sa  place, 
6.  î 
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persuadés  que  nous  sommes  que  nous  retrouverons 
en  vous,  non  seulement  son  nom,  son  même  esprit, 
son  même  enthousiasme,  mais  encore  sa  même  mo- 
destie, sa  même  vertu,  son  même  zélé  pour  TAca- 
démie. 

Je  m  aperçois  qu'en  parlant  de  modestie,  de  vertu 
et  des  autres  qualités  propres  pour  FAcadémie,  tout 
le  monde  songé  ici  avec  douleur  à  Tautre  perte  que 
nous  avons  faite,  je  veux  dire  à  la  mort  du  savant 
M.  de  Cordemoy,  qui,  avec  tant  d'autres  talents, 
possédoit  au  souverain  degré  toutes  les  parties  d'un 
véritable  académicien;  sage,  exact,  laborieux,  et 
qui ,  si  la  mort  ne  Teût  point  ravi  au  milieu  de  son 
travail ,  alloit  peut-être  porter  l'histoire  aussi  loin 
que  M.  Corneille  a  porté  la  tragédie.  Mais,  après 
tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  son  sujet,  vous ,  mon- 
sieur', qui,  par  l'éloquent  discours  que  vous  venez 
de  faire ,  vous  êtes  moutré  si  digne  de  lui  succéder, 
je  n'ai  garde  de  vouloir  entreprendre  un  éloge  qui^ 
sans  rien  ajouter  à  sa  louange ,  ne  feroit  qu'affoiblir 
l'idée  que  vous  avez  donnée  de /son  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui ,  après 
avoir  donné  au  barreau  une  partie  de  sa  vie ,  s'étoit 
depuis  appliqué  tout  entier  à  l'étude  de  notre  an- 
cienne histoire.  Nous  lui  avons  choisi  pour  succes- 
seur un  homme  qui ,  après  avoir  été  assez  long-temps 
l'organe  d'un  parlement  célèbre ,  a  été  appelé  à  un 
des  pilus  importants  emplois  de  l'état,  et  qui,  avec 

'  L*orateur  s'adresse  ici  à  Bergeret,  qui  étoit  alors  premier  com- 
mis de  M.  de  Groissy,  frère  du  grand  Golbert.  (G.)  * 
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une  connoissance  exacte,  et  de  Thistoire ,  et  de  tous 
les  bons  livres ,  nous  apporte  encore  quelque  chose 
de  bien  plus  utile  et  de  bien  plus  considérable  pour 
nous,  je  veux  dire  la  connoissance  parfaite  de  la 
merveilleuse  histoire  de  notre  protecteur. 

Eh!  qui  pourra  mieux  que  vous  nous  aider  à  par- 
ler de  tant  de  grands  événements ,  dont  les  motife 
et  les  principaux  ressorts  ont  été  si  souvent  confiés 
à  votre  fidélité,  à  votre  sagesse?  Qui  sait  mieux  à 
fond  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  les 
cours  étrangères,  les  traités,  les  alliances ,  et  enfin 
tontes  les  importantes  négociations  qui,  sous  son 
régne^  ont  donné  le  branle  à  toute  l'Europe? 

Toutefois,  disons  la  vérité,  monsieur,  la  voie  de 

la  négociation  est  bien  courte  sous  un  prince  qui , 

ayant  toujours  de  son  côté  la  puissance  et  la  raison , 

n'a  besoin ,  pour  faire  exécuter  ses  volontés ,  que  de 

les  déclarer.  Autrefois  la  France,  trop  facile  à  se 

laisser  surprendre  par  les  artifices  de  ses  voisins , 

autant  qu'elle  étoit  heureuse  et  redoutable  dans  la 

guerre ,  autant  passoit-elle  pour  infortunée  dans  les 

accommodements.  L'Espagne  sur-tout,  l'Espagne, 

âon  orgueilleuse  ennemie,  se  vante  de  n'avoir  jamais 

signé,  même  au  plus  fort  de  nos  prospérités,  que 

des  traités  avantageux,  et  de  regagner  souvent  par 

un  trait  de  plume  ce  qu'elle  avoit  perdu  en  plusieurs 

campagnes.  Que  lui  sert  maintenant  cette  adroite 

politique  dont  elle  faisoit  tant  de  vanité?  Avec  quel 

étonnement  l'Europe  a~t-elle  vu,  dès  les  premières 

démarches  du  roi,  cette  superbe  nation  contrainte 
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de  venir  jusque  dai^s  le  Louvre  reconnoitre  publi- 
quement son  infériorité,  et  nous  abandonner  de- 
puis, par  des  traités  solennels,  tant  de  places  si  fa- 
meuses, tant  de  grandes  provinces,  celles  même 
dont  ses  rois  empruntoient  leurs  plus  glorieux  titres  ! 
CommcQt  s'est  fait  ce  changement?  Est-ce  par  une 
longue  suite  de  négociations  traînées?  Est-ce  par  la 
dextérité  de  nos  ministres  dans  les  pays  étrangers? 
Eux-mêmes  confessent  que  le  roi  fait  tout,  voit  tout 
dans  les  cours  où  il  les  envoie,  et  qu'ils  n'ont  tout' 
au  plus  que  l'embarras  d  j  faire  entendre  avec  di- 
gnité ce  qu'il  leur  a  dicté  avec  sagesse. 

Qui  l'eût  dit,  au  commencement  de  l'année  der- 
nière, et  dans  cette  même  saison  où  nous  sommes, 
lorsqu'on  voyoit  de  toutes  parts  tant  de  haines  écla- 
ter, tant  de  ligues  se  former,  et  cet  esprit  de  dis- 
corde et  de  défiance  qui  souffloit  la  guerre  aux  qua- 
tre coins  de  l'Europe;  qui  l'eût  dit,  qu'avant  la  fin 
du  printemps  tout  seroit  calme  ?  Quelle  apparence 
de  pouvoir  dissiper  si  tôt  tant  de  ligues?  Comment 
accorder  tant  d'intérêts  si  contraires?  Comment  cal- 
mer cette  foule  d'états  et  de  princes,  bien  plus  irrités 
de  notre  puissance,  que  des  mauvais  traitements 
qu'ils  prétendoient  avoir  reçus?  N'eût-on  pas  cru 
que  vingt  années  de  conférences  ne  suffiroient  pas 
pour  terminer  toutes  ces  querelles?  La  diète  d'Alle- 
magne ,  qui  n'en  devoit  examiner  qu'une  partie , 
depuis  trois  ans  qu'elle  y  éloit  appliquée,  n'en  étoit 
encore  qu'aux  préliminaires.  Le  roi  cependant,  pour 
le  bien  de  la  chrétienté,  avoit  résolu,  dans  son  ca- 
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binet ,  qa'il  n'y  eût  plus  de  guerre.  La  veille  qu'il 
doit  partir  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  de  ses  ar- 
mées ,  il  trace  six  lignes ,  et  les  envoie  à  son  ambas- 
sadeur à  la  Haye.  Là-dessus  les'provinces  délibèrent, 
les  ministres  des  hauts  alliés  s'assemblent  ;  tout  s'a- 
gite, tout  se  remue  ;  les  uns  ne  veulent  rien  céder  de 
ce  qu'on  leur  demande  ;  les  autres  redemandent  ce 
qu'on  leur  a  pris,  et  tous  ont  résolu  de  ne  point  poser 
les  armes.  Mais  lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  ar- 
river,  ne  semble  pas  même  prêter  d'attention  à  leurs 
assemblées,  et,  comme  le  Jupiter  d'Homère ,  après 
avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses  ennemis ,  tour- 
nant les  yeux  vers  les  autres  endroits  qui  ont  besoin 
de  ses  regards,  d'un  côté  il  fait  prendre  Luxem- 
bourg, de  l'autre  il  s'avance  lui-même  aux  portes 
de  Mons  ;  ici  il  envoie  des  généraux  à  ses  alliés  ;  là 
il  fait  foudroyer  Gènes  ;  il  force  Alger  à  lui  demander 
pardon  ;  il  s'applique  même  à  régler  le  dedans  de 
son  royaume,  à  soulager  ses  peuples,  à  les  faire  jouir  . 
par  avance  des  fruits  de  la  paix  ;  et  enfin ,  comme 
il  l'avoit  prévu ,  il  voit  ses  ennemis ,  après  bien 
des  conférences ,  bien  des  projets ,  bien  des  plain- 
tes inutiles ,  contraints  d'accepter  ces  mêmes  con- 
ditions qu'il  leur  a  offertes ,  sans  avoir  pu  en  rien 
retrancher,  y  rien  ajouter,  ou,  pour  mieux  dire, 
sans  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts,  s'écarter  d'un 
seul  pas  du  cercle  étroit  qu'il  lui  a  voit  plu  de  leur 
tracer'. 

'  Trêve  de  vingt  ans,  signée  à  Ratisbonne,  au  mois  d'août  1684, 
entre  la  France,  l'Espagne,  et  l'Empire.  (Anon.) 
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Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  sommes , 
messieurs,  qui,  chacun  selon  nos  différents  talents, 
avons  entrepris  de  célébrer  tant  de  grandes  choses  ! 
Vous  n'aurez  point,  pour  les  mettre  en  jour ,  à  dis- 
cuter, avec  des  fatigues  incroyables,  une  foule  d In- 
trigues difficiles  à  développer  ;  vous  n'aurez  pas 
même  à  fouiller  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis.  Leur 
mauvaise  volonté,  leur  impuissance,  leur  douleur, 
est  publique  à  toute  la  terre.  Vous  n'aurez  pointa 
craindre  enfin  tous  ces  longs  détails  de  chicanes  en- 
nuyeuses qui  sèchent  l'esprit  de  l'écrivain ,  et  qui 
jettent  tant  de  langueur  dans  la  plupart  des  histoires 
modernes,  où  le  lecteur,  qui  cherchoit  des  faits,  ne 
trouvant  que  des  paroles ,  sent  mourir  à  chaque  pas 
son  attention,  et  perd  de  vue  le  fil  des  événements. 
Dans  Fhistoire  du  roi,  tout  vit,  tout  marche,  tout 
est  en  action;  il  ne  faut  que  le  suivre  si  Ton  peut ,  et 
le  bien  étudier  lui  seul.  C'est  un  enchaînement  con- 
tinuel de  faits  merveilleux  que  lui-même  commence, 
que  lui-même  achève,  aussi  clairs,  aussi  intelligi- 
bles quand  ils^ont  exécutés,  qu'impénétrables  avant 
l'exécution.  En  un  mot,  le  miracle  suit  de  près  un 
autre  miracle:  l'attention  est  toujours  vive,  l'admi- 
ration toujours  tendue,  et  Ton  n'est  pas  moins  frappé 
de  la  grandeur  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  se 
fait  la  paix,  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  font 
les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont 
l'honneur  d'approcher  de  près  ce  grand  prince,  et 
qui ,  après  l'avoir  contemplé,  avec  le  reste  du  monde, 
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dans  ces  importantes  occasions  où  il  fait  le  destin  de 
toute  la  terre ,  peuvent  encore  le  contempler  dans 
son  particulier,  et  Tétudier  dans  les  moindres  ac- 
tions de  sa  vie,  non  moins  grand,  non  moins  héros, 
non  moins  admirable,  que  plein  d'équité,  plein  d'hu- 
manité, toujours  tranquille,  toujours  maître  de  lui, 
sans  inégalité,  sans  foiblesse,  et  enfin  le  plus  sage 
et  le  plus  parfait  de  tous  les  hommes  ! 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  A  LA  TÊTE  DU  CLERGÉ, 
.  PAR  M.  L'ABBÉ  COLBERT, 

COADJVTEUR  DE  ROUEN. 


SIRE, 

f 

Le  clergé  de  France ,  qui  ne  s'approchoit  autrefois 
de  ses  souverains  que  pour  leur  retracer  de  tristes 
images  de  la  religion  opprimée  et  gémissante, .vient 
aujourd'hui,  la  reconnoissance  et  la  joie  dans  le 
cœur,  faire  paraître  à  Votre  Majesté  cette  même  re- 
ligion toute  couverte  de  la  gloire  qu'elle  tient  de 
votre  piété'. 

Elle  a  paru,  durant  plus  d'un  siècle,  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine  :  on  Fa  vue  déchirée  par  ses 
propres  enfants,  trahie  par  ceux  qui  dévoient  la 
soutenir  et  la  défendre,  en  proie  à  ses  plus  cruels 
ennemis;  enfin,  après  une  longue  et  funeste  op- 
pression ,  elle  respira  peu  de  temps  avant  votre 
naissance  heureuse  :  avec  vous  elle  commença  de 
revivre,  avec  vous  elle  monta  sur  le  trône.  Nous 
comptons  les  années  de  son  accroissement  par  les 

'  Le  principal  objet  de  ce  discours  dtoit  de  remercier  Louis  XFV 
de  redit  du  a  a  octobre  1 685,  portant  révocation  de  celui  de  Nante». 

(Anon.) 
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années  de  votre  régne ,  et  c'est  sous  le  plus  floQS- 
sant  empire  du  monde  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui plus  florissante  que  jamais. 

Si  eUe  se  souvient  encore  de  ses  troubles  et  de  ses 
malheurs  passés ,  ce  n'est  plus  que  pour  mieux  goû- 
ter le  parfait  bonheur  dont  vous  la  faites  jouir;  elle 
est  sans  agitation  et  sans  crainte  à  l'ombre  de  votre 
autorité;  elle  est  même,  si  j'ose  ainsi  dire,  sans  de- 
sir,  puisque  votre  zèle  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'en 
former,  et  que  votre  bonté  va  si  souvent  au-delà  de 
ses  souhaits. 

Ce  zélé  ardent  pour  la  foi ,  cette  bonté  paternelle 
dans  tous  les  besoins  de  l'Église ,  qualités  si  rares 
dans  les  princes ,  font ,  Sire  ,  le  Véritable  sujet  de 
nos  éloges. 

Nous  laissons  à  vos  sujets  assez  d'autres  vertus 
à  admirer  en  vous.  Les  uns  vous  représenteront 
comme  un  monarque  bienfaisant,  libéral,  magni- 
fique ,  fidèle  dans  ses  promesses ,  ferme  et  inflexible 
contre  toute  sorte  d'injustice ,  droit  et  équitable  jus- 
qu'à prononcer  contre  ses  propres  intérêts ,  vérita- 
blement maître  de  ses  peuples ,  et  plus  maître  en- 
core de  lui-même. 

Les  autres  vous  représenteront  comme  un  roi  tou- 
jours sage  et  toujours  victorieux ,  dont  les  impéné- 
trables desseins  sont  plus  tôt  exécutés  que  connus  ; 
qui  ne  régne  pas  seulement  sur  ses  sujets  par  son 
autorité  souveraine ,  mais  sur  son  conseil  par  la  su- 
périorité de  son  génie,  mais  sur  les  cœurs  de  ses 
voisins  par  la  pénétration  de  son  esprit,  et  par  la 
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8agi!S9C  dont  il  sait  instruire  sesministres  ;  qui ,  pou- 
vant tout  par  lui-m^me,  sait  se  passer  des  plus 
Ijrands  hommes,  et  sans  eux  résoudre,  entreprendre, 
exécuter;  qui  donne  la  loi  sur  la  mer  aussi-bien  que 
sur  la  icrrc;  qui  lance,  quand  il  lui  platt,  la  foudre 
jusque  sur  les  bords  de  l'Afrique;  qui  sait  à  son  f^é 
humilier  les  nations  superbes,  et  réduire  des  sou- 
verains à  venir  aux  pieds  de  son  trône  reconnottre 
son  pouvoir  et  implorer  sa  clémence  <. 

Vos  ennemis  mêmes,  Sirr,  ne  peuvent  s'empê- 
cher (le  louer  vos  actions  héroïques  ;  ils  sont  con- 
traints d'avouer  que  rien  n'est  capable  de  vous  ré- 
sister, et  le  mérite  du  vainqueur  adoucit  6n  quelque 
sorte  le  malheur  des  vaincus. 

Ce  n'est  pas  à  nous,  Sihe,  à  parler  des  progrès 
étonnants  de  vos  armes  triomphantes;  nous  ne  de- 
vons pas  confondre  l'éclat  d'une  valeur  qui  n'est 
que  l'objet  de  l'admiration  des  hommes,  avec  ces 
o'uvres  saintes  qui  sont  en  estime  devant  Dieu.  Le 
cler{;é,  Sihk,  s'attjicliera  sur-tout  à  louer  en  vous 
cette  piété  (|ui ,  toujours  attentive  aux  intérêts  de  la 
religion,  n'omet  rien  de  ce  cpii  peut  être  nécessaire 
pour  la  relever  dans  les  lieux  où  elle  est  abattue, 
pour  l'étendre  au-delà  des  mers  dans  les  lieux  où 
elle  est  inconnue,  pour  la  faire  triompher  dans  l'un 
et  l'autre  monde. 

Mais  que  dis-je?  L'itglise  ne  doit-elle  pas  elle- 

lif!  i/i  mai  i685,  Ir  ilo(je  th:  (ihio.n^  arrotnpagn^  de  quatre 
tf'nntnirH,  «'toit  v«;rHi  faire;  Httn  HoiimiHMinnM  à  Loais  XlV,  en  ex^^ 
rfitiiifi  du  traiKî  du  12  IVîvricr  pr^c^detit.  (Ànon.) 
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même  consacrer  des  victoires  que  vous  avez  si  heu- 
reusement jfait  servir  à  la  propagation  de  la  foi  et  à 
Textinction  de  Thérésie?  Il  semble  que  vous  n'ayez 
combattu  et  triomphé  que  pour  Dieu  ;  et  le  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  la  paix  nous  fait  assez  connaître 
qoel  étoit  le  principal  but  de  vos  victoires.  C'est  par 
ces  victoires  que  vous  avez  établi  cette  redoutable 
puissance  qui,  tenant  désormais  vos  voisins  en  bride, 
ôte  aux  hérétiques  de  votre  royaume,  et  Taudace  de 
se  révolter,  et  Tespoir  de  se  maintenir  par  de  sédi- 
tieux commerces  avec  les  ennemis  de  Tétat. 

Si  c'eût  été  la  seule  ambition  qui  vous  eût  armé, 
jusqooii  n'auriez-vous  point  étendu  votre  empire? 
Vous  vous  êtes  hâté  de  finir  la  guerre  lorsque  vous 
en  pouviez  tirer  de  plus  grands  avantages.  Ne  sait- 
on  pas  que  ce  n  a  été  que  par  l'empressement  que 
vous  aviez  de  donner  tous  vos  soins  aux  progrès  de  la 
religion?  La  conversion  de  tant  dames  engagées 
dans  l'erreur  vous  a  paru  la  plus  belle  de  toutes  les 
conquêtes ,  et  le  triomphe  le  plus  digne  d'un  roi  très- 
chrétien. 

Mais  quelle  que  soit  votre  puissance ,  elle  avoit 
encore  besoin  du  secours  de  votre  bonté.  C'est  en 
gagnant  le  cœur  des  hérétiques  que  vous  domptez 
l'obstination  de  leur  esprit  ;  c'est  par  vos  bienfaits 
que  vous  combattez  leur  endurcissement,  et  ils  ne 
seroient  peut-être  jamais  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Église  par  une  autre  voie  que  par  le  chemin  scmo 
defleurs  que  vous  leur  avez  ouvert. 

Aussi  fdutril  l'avouer,  Sire,  quelque  intérêt  qu(» 
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nous  ayons  à  l'extinction  de  l'hérésie,  notre  joie 
l'emporteroit  peu  sur  notre  donlenr  si,  pour  sur- 
monter cette  hydre,  une  fâcheuse  nécessité  avoit 
forcé  votre  zèle  à  recourir  au  fer  et  au  feu,  comme 
on  a  été  obligé  dn  faire  dans  les  régnes  précédents, 
Nous  prendrions  part  à  une  guerre  qui  seroit  sainte, 
et  nous  en  aurions  quelque  horreur,  parcequ'elle 
seroit  sanglante;  nous  ferions  des  vœux  pour  le  suc- 
cès de  vos  armes  sacrées,  mais  nous  ne  verrions 
qu'avec  tremblement  les  terribles  exécutions  dont  fe 
Dieu  des  vengeances  vous  feroit  l'instrument  redou- 
table; enfm,  nous  mêlerions  nos  voix  aux  acclama- 
tions publiques  sur  vos  victoires ,  et  nous  gémirions 
en  secret  sur  un  triomphe  qui,  avec  la  défaite  des 
ennemis  de  l'Kglise,  envelopperoit  la  perte  de  nos 
frères. 

Aujourd'hui  donc  que  vous  ne  combattez  l'orgueil 
de  l'hérésie  que  par  la  douceur  et  par  la  sages.se  du 
gouvernement;  que  vos  lois,  soutenues  de  vos  bien- 
faits, sont  vos  seules  armes,  et  que  les  avantages 
que  vous  remporte»  ne  sont  dommageables  qu'au 
démon  de  la  révolte  et  du  schisme,  nous  n'avons 
que  de  pures  actions  de  grâces  à  rendre  au  ciel ,  qui 
a  inspiré  à  Votre  M4Jesté  ces  doux  et  sages  moyens 
<le  vaincre  l'erreur,  et  de  pouvoir,  en  mêlant  avec 
peu  de  sévérité  beaucoup  de  grâces  et  de  faveurs, 
ramener  à  l'Eglise  ceux  qui  s'en  trouvoicnt  mal- 
heureusement séparés. 

Nous  le  confessons,  SiiiE,  c'est  à  Votbe  Majesté 
seule  que  nous  <levrons  bientôt  le  rétablissement 
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eatier  de  la  foi  de  nos  pères:  aussi  ne  falloit-il  pas 
que  Tétat  vous  devant  déjà  son  salut  et  sa  gloire , 
l'Église  dût  à  un  autre  cpie  vous  sa  victoire  et  son 
triomphe;  sans  cela,  votre  régne ,  que  le  ciel  a  voulu 
qui  fût  un  régne  de  merveilles ,  au  roi t  manque  de 
son  plus  bel  ornement.  On  auroit  bien  dit  un  jour 
de  Votre  Majesté  ce  que  FÉcriture  dit  de  plusieurs 
grands  rois  de  Juda  :  Il  a  terrassé  ses  ennemis ,  et 
relevé  la  monarchie;  il  a  autorisé  et  réformé  les  lois  ; 
lia  (ait  régner  la  justice;  mais  on  auroit  ajouté  ce 
que  le  Saint-Esprit  reproche  à  ces  princes  :  H  n'a  pas 
aboli  les  sacrifices  qui  se  faisoient  sur  la  montagne. 

Que  votre  nom ,  Sire  ,  sera  éloigné  de  ce  reproche  ! 
Ce  que  votre  zélé  a  déjà  fait ,  la  postérité  le  regar- 
dera toujours  comme  la  source  de  vos  prospérités  et 
le  comble  de  votre  gloire. 

Mais  ce  n'est  pas  au  rétablissement  des  temples 
et  des  autels  que  se  borne  votre  zèle  :  vous  avez  en- 
trepris de  faire  revivre  la  piété  et  les  bonnes  mœurs, 
et  c'est  à  quoi  Votre  Majesté  travaille  avec  succès, 
autant  par  son  exemple,  que  par  ses  ordres.  C'est 
un  honneur  maintenant  de  pratiquer  la  vertu,  et  si 
le  vice  n'est  pas  tout-ù-fait  détruit,  au  moins  est-il 
réduit  à  se  cacher,  et  les  voiles  dont  il  se  couvre 
épargnent  aux  gens  de  bien  un  fâcheux  scandale ,  et 
sauvent  les  âmes  foibles  du  péril  d'une  contagion 
(iineste. 

Ne  pensons  plus  à  ces  jours  de  ténèbres ,  où  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  sein  de 
l'Église  sembloient  n'y  être  demeurés  que  pour  l'ou- 
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trager  de  plus  près;  où  les  blasphèmes  et  les  raille- 
ries (le  ce  qu'il  y  a  de  plus  snint  éclatoient  avec  au- 
dace. Ces  monstres  d'itiRdélité  ont  dîspiiru  sous  vo- 
tre ré})ne  heureux;  et  si  les  remontrances,  tant  de 
fois  réitérées  sur  ce  sujet,  ne  nous  donnoient  con- 
noissaiice  de  ce  désordre,  nous  l'ij;  no  rerions  à  ja- 
mais. 

Qu'est  devenu  cet  autre  monstre  produit  par  l'es- 
prit de  vengeance,  toujours  altéré  du  sanf^des  hom- 
mes, mais  plus  encore  de  celui  de  lu  noblesse  Fran- 
çoise? Nous  n'avons  qu'à  le  laisser  diius  l'oubli  éter- 
nel oii,  depuis  tant  de  temps,  vous  l'avez  enseveli; 
vous  l'avez  étoufle,  tout  indomptable  qu'il  parois- 
soil'.  VoTiiE  Majesté  a  su  renverser  les  fausses 
maximes  de  l'honneur  et  de  lit  honte  ;  et  autant 
qu'une  détestable  erreur  avoit  mis  de  fausse  gloire 
à  se  venger,  autant  y  auroit-il  d'i{[nominie  à  ne  vous 
pas  obéir  :  c'est  ainsi  que  votre  volonté  seule  l'em- 
porte sur  la  coutume  invétérée  du  lual ,  et  sur  le 
penchant  criminel  des  hinumes. 

Le  clergé  ne  se  dispose  plus  qu  à  être  le  specta- 
teur de  la  fin  de  toutes  vos  saintes  entreprises.  Après 
en  avoir  admiré  de  si  heureux  commencemeots ,  il 
cesse  d'user  de  remontrances;  s'il  a  encore  quelques 
besoins,  vous  les  counoiKscz,  cela  lui  suFFit.  Il  vient 
encore  de  ressentir  en  cette  assemblre  d'insignes 
effets  de  voire  pioteclion  royale,  et,  persui^dé  que 
vous  lui  avez  destiné  une  longue  suite  de  grâces 
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dans  d'autres  temps,  et  avec  les  circonstances  dont 
vous  seul  les  savez  si  bien  accompagner,  il  crain- 
droit,  par  ses  demandes,  ou  de  troubler  Tordre  que 
votre  sagesse  y  a  établi ,  ou  peut-être  de  mettre  des 
bornes  où  votre  zélé  n'en  a  point  mis. 

L'unique  affaire  qui  nous  occupe,  c'est  l'obliga- 
tion de  rendre  à  Votre  Majesté  de  très  humbles  ac- 
tions de  grâces.  Après  un  si  juste  devoir,  assurés 
qne  nous  sommes  de  votre  puissante  protection, 
nous  pouvons  nous  séparer  sans  inquiétude.  Nous 
allons  dans  les  provinces  de  votre  royaume  faire  re- 
tentir les  louanges  que  l'Église  doit  à  votre  zélé. 
Chaque  pasteur  aura  la  joie  de  retrouver,  par  vos 
soins ,  son  troupeau  plus  nombreux  qu'il  ne  l'avoit 
laissé ,  et  chacun  de  nous  redoublera  ses  vœux  pour 
obtenir  du  ciel  qu'il  redouble  ses  bénédictions  en 
fiiveur  d'un  prince  qui  se  les  attire  par  des  actions 
si  glorieuses  et  si  utiles  à  la  religion. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LOUIS  RACINE. 

Gomme  M.  Tabbé  d'Olivet,  qui  avoit  lu  quelques 
QDesdes  lettres  suivantes,  en  a  parlé  dans  son  His- 
toire de  TAcadémie  Françoise,  en  disant  qu'elles  sont 
pleines  d'esprit^, et  écrites  avec  une  exactitude  et  une 
beauté  de  style,  qui  est  ordinairement  le  fruit  d'un 
long  exercice,  on  me  sauroit  mauvais  gré  si  je  ne  les 
bisoispas  connottre;  et,  quoiqu'elles  soient  peu  sé- 
rieuses, loin  d'avoir  de  la  répugnance  à  les  donner, 
J6  D-ai  pas  un  meilleur  moyen  pour  détromper  ceux 
<iui  s'imaginent  que  celui  qui  a  si  bien  peint  Tamour 
dans  ses  vers  en  étoit  toujours  occupé.  S'il  y  eût  été 
livré,  même  dans  sa  jeunesse,  il  ne  se  fut  pas  rendu 
capable  de  le  peindre  si  bien. 

Voici  des  lettres  écrites  en  toute  liberté ,  et  en  sor- 
tant de  Port-Royal,  dont  il  n'avoit  plus  à  craindre  les 
remontrances  :  on  les  peut  appeler  ses  Juvenilia.  11 
les  écrit  à  un  jeune  ami,  qu'il  soupçonne  quelquefois 
d'être  amoureux:  il  ne  s'attendoit  pas  qu'elles  dussent 
être  lues  par  d'autres;  il  na  jamais  su  qu'on  les  eût 
<îonservées.  M.  l'abbé  Dupin,  qui  les  avoit  recueil- 
lies, nous  les  a  rendues.  Dans  ces  lettres  cependant, 
écrites  librement,  le  badinage  est  si  innocent,  que 
)e nai  jamais  rien  trouvé  qui  ait  dû  m'obliger  à  en 

3. 
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supprimer  une  seules  On  y  voit  un  jeune  hom: 
enjoué,  aimant  à  railler,  ne  se  préparant  pas  à  YétSLt 
ecclésiastique  par  esprit  de  piété,  conservant  tou- 
jours néanmoins  des  sentiments  de  piété  dans    le 
cœur,  quoiqu^il  paroisse  content  de  n'être  plus  sous 
la  sévère  discipline  de  Port-Royal; plein  de  tendresse 
pour  ses  amis,  fuyant  le  monde  et  les  plaisirs  par 
raison,  pour  se  livrer  tout  entier  à  Fétude,  et  à  son 
unique  passion ,  qui  étoit  celle  des  vers. 

'  Ces  lettres  sont  presque  toutes  mutilées  dans  Tédition  àona^^ 
par  Louis  Racine  et  dans  toutes  celles  publiées  depuis.  Beaucoi^^ 
de  détails  de  famille  sont  bupprimés ,  ainsi  que  beaucoup  d'avei^^ 
familiers  de  Racine  à  Tabbé  Le  Vasseur.  Les  anecdotes  gaies,  1^^ 
réflexions  piquantes  et  satiriques,  sont  ou  supprimées  ou  altérée  ^ 
par  des  cban(yements  de  noms  et  de  lieux  ;  les  dates  sont  généra  ^ 
lement  inexactes.  EnHn,  on  ne  connoissoit  qu'imparfaitement  Itf'^ 
lettres  que  Racine  écrivit  dans  sa  jeunesse.  Celles  qui  composera* 
sa  correspondance  avec  Roilean,  quoique  moins  incomplètes'  ^ 
avoient  cependant  éprouvé  des  altérations  et  des  retrancbemenC- ^ 
considérables.  C'est  ici  que  le  texte  va  paroitre  pour  la  premièi*^ 
fois  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  son  intégrité.  (^Anon.) 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.  L  ABBÉ  L£  VASSEUR^  A  PARIS. 

Ce  jeudi  au  matin,  1660. 

Je  vous  envoie  mon  sonnet^,  c  est-à-dire  un  nou- 
veau sonnet;  car  je  Tai  tellement  changé  hier  au 
Soir,  que  vous  le  méconnoîtrez.  Mais  je  crois  que 
vous  ne  Fen  approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce 
qui  le  rend  méconnoissable  est  ce  qui  vous  le  doit 
rendre  plus  agréable,  puisque  je  ne  Tai  si  défiguj^ 
que  pour  le  rendre  plus  beau  et  plus  conforme  aux 
règles  que  vous  me  prescrivîtes  hier,  qui  sont  les 
règles  mêmes  du  sonnet.  Vous  trouviez  étrange  que 
la  fin  fut  une  suite  si  différente  du  commencement. 
Cela  me  choquoit  de  même  que  vous  ;  car  les  poètes 
ont  cela  des  hypocrites ,  qu'ils  défendent  toujours  ce 

'  L'abbé  Le  Vasseur,  à  qui  sont  adressées  la  plupart  des  lettres 
<|w composent  ce  premier  recueil,  étoit  un  ami  de  collé(i[e  de  Ra- 
^^e?  et  un  parent  de  M.  et  madame  Vitart,  à  qui  sont  écrites  les 
cotres  lelires  du  même  recueil.  (Ànon.) 

Ce  sonnet,  qui  ne  nous  a  pas  e'ic  conservé,  étoit  adressé  au 
wrdinal  Mazarin,  à  l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées,  qu'il  a  voit 
foucloe  le  7  novembre  précédent.  (  Jnon.  ) 
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qu'ils  font ,  mais  que  leur  conscience  ne  les  laisse 
jamais  en  repos  :  j'en  étois  de  même.  J'avois  fort  bien 
reconnu'  ce  défaut,  quoique  je  fisse  tout  mon  pos- 
sible pour  montrer  que  ce  n'en  étoit  pas  un;  mais  la 
force  de  vos  raisons  étant  ajoutée  à  celle  de  ma  con- 
science, a  achevé  de  me  convaincre.  Je  me  suis 
rangé  à  la  raison ,  et  j'y  ai  aussi  rangé  mon  sonnet. 
J'en  ai  changé  la  pointe  ;  ce  qui  est  le  plus  considé- 
rable dans  ces  ouvrages.  J'ai  fait  comme  un  nouveau 
sonnet,  et,  quoique  si  dissemblable  à  mon  premier, 
j'aurois  pourtant  de  la  peine  à  le  désavouer.  Ma 
conscience  ne  me  reproche  plus  rien,  et  j'en  prends 
un  assez  bon  augure.  Je  souhaite  qu'il  vous  satis- 
fasse de  même  ;  je  vous  l'envoie  dans  cette  espé- 
rance. Si  vous  le  jugez  digne  de  la  vue  de  made- 
moiselle Lucrèce ,  je  serai  heureux ,  ei  je  ne  le  croirai 
pas  indigne  de  celle  de  son  éminence.  Retournez 
aux  champs  le  plus  tard  «[He  vous  pourrez.  Vous 
voyez  le  bien  que  cause  votre  présence; 

LETTRE  IL 

AU   MÊME,    A   PARIS. 

Ce  jeudi  (mars  1660). 

Je  n'ai  pu  passer  tantôt  chez  vous ,  comme  je  vou  '- 
avois  promis,  à  cause  du  mauvais  temps.  Ainsi  j^ 

'  Le  sonnet  paroît  l'ouvrage  d'un  très  jeune  homme  ;  mais  cetc 
réflexion  si  juste  est  remarquable  dans  un  poète  si  jeune.  (L.  R* 
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vous  écris  ce  billet,  afin  de  vous  faire  souvenir  de  la 
proposition  que  M.  TAvocat  vous  fit  hier  d'aller  aux 
machines.  Je  vous  prie  de  me  mander  le  jour  que 
vous  irez.  M.  Vitart'  se  laissera  peut-être  débau- 
cher pour  y  aller  avec  nous  ;  ainsi ,  si  ma  compagnie 
vous  est  indifierente,  la  sienne  ne  vous  le  sera  pas 
peut-être. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  réponse  de  Daphnis,  qui  me 
hit  de  grands  reproches  à  cause  de  son  épitaphe,  et 
qui  me  menace  de  me  foire  bientôt  rétracter,  et  de 
me  montrer  que  la  croix  ne  fut  jamais  un  partage 
<pi*il  voulût  embrasser  tout  seul. 

J'ai  déjà  lu  toute  là  Catlipédie^^  et  je  l'ai  admirée. 
Il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  plus  beaux 
vers  latins.  Balzac  dirait  qu'ils  sentent  tout-à-fai^ 
l'ancienne  Rome  et  la  cour  d'Auguste,  et  que  le  car- 
dinal Duperron  les  auroit  lus  de  bon  coeur.  Pour 
moi,  ([ui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étoit  le  goût  de  ce 
cardinal,  et  qui  m  en  soucie  fort  peu,  je  me  con- 
tente de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous  trouv(îrez 
dans  cette  lettre  plusieurs  ratures;  mais  vous  les 
devez  pardonner  ù  un  homme  qui  soit  de  tahl(>. 
Vous  savez  que  ce  n'est  pas  le  temps  le  plus  propre 
pour  concevoir  les  choses  bien  nettement;  et  je  puis 
dire  avec  autant  de  raison  que  l'îiuteur  de  la  Calli- 

Cétoit  un  couHin-(çerfnaiii  de  Harine,  1111  peu  plus  ù{^r  cpie 
loi.  Il  étoit  intendant  des  ni.iiMOii.s  dn  (Hirvrrii<ie  et  de  Luynes,  cpii 
ûenfaisoient  plus  qu'une,  er  Itarinc  étoit  alors  <;mployé  v.ïiti  lui. 

Cp  poëiuc  de  Claude  Qnillet  p:irois.soit  alors  depui>«  qnati'*  à 
•H -lus.  [h.  K.  ) 
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pédiey  qu'il  ne  faut  pas  se  mettre  à  travailler  sitôt 

après  le  repas  : 

«  Niroirum  crudam  si  ad  laeta  cubilia  portas 
«  Perdicem ,  etc.  » 

Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive , 
pourvu  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  entretenir;  de 
même  qu'il  me  seroit  bien  difficile  d'attendre  après 
la  digestion  de  mon  souper  si  je  me  trouvois  à  la 
première  nuit  de  mes  noces.  Je  ne  suis  pas  assez 
patient  pour  observer  tant  de  formalités.  Gela  est 
pitoyable  de  fonder  un  entretien  sur  trois  ou  quatre 
ratures  ;  mais  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  fasse  des  let- 
tres sur  rien.  Il  y  a  bien  des  beaux-esprits  sujets  à 
faire  des  lettres  à  tout  prix ,  et  à  les  remplir  de  ba- 
gatelles. Je  ne  prétends  pas  pour  cela  être  du  nombre. 
M.  Vitart  monte  à  cheval.  Je  vous  écrirai  plus  au 
long  quand  j'aurai  plus  de  choses  à  vous  mander. 
Vale  et  vive^  car  le  carême  ne  le  défend  pas. 

LETTRE  III. 

AU  MÊME,  A  CROSNE. 
A  Paris,  ce  dimanche  au  soir^  S.septembre  1660. 

Je  vous  envoie ,  monsieur ,  une  lettre  que  La- 
roque  »  \ous  écrit ,  qui  vous  apprendra  assez  l'état 

'  Laroque,  comédien  du  Marais,  orateur  de  la  troupe,  et  qui 
décidoit  souverainement  du  mcVite  des  pièces  que  les  auteurs  ve> 
noient  présenter  à  ce  théâtre.  (  Anon.  ) 
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où  sont  nos  affaires,  et  combien  il  seroit  nécessaire 
que  vous  ne  fussiez  pas  si  éloigné  de  nous.  Cette 
lettre  vous  surprendra  peut-être  ;  mais  elle  nous  de- 
voit  surprendre  bien  davantage ,  nous  qui  avons  été 
témoins  de  la  première  réception  qu'il  a  faite  à  la 
pièce.  Il  la  trouvoit  tout  admirable,  et  il  n'y  avoit 
pas  an  vers  dont  il  ne  parût  être  charmé.  Il  la  de- 
manda après,  pour  en  considérer  le  sujet  plus  à 
loisir,  et  voilà  le  jugement  qu'il  vous  en  envoie;  car 
je  vous  regarde  comme  le  principal  conducteur  de 
cette  afiaire.  Je  crois  que  mademoiselle  Roste  '  sera 
bien  plus  surprise  que  nous ,  vu  la  satisfaction  que 
la  pièce  lui  avoit  donnée.  Nous  en  avons  reçu  d'elle 
tout  autant  que  nous  pouvions  désirer;  et  ce  sera 
vous  seul  qui  l'en  pourrez  bien  remercier ,  comme 
c'est  pour  vous  seul  qu'elle  a  tout  fait.  Je  ne  sais  pas 
à  quel  dessein  La  roque  montre  ce  changement. 
M.  -Vitart  en  donne  plusieurs  raisons ,  et  ne  déses- 
père rien.  Mais  pour  moi,  j'ai  bien  peur  que  les 
comédiens  n'aiment  à  présent  que  le  galimatias, 
{K)urvu  qu'il  vienne  du  grand  auteur;  car  je  vous 
laisse  à  juger  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit  sur  les  vers 
de  \Anuisie. 

L'ode  est  faite,  et  je  l'ai  donnée  à  M.  Vitart  pour 
la  faire  voir  à  M.  Chapelain.  S'il  n'étoit  point  si  tard, 
jen  ferois  une  autre  copie  pour  vous  l'envoyer  dès 
demain;  mais  il  est  dix  heures  du  soir,  et  j'ai  reçu 
votre  billet  à  huit.  D'ailleurs ,  je  crains  furieusement 

Actrire  de  la  même  troupe. 
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le  clinj^rin  ou  vous  met  votre  maladie,  et  qui  vous 
rendrait  peut-être  assez  ilifBcile  pour  ne  rien  trou- 
ver de  bon  dans  mon  ode.  Cela  m'emtjariasseroit 
trop,  et  l'autorité  que  vous  avez  sur  moi  pourroit 
produire  en  cette  rencontre  un  aussi  mauvais  effet, 
qu'elle  eu  produit  de  bons  en  toutes  les  autres. 
Néanmoins,  comme  il  y  a  espérance  que  cette  ma- 
ladie ne  durera  pas,  je  prieiai  M.  d'Houy,  dès  demain, 
d'en  faire  une  copii;,  ou  j'en  ferai  une  moi-même 
pour  vous  l'envoyer.  Ce  qui  est  encore  à  craindre, 
c'est  que  vos  notes  ae  viennent  trop  tard  ;  ce  qui  ar- 
rivera sans  doute  si  elles  sont  dans  le  chemin  autant  ' 
que  votre  billet ,  lequel  est  daté  du  jeudi ,  et  ne  m'a 
été  donné  qu'aujourd'bui  au  soir.  Je  vous  en  veux 
toujours  envoyer  par  avance  une  stame  et  demie. 
Ce  n'est  pas  que  je  les  croie  les  plus  belles,  mais 
c'est  qu'elles  sont  les  dernières  ou  au  moins  les  pé- 
nultièmes, et  qu'elles  sont  sur  l'entrée.  Les  voiei': 

Qu'il  vous  faisoit  beau  voir,  en  ce  superbe  jour 
llù  ,  sur  un  char  conduit  par  la  PhIk  et  l'Amour, 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  raes  rives  ', 
Les  Discoi'ds  aprës  voua  se  voyuicnf  encbaiiiéi. 

Mais,  hélas  !  que  d'amcs  captives 
Virent  aussi  leurs  cieurs  en  triomphe  menés  '. 

Toul  loi-  dont  se  vante  le  Tage , 
Tout  ce  que  t'Ijiiltj  sur  ses  bonis 

'  QuuiqD'ii  paroisse  si  comeni  de  res  vers,  il  ne  iiinjerv»  [las 
les  premierB,  On  lui  crilii|ii»  apparemment  les  discords,  laol  qui 
lui  plaisoit,  et  par  lequel  il  vouluii  imiter  Malherbe.  La  «auc» 
~iiiït.,iu-  <-sl  telle  qu'elle  subsiste  aujonrj'hoî.   (L.  B.) 
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Vit  jamais  briller  de  trésors , 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil, 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  Féclat  nompareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux. 

Et  moins  digne  d'être  adorée , 
Lorsqu  en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  eieux. 

Si  vous  recevez  celles-ci  avant  que  de  recevoir  toutes 
les  autres,  vous  m'obligerez  toujours  de  m'en  écrire 
votre  sentiment.  Peut-être  en  trouverez-vous  qui  ne 
vonsparottront  pas  moins  belles.  Cependant  il  y  en 
a  dix  toutes  entières  que  vous  n'avez  pas  vues,  et 
c'est  de  quoi  je  suis  fort  marri.  Je  prierois  Dieu  vo- 
lontiers qu'il  vous  ôtât  vos  frissons ,  mais  qu'il  vous 
envoyât  des  affaires  en  leur  place.  Vous  n'y  perdriez 
pas  peut-être,  et  j'y  gagnerois. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  eu  connoissance  en  votre 
solitude  de  quelques  lettres  qui  font  un  étrange  bruit. 
C'est  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ■ .  Je  les  ai  vues ,  mais 
cétoit  en  des  mains  dont  je  ne  pouvois  pas  les  tirer, 
Jamais  on  n'a  vu  rien  de  plus  beau ,  à  ce  qu'on  dit. 
%  craint  à  Paris  qu'il  ne  vienne  quelque  chose  de 
plus  fort,  comme,  par  exemple,  un  interdit;  mais 
cela  passe  ma  poitée ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  sachiez  infiniment  plus  que  moi  de  tout  ce  qui  se 

"Le  cardinal  d«>  R(?tz,  c|ui  avoit  Hurrf^di;  h  son  oncle daiH  l'ar- 
-chevf'C'lir  de  Pam,  nr  laÏHtia  (laM,  quoique  prinonnier,  d'in(|ui«!' 
^^  la  cour,  en  voulant  (>ouverner  non  diocèse  par  se»  grands- 
'ficaires.  »  (  Abréyé  chronoloyùjue  du  présidant  llénault.  )  Il  avoil 
"i^^acé  de  lancer  un  interdit  sur  sou  diocèse. 
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passe  dans  le  monde,  tout  solitaire  que  vous  êtes  ; 
mais  au  moins  vous  ne  sauriez  trouver  de  personne 
qui  soit  plus  à  vous  que  Racine. 

LETTRE  IV. 

AU   MÊME.    . 

Â  Paris,  le  i3  septembre  1660. 

Je  crois  que  vous  nous  voulez  abandonner  tout- 
à-fait,  et  ne  nous  plus  parler  que  par  lettres.  N'est- 
ce  point  que  vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez 
plus  d'autorité  sur  moi ,  et  que  vous  en  conserverez 
mieux  la  majesté  de  Tempire?  Cui  major  è  longitu/uo 
reverentia.  Croyez-moi,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin 
de  cette  politique;  vos  raisons  sont  trop  bonnes 
d'elles-mêmes,  sans  être  appuyées  de  ces  secours 
étrangers.  Votre  présence  me  seroit  plus  utile  que 
votre  absence  ;  car  l'ode  étant  presque  imprimée,  vos 
avis  arriveront  trop  tard. 

Elle  a  été  montrée  à  M.  Chapelain  ;  il  a  marqué 
quelques  changements  à  .faire  :  je  les  ai  faits ,  et 
j'étois  très  embarrassé  pour  savoir  si  ces  change- 
ments n'étoient  point  eux-mêmes  à  changer.  Je  ne 
savois  à  qui  m'adresser.  M.  Vitart  est  rarement  ca- 
pable de  donner  son  attention  à  quelque  chose. 
M.  l'Avocat  n'en  donne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces 
sortes  de  choses.  Il  aime  mieux  ne  voir  jamais  une 
pièce,  quelque  belle  qu'elle  soit,  que  de  la  voir  une 
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seconde  fois  ;  si  bien  que  j'étois  près  de  consulter . 
comme  Malherbe,  une  vieille  servante,  si  je  ne 
metois  aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  son 
maître ■,  et  qu'elle  pourroit  me  déceler;  ce  qui  se- 
rait ma  ruine  entière,  vu  que  je  reçois  encore  tous 
les  jours  lettres  sur  lettres,  ou,  pour  mieux  dire, 
excommunications  sur  excommunications ,  à  cause 
de  mon  triste  sonnet.  Ainsi  j'ai  été  oblige  de  m'en 
rapportera  moi  seul  de  la  bonté  de  mes  vers.  Voyez 
combien  votre  présence  m'auroit  fait  de  bien  ;  mais 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  remède,  il  faut  que  je  vous 
rende  compte  de  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  sais  si  vous 
?oasy  intéressez;  mais  je  suis  si  accoutumé  à  vous 
&ire  part  de  mes  fortunes ,  bonnes  ou  mauvaises , 
({ne  je  vous  punirois  moins  que  moi-même  en  vous 
les  taisant. 

M.Ghapelain  a  donc  reçu  l'ode  avec  la  plus  grande 
bonté  du  monde  :  tout  malade  qu'il  étoit,  il  Ta  rete- 
nue trois  jours,  et  a  fait  des  remarques  par  écrit, 
que  j'ai  fort  bien  suivies.  M.  Vitart  n'a  jamais  été  si 
aise  qu'après  cette  visite  ;  il  me  pensa  confondre  de 
reproches,  ù  cause  que  je  me  plaignois  de  la  lon- 
gueur de  M.  Chapelain.  Je  voudrois  que  vous  eus- 
siez vu  la  chaleur  vX  l'éloquence  avec  laquelle  il  me 
querella.  Cela  soit  dit  en  passant. 

Au  sortir  de  chez  M.  Chapelain ,  il  alla  voir  M.  Per- 

Lfi  duc  de  Luynos  (  Loui»  Charlcs-Alhcrt  )  :  il  s\'toit  fait  hatii 
U'»e  maison  tout  pWîs  du  niunastèrc  de  Port-lloyal  des  eliainps* 
^^  il  8c  proposoit  de  finir  ses  jours.  Racine,  ainsi  que  son  cousin 
^•tart,  logeoit  à  Tliôtel  de  Luyncs  à  Paris.  {Anon.)  Cet  endroit 
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raultS  contre  notre  dessein ,  comme  vous  savex.  Il 
ne  s'en  put  empêcher,  et  je  n'en  suis  pias  marri  à 
présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort  bonnes  cho- 
ses qu'il  mit  par  écrit,  et  que  j'ai  encore  toutes  sui- 
vies, à  une  ou  deux  près ,  où  je  ne  suivrois  pas  Apol- 
lon lui-même.  C'est  la  comparaison  de  Vénus  et 
de  Mars,  qu'il  récuse  à  cause  que  Vénus  est  une 
prostituée.  Mais  vous  savez  que  quand  les  poëtes 
parlent  des  dieux,  ils  les  traitent  en  divinités,  et  par 
conséquent  comme  des  êtres  parfaits,  n'ayant  même 
jamais  parlé  de  leurs  crimes  comme  s'ils  eussent  été 
des  crimes  ;  car  aucun  ne  s'est  avisé  de  reprocher  à 
Jupiter  et  à  Vénus  leurs  adultères;  et  si  cela  étoit,  il 
ne  faudroit  plus  introduire  les  dieux  dans  la  poéaiei 
vu  qu'à  regarder  leurs  actions,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  méritât  d'être  brûlé,  si  on  leur  faisoit  bonne  jus- 
tice. 

Mais,  en  un  mot,  j'ai  pour  moi  Malherbe,  qui  a 
comparé  la  reine  Marie  à  Vénus ,  dans  quatre  vers 
aussi  beaux  qu'ils  me  sont  avantageux ,  puisqu'il  y 
parle  des  amours  de  Vénus  : 

Telle  D*est  point  la  Gythérée 
Quand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 
Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure  :  je  ne  \ous  dirai 
rien  de  leur  approbation ,  sinon  que  M.  Perrault  a 

fait  connoître  combien  il  craignoit  de  déplaire  à  Port-Royal ,  où 
l'on  ne  vouloit  pas  qu'il  fit  des  vers.  (L.  R.  ) 
'  Charles  Perrault. 
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dit  que  Iode  vuloit  dix  fois  la  comédie  ;  et  voici  les 
paroles  de  M.  Cha[>elain,  que  je  vous  rapporterai 
comme  le  texte  de  VÉvaugile ,  sans  y  rien  changer. 
Mais  aussi  c'est  M.  Chapelain,  comme  disoi  ta  chaque 
mot  M.  Vitart.  «  L'ode  est  foit  belle,  fort  poétique, 
'et  il  y  a  beaucoup  de  stances  qui  ne  peuvent  être 
«  mieux.  Si  Ton  repasse  le  peu  d'endroits  que  j'ai  mar-  ' 
«qués,  on  en  fera  une  fort  belle  pièce.  »  Il  a  tant 
pressé  M.  Vitartde  lui  en  nommer  Tauteur,  que  M.  Vi- 
tart veut  à  toute  force  me  mener  chez  lui.  Il  veut  qu'il 
me  voie.  Cette  vue  nuira  bien  sans  doute  à  Testime 
qa'ila  pu  concevoir  de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  eu  déplus  considérable  à  chauffer,  c'a 
été  une  stance  entière  ,  qui  est  celle  des  Tritons.  Il 
s'ett  trouvé  que  les  Tritons  n'avoient  jamais  logé 
<iaii8  les  fleuves,  mais  seulement  dans  la  mer.  Je 
lésai  souhaités  bien  des  fois  noyés  tous  tant  qu'ils 
Mnt^pour  la  peine  qu'ils  m'ont  donnée.  J'ai  donc 
re&it  une  autre  stance.  Mais  poiche  da  tutti  i  lati  hn 
pmoiljoglio,  adieu. 


LETTRE  V. 

AU    MÊME,    A    PABI 


Tout  éloigne  que  je  suistlel'aris,  je  ne  laisse  pas 
de  savoir  tout  ce  (jui  s'y  passe.  Je  sais  l'état  qu'on  y 
Fait  àe  moi ,  et  en  quelle  posture  je  suis  près  de  voue 
«t  des  autres.  Je  sais  que  M.  l'Avocat  me  voulut  ve- 
nir voir  hier,  et  que  M.  l'Abbé  ne  voulut  pas  seule- 
ment ouïr  cette  proposition.  Kn  effet,  vous  étiez  en 
trop  belle  compagnie  pour  la  quitter,  et  ce  n'est  pas 
votre  humeur  de  quitter  les  dames  pour  aller  voir 
des  prisonniers.  Monsieur,  Dieu  vous  garde  jamais 
de  l'être!  Je  jure  par  toutfs  les  divinités  qui  prési- 
dent aux  prisons  (je  crois  qu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
tres que  la  justice,  ou  Thémis,  en  termes  depoëtesj; 
je  jure  donc  par  Thémis  que  je  n'aurai  jamais  le 
moindre  mouvement  de  pitié  pour  vous,  et  que  je 
me  chanjjerai  en  pierre,  conitne  Niobé,  pour  être 
aussi  dur  |)our  vous  que  vous  l'avez  été  pour  tatà; 
au  lieuque  M.  l'Avocat  ne  sera  pas  plus  tôt  dansuo 
des  plus  noirs  cachots  de  la  Itastille  (  car  un  homme 
de  sa  conséquence  ne  saurait  jiimais  être  prisonnier 
que  d'état),  il  n'y  sera  pas  plus  tôt,  en  vérité,  que 

'  It  i<luit  alors  »u  chàleau  th  Clievrcu^e  jinur  su r voilier  In CSB- 
îlruciiiirB  p(  pajcr  lei  uUTiiers.  Il  se  regardoil  là  ooinliie  d«"» 
l'i^ul  p)  1.1  capliviC'  :  l'est  puurquoi  il  tiale  i)r  Babytoitr.  (L.It) 
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J irai  m'enfermer  avec  lui,  et  croyez  que  ma  recon- 
iioissance  ira  de  pair  avec  mon  ressentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m'en  vais  vous 
dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Babylone,  et  que 
je  vous  dois  réciter  les  lamentations  que  Jérémie  y  a 
autrefois  composées.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire 
pidé,  puisque  vous  n'en  avez  pas  déjà  eu  pour  moi. 
Je  veux  vous  braver,  au  contraire,  et  vous  montrer 
qae  je  passe  fort  bien  mon  temps.  Je  vais  au  cabaret 
deux  ou  trois  fois  le  jour  ^  Je  commande  à  des  ma- 
çons, à  des  vitriers,  et  à  des  menuisiers,  qui  m'o- 
béissent  s^ssez  exactement ,  et  me  demandent  de  quoi 
boire.  Je  suis  dans  la  chambre  d'un  duc  et  pair  :  voilà 
pour  ce  qui  regarde  le  faste;  car,  dans  un  quartier 
comme  celui-ci ,  où  il  n'y  a  que  des  gueux,  c'est  gran- 
deur que  d'aller  au  cabaret.  Tout  le  monde  n'y  peut 
aller. 

J'ai  des  divertissements  plus  solides,  quoiqu'ils 
paroissent  moins.  Je  goûte  tous  les  plaisirs  de  la  vie 
solitaire.  Je  suis  tout  seul,  et  je  n'entends  pas  le 
moindre  bruit.  Il  est  vrai  que  le  vent  en  fait  beau- 
coup, et  même  jusqu'à  faire  trembler  la  maison.  Mais 
il  y  a  un  poète  qui  dit  : 

«  G  quàm  jucundum  est  reciibantcm  aiidire  susurres 
«  Ventorum,  et  somnos ,  imbre  juvante,  sequi  '  !  » 

^insi,  si  je  voulois ,  je  tirerois  ce  vent  à  mon  avan- 

'  Cétoit  l'usage  d'aller  alors  au  cabaret  comme  on  va  aujour- 
•ï'Waucafé.  (L.  R.) 

*  «Qu'il  est  doux  d*entendre  de  son  lit  le  murmure  des  vents, 
^^  Je  b'endormir  au  bruit  de  la  pluie!  »  Si  Racine  a  voulu  citer 

C.  4 
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tage;  mais  je  vous  assure  qu'il  m'empêche  de  dormir 
toute  la  nuit ,  et  je  crois  que  le  poëte  vouloit  parler 
de  ces  zéphyrs  flatteurs , 

«  Cbe  debattendo lali 
«  Lusingano  il  sonuo  de*  mortali  '.' 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire.  Je  lis  les  aven- 
tures de  TArioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans 
aventures. 

Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent.  Je  vou- 
drois  qu'elle  fût  aussi  belle  que  Doralice;  je  lui  au- 
rois  fait  les  offres  que  Mandricard  fit  à  cette  belle 
quand  il  congédia  toute  sa  suite  pour  Temmener. 

M  lo  mastro ,  io  balia ,  io  le  sarô 
«  Serg;ente  io  tutti  i  bisogni  suoi  '. 

Tibulle,  il  a  défibré  le  premier  vers,  et  déplacé  le  second.  Voici 
le  passage  de  Tibulle  : 

«  Quam  jilvat  immites  ventes  andirc  cabanteiii , 

«  Et  domioam  tenero  detiouisse  sinu; 
H  Aut ,  geiidas  htbernus  aquas  cum  fuderit  Âuster, 

«  Securum  somnos ,  imbre  juvanie ,  sequi  !  » 

TiBUL. ,  lib.  I,  eleg.  i. 

«Qu'il  est  doux,  lorsqu'on  est  couché,  d'entendre  mugir  au 
loin  les  vents  impitoyables,  et  de  serrer  alors  sa  maîtresse  contre 
son  sein!  Qu'il  est  doux,  quand  l'Auster  verse  des  torrents  dans 
la  plaine,  de  s'endormir  en  sûreté  au  bruit  de  la  pluie  qui  torobe!» 
Racine  a  cité  sans  doute  quelque  poète  moderne  et  peu  connu , 
qui  a  imité  platement  et  corrigé  froidement  Tibulle.  (G.) 

'  u  Qui,  en  battant  des  ailes,  enchantent  le  sommeil  des  mor- 
tels. »  (G.) 

*  «  Dans  tous  les  besoins,  je  serai  son  maître,  sa  nourrice,  son 
sergent.  » 
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Mais  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  échauffé  pour 
lui  foire  cette  proposition  .Voilà  comme  je  passe  mon 
temps  à  Babylone.  Je  ne  vous  prie  plus  d'y  venir 
après  cela.  Il  me  semble  que  vous  devez  assez  vous 
kâter  pour  prendre  des  divertissements  de  cette  na- 
ture, Nous  irons  au  cabaret  ensemble  :  on  vous  pren- 
dra pour  un  commissaire ,  comnie  on  me  prend  pour 
un  sergent ,  et  nous  ferons  trembler  tout  le  quartier. 
Faites  donc  ce  que  vous  voudrez  ;  au  moins  ne  faites 
rien  par  pitié,  car  je  ne  vous  en  demande  pas  le  moins 
du  monde.  Pour  M.  FAvocat,  c'est  une  autre  affairé; 
je  lui  écrirai  par  le  premier  messager,  car  voilà  les 
maçons  qui  arrivent,  et  je  suis  obligé  d'aller  voir  à 
cequils  doivent  faire.  Je  vous  prie  cependant  de  re- 
mercier M.  l'Avocat ,  et  de  faire  votre  profit  des  re- 
proches que  je  vous  fais.  S'il  étoit  de  bonne  grâce  à 
un  prisonnier  de  faire  le  galant ,  je  vous  supplierois 
de  présenter  à  mademoiselle  Lucrèce  mes  respects , 
et  de  lui  témoigner  que  je  suis  son  très  humble  ser- 
gent et  prisonnier.  Elle  le  prendra  en  quel  sens  il  lui 
plaira. 


4. 
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LETTRE  VL 

AH    MÊME,    A    BOURBON".  * 

A  Paris,  le  lendemain  de  l'Ascension,  37  mai  1661. 

Vous  avez  beau  dispenser  vos  faveurs  le  plus  libé- 
ralement du  monde ,  vous  n'avez  pas  laissé  de  faire 
des  mal-contents.  Mesdemoiselles  de  Lacroix,  Lu- 
crèce, Madelon ,  Thiénon ,  Marie-Claude ,  et  Vitart  ; 
MM.  l'Avocat,  d'Aigreville,  du  Binart,  de  Monvallet, 
Vitart,  etc.,  se  trouvent,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  fort 
obligés  à  votre  souvenir.  Pour  moi ,  je  n'ai  garde  de 
m'en  plaindre.  Cependant  cette  grande  foule  de  let- 
tres ne  vous  a  pas  exempté  des  querelles  que  vous 
vouliez  éviter  en  satisfaisant  également  tout  le  mon- 
de. En  effet,  il  falloit  pousser  la  galanterie  jusqu'au 
bout ,  et  contenter  M.  de  la  Charte  aussi  bien  que  les 
autres.  Vous  n'auriez  pas  sur  les  bras  le  plus  dange- 
reux ennemi  du  monde,  ou  plutôt  nous-mêmes  n'en 
serions  pas  accablés  comme  nous  sommes,  il  a  été 
averti  de  tout  ce  qui  se  passoit ,  et  commença  hier 
une  harangue  qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie ,  si  vous 
n'y  donnez  ordre ,  et  que  vous  ne  lui  fermiez  la  bou- 
che par  une  grande  lettre  d'excuses,  qui  fasse  le 
même  effet  que  cette  miche  dont  Énée  ferma  la  tri- 

'  Bourbon-Ies-Rains ,  près  de  Moulins  :  Tabbé  Le  Vasseur  v 
-ïîtoit  allé  pour  prendre  les  eaux.  (  Anon,  ) 
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pie  gueule  de  Cerbère.  Pour  moi ,  dès  que  je  le  vis 
commencer,  je  n'attendis  pas  que  Texorde  de  la  ha- 
rangue fût  fini  ;  je  crus  que  le  seul  parti  que  je  de- 
vois  prendre,  c'étoitde  ra'enfuir  en  disant  :  Monsieur 
a  raison^  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  inconvénient 
où  me  jeta  autrefois  le  dur  essai  de  sa  meurtrière  élo- 
quence. 

J'étois  à  l'hôtel  de  Babylone  quand  M.  FAvocat  y 
apporta  vos  lettres.  Il  y  eut  deux  endroits  dans  celle 
demademoiselle  Vitart',  qui  produisirent  deuxefifets 
assez  plaisants.  Le  premier  fut  que  mademoiselle  Vi- 
tart ,  lisant  que  vous  alliez  prendre  les  eaux,  ne  put 
s'empêcher  de  crier  comme  si  vous  étiez  déjà  mort, 
et  de  dire  que  cela  vous  tueroit  infailliblement.  Elle 
dit  cela  avec  chaleur,  et  M.  Vitart  s'en  aperçut  bien. 
Mais  quand  elle  vint  à  lire  que  c'étoit  pour  l'aborder 
plus  librement ,  etc. , 

'  La  femme  de  M.  Vitart.  Dans  ce  temps  on  qualifioit  de  ma- 
demoiselle toutes  les  femmes  bourgeoises,  à  moins  que  le  mari  ne 
possédât  une  charge,  ou  n'exerçât  une  profession  réputée  noble. 
Ainsi  nous  verrons,  dans  ces  lettrés,  mademoiselle  Sellyer,  ma- 
demoiselle Lemazier,  mademoiselle  de  La  Fontaine,  mademoiselle 
Rivière,  sœur  de  Racine,  etc. ,  qui  sont  toutes  personnes  mariées. 
Cette  distinction  s'effaça  peu  à  peu  dans  le  cours  du  siècle  sui- 
vant. En  lySa,  un  chevaiier  de  ^isart  publia  des  satires  sur  les 
femmes  bourgeoises  qui  se  font  appeler  madame.  (^Anon.)  Mo- 
lière, dans  rimpromptu  de  Versailles,  donne  également  la  quali- 
fication de  mademoiselle  à  toutes  les  actrices  mariées  ou  non  ma- 
riées qui  faisoient  partie  de  sa  troupe  *. 

Les  nouveaux  auteurs  du  Ménage  de  Molière  (1821)  ne  se  sont  pa* 
conformés  aux  mœurs  de  Tépoque  qu'ils  ont  voulu  peindre ,  en  donnant  k 
l'aclrice  du  Croisy  le  litre  de  madame. 
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«  S'attonito  restasse  e  mal  contento  ', 

VOUS  n'en  devez  nullement  douter.  Il  prit  la  lettre, 
et  ayant  cherché  cpt  endroit ,  après  s'être  frotté  les 
yeux, 

«  Tre  volte  c  quattro  e  sei  lesse  lo  scritto  *, 

et  ayant  regardé  ensuite  mademoiselle  Vitart,  il  loi 
demanda, 

«  Con  il  ciglio  fieramente  inarcato  ',  » 

ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  Ce  fut  à  M.  TAvocat  et 
à  moi  de  nous  taire ,  cependant,  car  nous  ne  trou- 
vions point  là  le  mot  pour  rire  ;  mademoiselle  Vitart 
tâcha  de  détourner  la  chose.  Enfin ,  elle  fut  obligée 
de  lui  dire  quelque  chose  à  Toreille ,  que  nous  n'en- 
tendîmes point.  Cela  le  satisfit  peut-être.  Quoi  qu  il 
en  soit,  il  n'en  dit  plus  mot,  et  se  mit  à  parler  d'au- 
tre chose. 

.  Mais  je  fais  réflexion  que  je  ne  vous  parie  point 
de  votre  poésie.  J'ai  tort ,  je  l'avoue ,  et  je  devrois  con- 
sidérer qu'étant  devenu  poète,  vous  êtes  devenu  sans 
doute  impatient.  C'est  une  qualité  inséparable  des 
poètes ,  aussi  bien  que  des  amoureux ,  qui  veulent 
qu'on  laisse  toutes  choses  pour  ne  leur  parler  que 
de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  vous  par- 
lerai point  de  yotre  amour  :  un  homme  aussi  délicat 
que  vous  ne  sauroit  manquer  d'avoir  fait  un  beau 

'    «  Il  resta  étonné  et  mécontent.  » 

'   «  Trois ,  quatre ,  et  six  fois ,  il  lut  l'écrit.  » 

^   «Avec  le  sourcil  fièrement  baissé.  » 
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choix,  et  je  suis  persuadé  que  la  belle  mignonne  de 
quatorze  ans  mérite  les  adorations  de  tous  tant  que 
nous  sommes,  puisque  vous  Ta vez  jugée  digne  des 
vôtres  jusqu'à  devenir  poète  pour  elle.  Cela  me  con- 
firme de  plus  en  plus  que  T  Amour  est  celui  de  tous  les 
dieux  qui  sait  mieux  le  chemin  du  Parnasse.  Avec  un 
si  bon  conducteur ,  vous  n  avez  garde  de  manquer 
dy  être  bien  reçu.  D'ailleurs,  les  Muses  vous  con- 
noissent  déjà  de  réputation ,  et ,  sachant  que  vous 
étiez  bien  venu  parmi  toutes  les  dames ,  il  ne  faut 
point  douter  qu  elles  ne  vous  aient  fait  le  plus  obli- 
geant accueil  du  monde. 

>  Utque  viro  Phœbi  chorus  assurrexcrit  omnis  ' .  » 

Ils  ne  sont  pas  seulement  amoureux  ;  la  justesse  y 
est  tout  entière.  Néanmoins ,  si  j'ose  vous  dire  mon 
sentiment  sur  deux  ou  trois  mots ,  celui  de  radieux 
est  un  peu  trop  antique  pour  un  homme  tout  frais 
sorti  du  Parnasse  :  j'aurois  tiché  de  mettre  impérieux 
ou  quelque  autre  mot.  J'aurois  aussi  retranché  ces 
deux  vers ,  Ainsi^  Si  comme  nous^  et  le  suivant,  ou  je 
leur  aurois  donné  un  sens  ;  car  il  me  semble  qu'ils 
n'en  ont  point. 

Vous  m'accuserez  peut-être  de  trop  d'inhumanité 
de  traiter  si  rudement  les  Kls  aînés  de  votre  muse  et 
de  votre  amour  :  je  ne  veux  pas  dire  les  fils  uniques  ; 
la  muse  et  Tamour  n'en  demeureront  pas  là  ;  mais 
au  moins  cela  vous  doit  faire  voir  réciproquement 

'  «  Et  comment  toute  la  cour  d'Apollon  se  leva  devant  lui.  - 
^  V^iBO. ,  Eglog.  vi.  )  (  G.  ) 
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que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous ,  et  que  ce  n'est 
point  par  flatterie  que  je  vous  loue,  puisque  je  prends 
la  liberté  de  vous  censurer.  Scito  eumpessimè  dicere, 
qui  laudabitur  maxime K  En  effet,  quand  une  chose' 
ne  vaut  rien,  c'est  alors  qu'on  la  loue  démesurément, 
et  qu'on  n'y  trouve  rien  à  redire ,  parceque  tout  y  est 
également  à  blâmer.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  vos 
vers',  ils  sont  aussi  naturels  qu'on  le  peut  désirer, 
et  vous  ne  devez  pas  plaindre  le  sang  qu'ils  vous  ont 
coûté. 

Ne  vous  amusez  pas  pourtant  à  vous  épuiser  les 
veines  pour  continuer  à  faire  des  vers,  si  ce  n'est  qu'à 
l'exemple  de  la  femme  de  Sénéque,  vous  ne  vouliez 
témoigner  la  grandeur  de  votre  amour,  ore  ac  meni- 
bris  in  eam  pallorem  albentibus,  ut  ostentui  essetmul- 
tion  vitalis  spiritus  egestum^;  mais  je  ne  crois  pas  que 
les  beaux  yeux  qui  vous  ont  blessé  soient  si  sangui- 
naires, et  que  ces  marques  de  votre  amour  lui  soient 
plus  agréables  qu'une  santé  forte  et  robuste,  qui  vous 
rendroit  plus  capable  de  la  servir  m  tutti  t  suoi  biso- 
gni,  comme  il  gagliardo  Mandricardo^.  Croyez  que  si 

I  «  Sachez  que  Torateur  que  vous  entendrez  le  plus  louer,  sera 
celui  qui  parle  le  plus  mal.  »  (  G.  ) 

>  On  voit,  par  plusieurs  traits  répandus  dans  ôes  lettres,  que 
celui  qui  les  écrivoit  étoit  né  railleur.  (L.  R.) 

^  «  La  pâleur  extraordinaire  répandue  sur  le  visage,  et  surtout 
le  corps  de  cette  vertueuse  femme,  attestoit  à  tous  les  yeux,  par 
cette  blancheur  livide,  qu'une  portion  considérable  des  esprits 
nécessaires  à  la  vie  s'étoit  écoulée  avec  son  sang.  »  (  Tacit.  ,  An- 
nal. ,  lib.  XV,  chap.  lxiv.  )  (  G.  ) 

*   «  Dans  touij  ses  besoins ,  comme  le  vigoureux  Mandricard.  » 
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ce  galant  homme  se  fiit  amusé  à  perdre  tout  son  sang 
pour  Doralice ,  elle  ne  se  fût  pas  levée  le  matin  si 
gaie,  et  qu'elle  n'eût  pas  remercié  si  fort  ce  bon  ber- 
ger che  nel  suo  albergo  le  avea  fatto  onore  ' ,  c'est-à- 
dire  qui  Favoit  logée  avec  Mandricard.  Mais  l'heure 
me  presse,  et  je  dois  songer  que  ma  lettre  est  peut- 
être  la  quinze  ou  seizième  de  celles  que  vous  en  re- 
cevrez avec  elle.  Je  suppose  que  vous  aurez  réponse 
de  tous  ceux  à  qui  vous  avez  écrit.  Je  ne  quittai  hier 
au  soir  mademoiselle  Lucrèce  qu'après  qu'elle  se  fut 
engagée  de  parole  à  le  faire ,  et  je  lui  exposai  la  com- 
mission que  vous  m'aviez  donnée  d'y  tenir  la  main. 
Elle  voulut  me  gagner  afin  que  je  ne  lui  fusse  pas  si 
sévère,  mais  je  lui  ai  dit  que  j'étois  trop  ennemi  des 
traîtres  pour  en  devenir  un,  et  qu'il  falloit  qu'elle 
vous  écrivit  ou  qu'elle  me  vk  toujours  à  ses  talons 
pour  la  presser  inexorablement  de  s'acquitter  envers 
vous.  Je  me  suis  acquitté  de  même  des  autres  com- 
missions. 

M.  Duchesne  est  votre  serviteur,  et  M.  d'Houy  est 
ivre,  tant  je  lui  ai  fait  boire  de  santés ,  et  moi  je  suis 
tout  à  vous. 

'  «  Qui  Tavoit  reçue  avec  honneur  dans  sa  cabane.»  (L'AriOst., 
ch.  XIV,  st.  53.  ) 
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LETTRE  VIL 

AU    MÊME. 

A  Paris,  le  3  juia  1661. 

M.  l'Avocat  vient  d'apporter  une  de  vos  lettres,  et 
il  a  bien  voulu  prendre  cette  peine,  car  il  veut  abso- 
lument que  nous  soyons  réconciliés  ensemble.  Je 
gagne  trop  à  cette  réunion  pour  m'y  opposer.  Aussi 
bien,  comme  les  choses  imparfaites  recherchent  na- 
turellement de  se  joindre  avec  les  plus  parfaites,  je 
serois  un  monstre  dans  la  nature,  si,  étant  creux ^ 
comme  je  suis,  je  refusois  de  me  joindra  et.de  m'at- 
tacher  au  solide ,  tandis  que  ce  même  solide  tâche 
d'attirer  à  lui  ce  même  creux. 

«  Quid  quoniam  per  se  nequeat  constare,  necesse  est 
«  Haerere  *.  » 

C'est  de  Lucrèce  qu'est  cette  maxime,  et  c'est  de  lui 
quej'ai  appris  qu'il  falloit  me  réunir  avecM.  l'Avocat; 

'  Ce  M  TAvocat  étoit  un  jeune  pëdant  de  leurs  amis,  cpii  les 
gourmandoit  sur  leur  (];oût  pour  les  vers  et  la  galanterie ,  et  qui 
leur  préchoit  de  laisser  là  le  creux  et  la  bagatelle  pour  s'attacher 
au  solide;  ce  qui  fournissoit  aux  deux  jeunes  correspondants 
ample  matière  à  s'égayer.  (  Anon.  ) 

«  Qui,  parcequ'il  ne  peut  avoir  de  consistance  par  lui-même, 
s'attache  nëressairement  à  quelque  chose.  »  Racine  a  altéré  ce 
vers,  afin  de  le  lier  à  sa  phrase.  Voici  le  vers  de  Lucrèce  : 

«  Qux  quoniam  per  se  uequeunt  constare ,  necesse  est 
«Ha-rere.»  (  Lib.  1.)  (G.) 
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et  il  iàut  bien  que  vous  l'ayez  lu  aussi ,  car  il  me  sem- 
ble que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ce  grand  par- 
tisan du  solide  est  toute  pleine  des  maximes  de  mon 
auteur.  Il  dit  comme  vous  qu  il  ne  faut  pas  que  tout 
soit  tellement  solide 9  qu  il  n'y  ait  un  peu  de  cretix 
parmi. 

•  Nec  tamen  undiquè  coq>oreà  sttpata  tcncntur 
■  Omnia  naturâ  ;  namque  est  in  rébus  iaane  ' .  » 

Mais  sortons  de  cette  matière ,  qui  elle-même  est 
trop  solide,  et  mélons-y  un  peu  de  notre  creux. 

Avouez 9  monsieur,  que  vous  êtes  pris,  et  que 
vous  laisserez  votre  pauvre  cœur  à  Bourbon.  Je 
vois  bien  que  ces  eaux  ont  la  méoie  force  que  ces 
Ênnenses  eaux  de  Bayes;  c'est  un  lac  célèbre  en 
Italie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par  les  louanges 
d'Horace  et  des  autres  poètes  latins.  On  y  alloit  en 
ce  temps,  et  peut-être  y  va-t-on  encore  comme  vos 
semblables  vont  à  Bourbon  et  à  Forges.  Ces  eaux 
sont  chaudes  comme  les  vôtres ,  et  il  y  a  un  auteur 
qui  en  rapporte  une  plaisante  raison.  Je  voudrois, 
pour  votre  satisfaction ,  que  cet  auteur  fût  ou  ita- 
lien ou  espagnol  ;  mais  la  destinée  a  voulu  encore 
que  celui-ci  fût  latin.  Il  parle  donc  du  lac  de  Bayes , 
et  voici  ce  qu'il  en  dit  à-peu-près  : 

C'est  là  qu'avec  le  dieu  d'amour 
Vv'nus  se  promenoit  un  jour. 

«  Et  cependant  tous  les  êtres  ne  se  tiennent  pas  unis  étroite- 
ment ensemble  par  une  chaîne  matérielle,  car  il  y  a  du  vide  dans 
•a nature.  »  (Luc,  lib.  1.)  (^G.) 
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Enfin,  se  trouvant  un  peu  lasse. 

Elle  s'assit  sur  le  gazon, 
Et  voulut  aussitôt  faire  seoir  Gupidon  ; 

M^is  ce  mauvais  petit  garçon  , 

Qui  ne  petit  se  tenir  en  place , 

Lui  répondit  :  Çà ,  votre  grâce , 

Je  ne  suis  point  las  comme  vous. 

Vénus ,  se  mettant  en  courroux , 
Lui  dit  :  Petit  fripon ,  vous  aurez  sur  la  joue. 

Tout  en  faisant  un  peu  la  moue 

Il  fallut  bien  qu'il  fîlàt  doux, 

Et  vint  s'asseoir  à  ses  genoux. 

Cependant  tous  ses  petits  frères. 

Les  amours  qu'on  nomme  vulgaires , 

Peuple  qu'on  ne  sauroit  nombrer, 

Passoient  le  temps  à  folâtrer. 

Ce  seroit  le  perdre  à  crédit,  que  m'amus 
vous  faire  le  détail  de  tous  leurs  jeux  :  vous  ' 
imaginez  bien  quels  peuvent  être  les  passe-te 
d'une  troupe  d'enfants  qui  sont  abandonnés  à  1 
caprices. 

Vous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris 
Dont  Vénus  fait  ses  favoris. 
Et  qui  gouvernent  son  empire , 
Ne  manqnoient  pas  déjouer  et  de  rire. 

J'avois  vu  Tépitaphe  de  la  bella  Monbason  (») 
le  Recueil  des  poésies  choisies,  et  je  vous  Ta  vois  n: 
dite  par  cœur,  il  y  a  long-temps,  non  pas  en  ita 
mais  en  françois.  Et  pour  le  distique  du  stati 

'  C'est  un  quatrain  italien  de  Régnier  Desmarais.  La  du< 
de  Montbazon  étoit  morte  en  lôSy,  à  l'âge  de  quarante-cin 
(Anon.) 
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(il  y  a  le  mot  de  pictor  dans  le  latin  ) ,  il  mériteroit 
assurément  une  bonne  place  dans  le  Recueil  des  épi- 
jwnmes,  si  on  n^y  a  voit  eu  plus  d'égard  aux  pointes 
quaux  beaux  sentiments. 

Voilà  un  billet  d'une  assez  belle  longueur,  ce  me 
semble.  Si  M.  TAvocat  le  voyoit,  il  ne  pourroit 
s'empêcher  de  se  pendre,  et  la  rage  qu'il  auroit 
devoir  tant  de  creux  le  porteroit  sans  doute  à  quel- 
que résolution  violente.  C'est  pourquoi  je  lui  veux 
épargner  cette  peine,  en  lui  évitant  celle  de  vous 
envoyer  ma  lettre.  Aussi  bien  est-il  chez  M.  de 
ViUers. 

•••"  LETTRE  VIII. 

AU    MÊME,    A    BOURBON. 

Juin  (  1661  ). . 

^..Quant  à  cet  enfant  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles ,  et  que  vous  voudriez  déjà  entendre 
parler  en  beau  langage ,  songez  donc  que  j'ai  voulu , 
avant  tout,  pourvoir  à  son  établissement;  que  j'ai 
fait  un  beau  plan  de  tout  ce  qu'il  doit  faire,  et  que 
ses  actions  étant  bien  réglées ,  il  lui  sera  aisé  après 
cela  de  dire  de  belles  choses;  car  M.  l'Avocat  me  le 
disoit  encore  ce  matin  en  me  donnant  votre  lettre  : 
il  faut  du  solide^  et  un  honnête  homme   ne  doit 

'  Il  n'en  reste  que  ce  fragment. 
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faire^le  métier  de  poëte  que  quand  il  a  feit  un  bon 
fondement  pour  toute  sa  vie,  et  qu'il  se  peut  dire 
honnête  homme  à  juste  titre.  C'est  donc  Tavis  que 
j'ai  donné  à  Ovide,  ou,  pour  parler  plus  humaine- 
ment (car  ce  langage  sent  un  peu  trop  le  poëte),  j'ai 
fait,  refait  et  mis  enfin  dans  sa  perfection  tout  mon 
dessein.  J'y  ai  fait  entrer  tout  ce  que  m'avoit  marqué 
mademoiselle  de  Beauchâteau  ' ,  que  j'appelle  la 
seconde  Julie  d'Ovide  dans  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  hier  par  M.  Armand  qui  va  à  la  cour;  et 
quand  vous  verrez  ce  dessein ,  il  vous  sera  mal- 
aisé de  le  reconnoître.  Avec  cela ,  j'ai  lu  et  marqué  ^ 
tous  les  ouvrages  de  mon  héros ,  et  j'ai  commencé  j| 
même  quelques  vers.  Voilà  l'état  où  en  est  ceUfe  - 
affaire.  Au  reste,  je  regrette  si  peu  le  temp8;<pMt  ^ 
j'ai  employé  pour  ce  dessein,  que  je  n'y  auroir-pas 
plaint  encore  quinze  autres  jours.  M.  Vitart,  qui 
considère  cette  entreprise  du  même  œil  que  celle 
de  l'année  passée ,  croit  que  le  premier  acte  est  fait 
pour  le  moins,  et  m'accuse  d'être  réservé  avec  lui  ; 
mais  je  crois  que  vous  me  serez  plus  juste.  Il  reçut 
hier  une  nouvelle  qui  lui  est  bien  plus  sensible  que 
cette  affaire,  comme  elle  le  doit  être  en  effet,  et 
comme  elle  me  Test  à  moi-même.  C'est  qu'il  a  appris 
que  mon  cousin  son  frère  est  à  Hesdin,  frais  et 
gaillard,  portant  le  mousquet  dans  cette  garnison 
aussi  gaiement  que  le  peut  faire  Laprairie  ou  La- 
verdure.  Je  ne  vous  en  puis  mander  d'autres  parti- 

'  Comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Racine  avoit  fait  une 
pièce  des  Amours  d* Ovide ^  qu'il  destinoit  à  cette  troupe.  (Anon.) 
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cularités,  parceque  je  ne  sais  cette  nouvelle  que 
par  M.  TAvocat,  qui  lapprit  hier  de  M.  Vitart,  et 
vous  savez  que  M.  TAvocat  est  toujours  fort  au- 
dessus  des  petites  circonstances  dont  nous  autres 
hommes  sommes  plus  curieux;  aussi  avons-nous 
plus  de  pente  pour  le  creux  et  la  bagatelle.  Je  vous 
en  instruirai  plus  au  long* dans  ma  première  lettre, 
à  moins  que  M.  Vitart  ne  me  prévienne.  Je  vas  dès 
cette  après-dinée  en  féliciter  madame  notre  sainte 
tante  » ,  qui  se  croyoit  incapable  d'aucune  joie , 
depuis  la  perte  de  son  saint  père  ^ ,  ou ,  comme 
disoit  M.  Gomberville  3 ,  de  son  futur  époux.  En 
effet,  il  n'est  plus  dessus  le  trône  de  saint  Augus- 
tin^ et  il  a  évité ,  par  une  sage  retraite ,  le  déplaisir 
d»  rétepvoir  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  on 
renvoyait  à  Quimper4.  Le  siège  n'a  pas  été  vacant 

'  Madame  Vitart,  mère  de  M.  Vitart.  Cette  dame  etoit  de  la 
famille  Sconia  ^  et  sœur  de  la  mère  de  Racine.  Elle  avoit  été  ma- 
riée à  Nicolas  Vitart,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Mi- 
loD«  Ces  bonnes  gens  avoient  donné  retraite  chez  eux,  en  i638, 
aux  deux  frères  Le  Maistre.  Quand  ceux-ci  retournèrent  à  Port- 
Royal  quelques  mois  après,  M.  et  Madame  Vitart,  qui  s'étoient  at- 
tachés à  eux,  ne  voulurent  plus  s'en  séparer.  M.  Vitart  quitta  tous 
ses  emplois,  et  se  dévoua  au  service  de  Port-Royal , comme  agent 
et  receveur  de  la  maison.  11  y  mourut  en  1641*  Sa  veuve  resta  à 
Paris,  où  elle  exerçoit  la  profession  de  sage-femme.  Elle  avoit 
«leux  fils,  et  trois  filles  toutes  mariées.   L'ainée,   Marie  Vitart, 
femme  de  Louis  Ellies  du  Pin,  fut  mère  du  savant  abbé  du  Pin. 
Ainsi  ce  docteur  étoit  cousin  issu  de  germain  de  Racine.  (  Anon.  ) 

Antoine  Singlin,  directeur  de  Port-Royal  des  Champs. 

Marin  Leroy  de  Gomberville,  de  l'Académie  françoise,  ami 
des  solitaires  de  Port-Royal. 
*  Madame  Vitart  donna  retraite  à  Singlin  et  à  Le  Maistre  de 
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bien  long-temps.  La  cour,  sans  avoir  consulté  le 
Saint-Esprit,  a  ce  qn'ils  disent,  y  a  élevé  M.  Bail, 
sous-pénitencier  et  ancien  confrère  du  bailli'  daas 
la  société  des  bourses  des  Chulets.  Vous  le  con- 
uoissez  sans  doute,  et  peut-être  cst-ii  de  vos  amis. 
Tout  le  consistoire  a  fait  schisme  à  la  création  de 
ce  nouveau  pupe,  et  ils  se  sont  retirés  de  côté  et 
d'autre,  ne  laissant  pas  de  se  gouverner  toujours 
par  les  monitoires  de  M.  Singlin ,  qui  n'est  plus  con- 
sidéré que  comme  un  antipape,  l'erculiam  pastorem 
et  dispergentur  mies  gregis.  Cette  prophétie  n'a  jamais 
été  plus  parfaitement  accomplie ,  et  de  tout  ce  jp-and 
nombre  de  solitaires,  à  peine  restc-i-il  M.  Guays 
et  maitre  Maurice. 

Sac]f,  ilana  anp.  pelile  maison  du  faubourg  S  ai  u  (-Marceau,  appar- 

époosp  Marie-Ma|;rlcleine  Viian,  la  pins  jeune  de  ses  fiUes.  Ce 

Pnri-Ri)yal.  Madamr'  Viuri  (■«niiuua  de  gariier  [ei  deui  pr^lrM 
dans  l.i  même  mauiiri.  Sîngliii  mourul  dan«  celte  reiraile ,  le  17 
arril  1664.  l'eu  après.  Le  Maisire  <t<:  .Sirv  fuL  forrt^  il'eu  chercher 
une  iiurre,  parcecjut  Ira  espion'  éloienl  sur  ses  Iracea,  et,  le  1  j 
mai  1GK6,  il  (al  arréui  e)  enferme;  k  la  Bastille.  (  Mémoira  dtSi- 
rolas  Fontaine,  ) 

■    Lp  hflilli  .If  Cl.evrfuse,   (.^"O.i.l 
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LETTRE  IX. 


A    M.    VITART,    A    PARIS. 


A  Uzès ,  le  1 5  novembre  1 66 1 . 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à  Uzès ,  où  je  fus  reçu 
de  mon  oncle  ■  avec  toute  sorte  d'amitiés.  Il  ne 
m'attendoit  que  deux  jours  après ,  parceque  mon 
ODcle  Sconin  lui  avoit  mandé  que  je  partirois  plus 
tard  que  je  n'ai  fait;  sans  cela  il  eût  envoyé  au 
Saint-Esprit  son  garçon  et  son  cheval.  Il  m'a  donné 
une  chambre  auprès  de  lui ,  et  il  prétend  que  je  le 
soulagerai  un  peu  dans  le  grand  nombre  de  ses 
affaires.  Je  vous  assure  qu'il  en  a  beaucoup.  Non 
seulement  il  fait  toutes  celles  du  diocèse ,  mais  il  a 
même  l'administration  de  tous  les  revenus  du  cha- 
pitre, jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  quatre-vingt  mille 
livres  de  dettes  où  le  chapitre  s'est  engagé.  Il  s'y 
entend  tout-à-fait,  et  il  n'y  a  point  de  don  Cosme^ 
dans  son  affaire.  Avec  tout  cet  embarras,  il  a  encore 

Le  P.  Sooriin,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  cha- 
noine de  la  cathédrale,  officiai,  et  {»rand-vic.'iire  d'TTzès.  (//«on.) 

Don  Conme  Sconin,  religieux  bénédictin,  frère  de  celui  dont 
Dou«  venons  de  parler,  et,  comme  lui,  oncle  de  Hacinr.  Louis 
Marine,  dans  ses  Mémoires^  et  dans  se»  notes  sur  les  Icrires  de 
*on  père,  parle  de  ce  don  Cosme  comme  d'un  moine  qui  lui  éioil 
l"utà-fait inconnu;  ce  n'éloit  pourtant  rien  moins  cjue  songrand- 
onHe.  (Anon.) 

6.  -"^ 
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celui  de  faire  bâtir;  car  il  fait  achever  une  fort  jolie 
maison  qu'il  a  commencée,  il  y  a  un  an  ou  deux ,  à 
un  bénéfice  qui  est  à  lui  à  une  demi-lieue  d'Uzès. 
J'en  reviens   encore  tout  présentement.  Elle  est 
toute  faite  déjà  ;  il  n'y  a  plus  que  le  jardin  à  défri- 
cher. C'est  la  plus  régulière  et  même  la  plus  agréable 
de  tout  Uzès.  Elle  est  tantôt  toute  meublée,  mais  il 
lui  en  a  coûté  de  l'argent  pour  la  mettre  en  cet  état; 
c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  demander  à  quoi  il  a 
employé  ses  revenus.  Il  est  fort  fâché  de  ce  que  je 
n'ai  point  apporté  de  démissoire;  mais  c'est  la  fiiute 
de  M.  Sconin.  Je  l'ai  pressé  le  plus  que  j'ai  pu  pcMir 
cela ,  et  lui-même  lui  en  écrit  ;  mais  j'appréhende 
furieusement  sa  longueur.  Il  m'auroit  déjà  mené  à 
Avignon  pour  y  prendre  la  tonsure,  et  la. raison  de 
cela  est  que  le  premier  bénéfice  qui  viendra  à  vaqper 
dans  le  chapitre  est  à  sa  nomination.  L'évéque  a 
nommé ,  et  le  prévôt  aussi  ;  c'est  maintenaiit  son 
tour.  Quand  ce  temps-là  viendra ,  je  vous  en  man- 
derai des  nouvelles.  Si  vous  pouviez  me  feire  avoir 
un  démissoire ,  vous  m'obligeriez  infiniment.  M.  le 
prieur  de  la  Ferté  vous  donnera  aisément  mon  ex- 
trait baptistaire ,  et  vous  n'auriez  qu'à  lenvoyer  à 
quelqu'un  de  votre  connoissance  à  Soissons  ;  on 
auroit  le  démissoire  aussitôt.  Mais  ce  sera  quand 
vous  y  pourrez  spnger  sans  vous  détourner  le  moins 
du  monde.  Au  reste,  nous  ne  laisserons  pas  d'aller 
à  Avignon  quelqu'un  de  ces  jours;  car  mon  oncle 
veut  m'acheter  des  livres,  et  il  veut  que  j'étudie.  Je 
ne  demande  pas  mieux,  et  je  vous  assure  que  je  n'ai 
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pas  encore  eu  la  curiosité  de  vm  la  Tille  d'Uzès, 
oi  qudque  persooiie  que  ce  soit.  U  est  bien  aise  que 
j'apprenne  un  peu  de  théolojgfie  disins  Saint-*Thojna8, 
et  j'en  suis  tombé  d*accord  fort  volontiers.  Enfin , 
je  m'accorde  le  plus  aisément  du  monde  à  tout  ce 
fi'il  veut;  il  est  d'un  naturel  fort  doux,  et  il  me  té^ 
moigne  toutes  les  tendresses  possibles. 

Il  reconnoit  bien  que  sou  afFaire  d'Anjou  a  été 
fort  mal  conduite  ;  mais  il  espère  que  M.  d'Usés 
raccommodera  tout.  En  effet ,  il  lui  a>  mandé  qu'il 
le  feroit.  U  me  demande  tous  les  jours  mon  Ode  tU 
la  paùc^  car  il  a  donné  à  M.  Tévéque  celle  que  je 
lui  envoyai;  et  non  seulement  lui,  mais  même  tous 
les  chanoines  m'en  demandent,  et  le  prévôt  sur-tout. 
Ce  prévôt  est  le  doyendu  chapitre;  il  est  âgé  dé 
soîiante  et  quinze  ans,  et  le  plus  honnête  homme 
du  monde.  Enfin,  c*est  le  seul'  que  mon  oncle  m'a 
bien  reconunandé  d'aller  voir;  ils  sont  grands  amis. 
Son  bénéfice  vaut  5,ooo  livres  de  rente;  il  est  des 
anciens,  et  il  n'est  pas  réformé.  Il  a  beaucoup  d'es- 
prit et  d'étude.  Ainsi  si  vous  avez  encore  quelque 
ode,  je  vous  prie  d'en  faire  bien  couper  toutes  les 
marges ,  et  de  me  l'envoyer;  j'avois  négligé  d'en  ap- 
porter. On  me  fait  ici  force  caresses  à  cause  de  mon 
onde;  il  n'y  a  pas  un  curé  ni  un  maître  d'école  qui 
ne  m'ait  fait  le  compliment  gaillard ,  auquel  je  ne 
saurois  répondre  que  patr  des  révérence$  ;  car  je 
n'entends  pas  le  françois  de  ce  pays-ci,  et  on  n'y 
entend  pas  le  mien  ;  ainsi  je  tire  le  pied  fort  humble- 
ment; et  je  dis,  quand  tout  est  fait:  Adiousias.  Je 

5. 
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suis  marri  pourtant  de  ne  les  point  entendre  ;  car  si 
je  continue  à  ne  leur  point  répondre,  j'aurai  bientôt 
la  réputation  d'un  incivil  ou  d'un  homme  non  lettré. 
Je  suis  perdu  si  cela  est;  car  en  ce  pays  les  civilités 
sont  encore  plus  en  usage  qu  en  Italie.  Je  suis  épou- 
vanté tous  les  joUrs  de  voir  des  villageois ,  pieds  nus 
ou  ensabotés  (ce  mot  doit  bien  passer,  puisque  cn- 
capuchonné Si  ^assé)  f  qui  font  des  révérences  comme 
s'ils  avoient  appris  à  danser  toute  leur  vie.  Outre 
cela,  ils  causent  des  mieux,  et  pour  moi  j'espère 
que  l'air  du  pays  me  va  raffiner  de  moitié;  car  je 
vous  assure  qu'on  y  est  fin  et  délié  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde.  Tous  les  arbres  sont  encore  aussi 
verts  qu'au  mois  de  juin,  et  aujourd'hui  que  je  suis 
<orti  à  la  campagne,  je  vous  proteste  que  la  chaleur 
m'a  tout-à-fait  incommodé;  jugez  ce  que  ce  peut 
être  en  été.  Je  n'ai  plus  de  papier  que  pour  assurer 
mademoiselle  Vitart  de  mes  très-humbles  respects , 
et  souhaiter  à  vos  deux  infantes  tout  ce  que  les 
poètes  s'en  vont  prédire  de  biens  au  dauphin. 

J'oubliois  à  vous  prier  d'adresser  mes  lettres  à 
M.  Symil,  chirurgien  à  Czès,  et  en  dedans  à  mton 
illustre  personne  chez  le  R.  P.  Sconin,  vicaire-gé- 
néral et  officiai  de  monseigneur  d'Uzès.  Je  salue 
M.  d'Houy  de  tout  mon  cœur,  et  le  prie  d'avoir 
quelque  peu  de  soin  de  mes  livres ,  dont  je  plains 
fort  la  destinée  s'jI  ne  s'en  mêle  un  peu  ;  car  je  serois 
honteux  de  vous  en  parler  dans  la  multitude  de  vos 
affaires.  Excusez  même  si  j'ai  fait  cette  lettre  si 
longue.  J'ai  cru  qu'il  falloit  vous  instruire  une  fois 
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en  gros  de  tout  ce  qui  se  passe  ici;  une  autre  fois 
j'abuserai  moiiis  de  votre  loisir. 

LETTBE  X. 

A    M.    l'abbé   le  VASSEUR,    A    PARIS. 

Uzès,  i5  novembre  1661. 

(  FRAGBfENT.  ) 

Si  vous  prenez  la  peine  de  m'écrire,  je  vous 

prie,  ou  de  donner  vos  lettres  à  M.  Vitart ,  ou  de  me 
les  adresser  chez  le  P.  Sconin,  vicaire-général ,  etc. 
avec  une  enveloppe  adressante  à  M.  Symil.  On  m'a 
dit  d'user  de  ces  précautions  pour  la  sûreté  des 
lettres  qu'on  m'enverra  de  Paris.  Je  vous  prie  de 
me  mander  des  nouvelles  de  nos  anciennes  connois- 
sances,  et  de  m'instruire  un  peu  de  ce  qui  se  passe 
de  beau  dans  Paris  ;  et  moi  je  prendrai  le  soin  de 
vous  mander  ce  qui  se  passera  dans  le  Languedoc. 
Nous  savons  la  naissance  du  dauphin  '  ;  c'est  pour- 
quoi je  vous  exempte  de  me  Tapprendre.  J'aurois 
peut-être  chanté  quelque  chose  de  nouveau  sur 
cette  matière  si  j'eusse  été  à  Paris;  mais  ici  je  n'ai 
pu  chanter  rien  que  le  Te  Deum ,  qu'on  chanta  hier 
id  en  grande  cérémonie.  Mandez  -  moi ,  s'il  vous 
plait,  qui  aura  le  mieux  réussi  de  tous  les  chantres 
da  Parnasse.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'emploient 

'  5é  le  i**  novembre  1661, 
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tout  le  crédit  qu'ils  ont  auprès  des  Muses,  pour  «n 
recevoir  de  belles  et  magnifiques  inspiratiéns.  Si 
elles  continuent  à  vous  favoriser  comme  elles  avoient 
commencé  à  Bourbon ,  Faites  quelque  chose ,  et  en- 
voyez-moi tout  ce  rjue  vous  aurez  fait. 

«  Incipe,  si  qaid  habes ,  et  te  fecére  poetam 
«  Piérides^.  >• 

ViRG.  ,  CClpg.  IX. 


LETTRE  XL 

AV    MÊME,    A    PARIS. 

A Uzès,  le  34  novembre  i66i. 

Je  he  me  plains  pas  encore  dé  vous ,  car  je  croîs 
bien^e  c'est  tout  au  pluis  si  vous  avez  ihaintenant 
téài  ma  première  lettre;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que ,  dans  huit  jours ,  je  ne  commencé  à  gronder 
si  je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles.  Éparg^'ez-inoi 
donc  cette  peine,  je  vous  supplie,  et  épargnez-vbiis 
à  vous-mêtne  de  grosses  injures  que  je  pôiirrois  bien 
vous  dire  dans  ma  n^auVaise  humeur  :  Ifam  contenip- 
tus  amor  vires  habet^. 

J'ai  été  à  Nîmes,  et  il  faut  que  je  vous  en  entre- 
tienne. Le  chemin  d'ici  à  Nîmes  est  pltis  diabolique 
mille  fois  que  celui  des  diables  à  Nevers ,  et  la  rtie 

'  «  Si  TOUS  TOUS  sentez  inspiré,  mettez-Tous  à  l'ouvrage;  vou» 
êtes  aussi  un  favori  des  Muses.  » 

*   «  Car  i'aroour  méprisé  a  des  forces.  »  (G.) 
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d'Enfer,  et  tels  auti^es  chemins  réprouvés  ;  mais  la 
ville  est  assurément  aussi  belle  et  aussi  polide , 
comme  on  dit  ici,  qu'il  y  en  ait  dans  le  royaume.  Il 
n'y  a  point  de  divertissements  qui  ne  s'y  trouvent  : 

«  Suoni ,  canti ,  vestir,  giuochi ,  vivande , 

«  Quanto  puo  cor  pensar,  puô  chieder  bocca  ' .  » 

J'allai  voir  le  feu  de  joie  qu'un  homme  de  ma  con- 
noissance  avoit  entrepris .  Les  Jésuites  avoient  fourni 
les  devises  qui  ne  valoient  rien  du  tout  :  ôtez  cela , 
tout  alloit  bien.  Mais  je  n'y  ai  pas  pris  assez  bien 
garde  pour  vous  en  foire  le  détail;  j'étois  détourné 
par  d'autres  spectacles  :  il  y  avoit  tout  autour  de  moi 
des  visages  qu'on  voyoit  à  la  lueur  des  fusées ,  et 
dont  vous  auriez  bien  eu  autant  de  peine  à  vous  dé- 
fendre ,  que  j'en  avois^  Il  n'y  en  avoit  pas  une  à  qui 
vous  n'eussiez  bien  voulu  dire  ce  compliment  d'un 
galant  du  temps  de  Néron  :  Ne  jkstidias  hominem  pe- 
regrinum  inter  cultores  tuos  admittere  :  inventes  re/igio- 
swuy  si  te  adorari permiseris^.  Mais  pour  moi,  je  n'a- 
vois  garde  d'y  penser  ;  je  ne  les  regardois  pas  même 
en  sûreté  ;  j'étois  en  la  compagnie  d'un  révérend 
père  de  ce  chapitre ,  qui  n'aimoit  point  fort  à  rire  : 

«  E  parea  più  ch'  alcun  fosse  mai  stato 

>  «  La  musique ,  les  chants,  la  toilette,  les  jeux,  les  festins,  au- 
tant que  l'esprit  peut  en  imaginer,  que  la  bouclie  peut  en  deman- 
der. »  (  G.  ) 

'  «  Ne  dédaignez  pas  les  hommages  d'un  étranger  :  vous  le 
trouverez  prêt  à  vous  rendre  un  culte  religieux,  si  vous  lui  per- 
mettez de  vous  adorer.  «  (Pétron.)  (G.) 
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«  Di  conscienza  scrupuiosa  e  schiva  '.  » 

Il  falloit  être  sage  avec  lui ,  ou  du  moins  le  faire. 
Voilà  ce  que  vous  auriez  trouvé  de  beau  dans  Nîmes  ; 
mais  j'y  trouvai  encore  d'autres  choses  qui  me  plu- 
rent fort ,  sur-tout  les  arènes. 

C'est  un  grand  amphithéâtre  un  peu  en  ovale , 
tout  bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux 
toises,  qui  se  tiennent  là,  depuis  plus  de  seize  cents 
ans,  sans  mortier  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il  est 
tout  ouvert  en  dehors  par  de  grandes  arcades ,  et  en 
dedans  ce  ne  sont  autour  que  de  grands  sièges  où 
tout  le  peuple  s'asseyoit  pour  voir  les  combats  des 
bétes  et  des  gladiateurs.  Mais  c'est  assez  vous  parler 
de  Nîmes  et  de  ses  raretés  ;  peut-être  même  trouve- 
rez-vous  que  j'en  ai  trop  dit.  Mais  de  quoi  voulez- 
vous  que  je  vous  entretienne?  De  vous  dire  qu'il  fait 
ici  le  plus  beau  temps  du  monde,  vous  ne  vous  en 
mettez  guère  en  peine;  de  vous  dire  qu'on  doit  cette 
semaine  créer  des  consuls  ou  conses,  comme  on  dit, 
cela  vous  touche  fort  peu.  Cependant  c'est  une  belle 
chose  de  voir  le  compère  cardeur  et  le  menuisier 
gaillard  avec  la  robe  rouge ,  comme  un  président , 
donner  des  arrêts  et  aller  les  premiers  à  l'offrande. 
Vous  ne  voyez  pas  cela  à  Paris. 

A  propos  de  consuls ,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un 
échevin  de  Lyon ,  qui  doit  l'emporter  sur  les  plus 
fameux  quohbétiers  du  monde.  Je  l'allai  voir  pour 

'  «Et  paroissoit,  plus  que  qui  que  ce  fût,  d'une  conscience 
scrupuleuse  et  timorée.  »  (  G.  ) 
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avoir  un  billet  de  sortie ,  car  sans  billet  les  chaînes 
du  Rhône  ne  se  lèvent  point.  Il  me  fit  mes  dépêches 
fort  gravement,  et  après,  quittant  un  peu  cette  gra- 
vité magistrale  qu'on  doit  garder  en  donnant  de 
telles  ordonnances,  il  me  demanda  :  Quid  novi?  a  Que 
«  dit-on  de  l'affaire  d'Angleterre?  »  Je  répondis  qu'on 
ne  savoit  pas  encore  à  quoi  le  roi  se  résoudroit.  «  A 
«faire  la  guerre,  dit-il,  car  il  n'est  pas  parent  du 
«père  souffrant'.  Je  fis  bien  paraître  que  je  ne  l'é- 
tois  pas  non  plus  ;  je  lui  fis  la  révérence ,  et  le  regar- 
dai avec  un  froid  qui  montroit  bien  la  rage  où  j'étois 
de  voir  un  grand  quolibétier  impuni.  Je  n'ai  pas 
voulu  en  enrager  tout  seul  ;  j'ai  voulu  que  vous  me 
tinssiez  compagnie,  et  c'est  pourquoi  je  vous  fais 
part  de  cette  marauderie.  Enragez  donc,  et  si  vous 
ne  trouvez  point  de  termes  assez  forts  pour  faire  des 
imprécations ,  dites  avec  ïemphatiste  Brébeuf  : 

A  qui ,  dieux  tout  puissants ,  qui  gouvernez  la  terre , 
A  qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m'écrire ,  je  vous  ferai  en- 
rager encore  par  de  semblables  nouvelles.  Écrivez- 
moi  donc  si  vous  m'en  croyez ,  et  faites  de  ma  part 
à  mademoiselle  Lucrèce  le  compliment  latin  dont  je 
vous  ai  parlé,  mais  que  ce  soit  en  beau  françois. 

'  Le  P.  Suffren,  jésuite ,  confesseur  de  Louis  XUI,  dont  le  nom 
■''e  prononçoit  comme  souffrant  (^Anon.) 
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LETTRE  Xli. 

AU  MÊME,  A  PARIS. 

A  Uaès ,  le  a6  décembre  1663. 

Dieu  merci ,  voici  de  vos  lettres  !  Que  vous  en  è^s 
devenu  grand  méuager  !  J'ai  vu  que  vous  éties  lihér 
rai ,  et  il  ne  se  passoit  guère  de  semaines,  lorsque 
vous  étiez  à  Bourbon ,  que  vous  ne  m'écrivjissiis^  une 
fois  ou  deux,  et  jnon  seulement  à  mpi,  mais  à  des 
gens  à  qui  vous  n  aviez  presque  jamais  parlé,  tant 
les  lettres  vous  coûtoient  peu.  Maintenant  elles  foof 
plus  clair-semées,  et  c'est  beaucoup  d'eii  recevoir 
une  en  deux  mois.  J'étois  très  en  peine  de  ce  cbw* 
gement,  et  j'enrageois  de  voir  qu  une  si  belle  ami- 
tié se  fût  ainsi  évanouie:  en  dextra Jidesquè^\  m'é- 
criois-je. 

«  £*1  cor  pien  di  sôspir*  paréa  un  Mongibello,  » 

lorsque  heureusement  votre  lettre  m'est  venue  tirer 
de  toutes  ces  inquiétudes ,  et  m'a  appris  que  la  rai- 
son pourquoi  vous  ne  m'écriviez  pas ,  c'est  que  mes 
lettres  étoient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon- 
sieur :  il  me  sera  fort  aisé  d'y  remédier  ;  et  il  m'est 
si  naturel  de  faire  de  méchantes  lettres,  que  j'espère, 


'   «  Sont-ce  là  les  serments  et  la  foi  jurée?  ••  (-^Cn.,  L  IX.)  (G.) 


ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE.  76 
avec  la  graoe  de  Dieu ,  veiiir  bientôt  à  bout  de  n'en 
foire  pas  de  trop  belles.  Vous  n'aurez  pas  sujet  de 
vous  plaindre  à  Ta  venir,  et  j'attends  dès  à  présent 
des  réponses  par  tous  les  ordinaires.  Mais  parlons 
plus  sérieusement  :  avouez  que  tout  au  contraire 
vous  croyez  les  vôtres  trop  belles  pour  être  si  faci- 
lement communiquées  à  de  pauvres  provinciaux 
oomflie  nous.  Vous  avez  raison  sans  doute,  et  c'est 
ce  qui  me  £lche  le  plus;  car  il  ne  vous  est  pas  aisé , 
oommeà  moi^  de  faire  de  mauvaises  lettres;  et  ainsi 
je  suis  fort  en  danger  de  n'en  guère  recevoir. 

Après  tout ,  si  vous  saviez  la  manière  dont  je  les 
reçois,  vous  verriez  qu'elles  ne  sont  pas  profanées 
pour  tiHnber  entre  mes  mains  ;  car ,  outre  que  je  les 
leçmt  avec  toute  la  vénération  que  méritent  les  belles 
choses^  c'est  qu'elles  ne  me  demeurent  pas  long- 
temps, et  elles  ont  le  vice  dont  vous  accusez  les 
miennes  injustement,  qui  est  de  courir  les  rues,  et 
vous  diriez  qu'en  venant  en  Languedoc  elles  se  veu- 
lent accommoder  à  l'air  du  pays  ;  elles  se  communi- 
quent à  tout  le  monde ,  et  ne  craignent  point  la  mé- 
disance: aussi  savent-elles  bien  qu'elles  en  sont  à 
couvert  ;  chacun  les  veut  voir ,  et  on  ne  les  lit  pas 
tant  pour  apprendre  des  nouvelles  que  pour  voir  la 

bcon  dont  vous  les  savez  débiter. 

» 

Continuez  donc,  s'il  vous  plaît,  ou  plutôt  com- 
mencez tout  de  bon  à  m'écrire ,  quand  ce  ne  seroit 
que  par  charité.  Je  suis  en  danger  d'oublier  bientôt 
le  peu  de  françois  que  je  sais;  je  le  désapprends  tous 
les  jours,  et  je  ne  parle  tantôt  plus  que  le  langage 
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de  ce  pays ,  qui  est  aussi  peu  François  que  le  bas- 
breton». 

«  Ipse  mihi  videor  jam  dedidicisse  latine, 
«  Nam  didici  gcticè,  sarmaticèque  ioqai  >.  » 

J  ai  cru  qu'Ovide  vous  faisoit  pitié  quand  vouB  son- 
giez qu'un  si  galant  homme  que  lui  étoit  obligé  à 
parler  scythe  lorsqu'il  étoit  relégué  parmi  ces  bar- 
bares; cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fût  si  à 
plaindre  que  moi.  Ovide  possédoit  si  bien  toute  Télé' 
gance  romaine,  qu'il  ne  la  pouvoit  jamais  oublier; 
et  quand  il  seroit  revenu  à  Rome  après  un  exil  de 
vingt  années,  il  auroit  toujours  fait  taire  les  plus 
beaux  esprits  de  la  cour  d'Auguste  :  au  lieu  que^ 
n'ayant  qu'une  petite  teinture  du  bon'françois,  J€ 
suis  en  danger  de  tout  perdre  en  moins  de  six  mois^ 
et  de  n'être  plus  intelligible  si  je  reviens  jamais  à 
Paris.  Quel  plaisir  aurez- vous  quand  je  serai  devenu 
le  pli^s  grand  paysan  du  monde?  Vous  ferez  bien 
mieux  de  m'entretenir  un  peu  dans  le  langage  qu'on 
parle  à  Paris  :  vos  lettres  me  tiendront  lieu  de  livres 
et  d'académie. 

Mais  à  propos  d'académie ,  que  le  pauvre  Pélisson 
est  à  plaindre ,  et  que  la  Conciergerie  est  un  méchant 

'  Ces  plaintes,  l'exactitude  de  l'orthographe  de  ces  lettres 
écrites  à  la  hâte,  les  coups  de  crayon  qu'on  trouve  de  lui  sur  les 
remarques  et  le  Quinte-Curce  de  Vaugelas,  prouvent  combien  il 
avoit  à  cœur  de  bien  posséder  la  langue  Françoise.  (L.  R.) 

'  *  Il  me  semble  que  je  ne  sais  plus  le  latin,  depuis  que  j'ai 
appris  le  gêtc  et  le  sarmate.  »  (  Ovïd.  ,  Trist.y  lib.  V,  eleg.  xii.)  (G.) 
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poste  pour  un  bel  esprit  !  Tous  les  beaux  esprits  du 
monde  ne  devroient-ils  pas  faire  une  solennelle  dé* 
putation  au  roi  pour  demander  sa  grâce?  Les  Muses 
elles-mêmes  ne  devroient-elles  pas  se  rendre  visibles 
afin  de  solliciter  pour  lui? 

«  Nec  vos ,  Piérides ,  nec  stirps  Lato  nia ,  vestro 
«  Docta  sacerdoti  tarba  tulistis  opem  '  !  » 

Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  des 
Muses  ait  sauvés  des  mains  de  la  justice  :  il  eût  mieux 
vala  pour  lui  qu'il  ne  se  fût  jamais  mêlé  que  de  belles 
choses , et  la  condition  de  roitelet  en  laquelle  il  se- 
toit  métamorphosé  lui  eût  été  bien  plus  avantageuse 
que  celle  de  financier.  Cela  doit  apprendre  à  M.  TA- 
TOctt^  que  le  solide  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr, 
puisque  M.  Pélisson  ne  s'est  perdu  que  pour  Tavoir 
préféré  au  creux;  et  sans  mentir,  quoiqu'il  fasse 
bien  creux  sur  le  Parnasse ,  on  y  est  pourtant  plus 
à  son  aise  que  dans  la  Conciergerie ,  et  il  n'y  a  point 
de  plaisir  d'avoir  place  dans  les  histoires  tragiques , 
dussent-elles  être  écrites  de  la  main  de  M.  Pélisson 
lui-même. 

Je  salue  M.  l'Avocat,  et  je  diffère  de  lui  écrire  afin 
de  laisser  un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise  hu- 
meur que  sa  maladie  lui  a  laissé ,  et  qui  lui  feroit 

«  Ni  voas,  Muses,  ni  tous,  fils  de  Latone  ,  divinités  des  arts 
et  des  gavants ,  n'avez  secouru  votre  ,prétre.  »  (Ovid.,  Trist-^l.  Ilf, 
eleg.ii.)  (G.) 

lien  veut  toujours  à  ce  M.  l'Avocat,  qui  avoit  sans  cesse  à 
la  bouche  le  mot  de  cretix.  (  L.  R.  ) 
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peut*étre  maltraiter  les  lettres  que  je  lui  enverroû. 
Il  n'y  a  point  de  plaisir  d'écrire  à  des  gens  qai  sont 
encore  dans  les  remèdes,  et  c'est  trop  exposer  des 
lettres.  Je  saine  très  humblement  toute  votre  mai- 
son ,  où  est  compris  rillustre  M.  Botréau  ;  ipsa  cmtB 
alias  pukherrima  Dido  "  ;  vous  savez  de  qui  j'entends    i 
parler.  J'écrirai  à  mademoiselle  Vitart ,  et  j'avois   , 
dessein  de  lui  écrire  bien  devant  que  d'avoir  reçu    ; 
votre  lettre.  Je  vous  prie  de  me  remettre  dans  sei   j 
bonnes  grâces  si  je  suis  si  malheureux  que  de  les   ! 
avoir  perdues ,  sinon  je  vous  prie  de  m'y  entretétiir   | 
toujours ,  et  de  penser  un  peu  à  mes  admires  en  fA'  \ 
sant  les  vôtres  ;  sur-tout  scribe  et  vale,  Mandez-dioi 
des  nouvelles  de  tout ,  et  entre  auti^es  d'un  peâ 
mémoire-  que  j'envoyai  pour  la  gazette  il'  y  a  IWft  * 
jours. 


Xf^%,'%4%/^-\ 


LETTRE  XIII. 

\  MADBMOISELLB  VITART,  A  PARIS. 

A  Uzès ,  le  26  dëcembre  1661. 

Je  pcnsois  bien  me  donner  l'honneur  de  vons 
écrire  il  y  a  huit  jours ,  mais  il  me  fut  iiiipossiblè  de 
le  faire;  je  ne  sais  pas  même  si  j'en  pourrai  venir  à 
bout  aujourd'hui.  Vous  saurez,  s'il  vous  plait,  que 
ce  n'est  pas  à  présent  une  petite  affaire  pour  mo» 

'   M  Didon  méme^  la  plus  belle  de  tontes.  » 
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qne  de  vous  écrire.  Il  a  été  un  temps  que  je  le  Ciisois 
asse»  aisément  «  et  il  ne  me  falloit  pas  beaucoup  de 
temps  pour  Êiire  une  lettre  assez  passable.  Mais  ce 
tempe-Jà  est  passé  pour  moi  ;  il  me  Êaïut  suer  saog  et 
eau  pow  f«re  quelque  chose  qui  mérite  de  vous 
radressér;  encore  sera*ce  un  grand  hasard  si  j'y 
réessis.  La  raison  de  cela  est  que  je  suis  un  peu  plus 
éloigné  de  tous  que  je  n'étois  lors.  Quand  je  son- 
gsoîs  seulement  qu^je  n*étois  qu*à  quatorze  ou 
qamze  fieues  de  vous,  cela  me  mettoit  en  train ,  et 
c'étDÎtbien  autre  chose  quand  je  vous  voyois  en  per* 
MNme;  c'étoit  alors  que  les  paroles  ne  me  ooûtoient 
lien ,  et  que  je  causois  d'assez  bon  cceur  ;  au  heu 
qu'aujourd'hui  je  ne  vous  vois  qu'en  idée  ;  et  quoique 
je  smige  assez  fortement  à  vous ,  je  ne  saurois  pour- 
tant empêcher  qu'il  n'y  ait  cent  cinquante  lieues  en- 
tre vous  et  votre  idée.  Ainsi  il  m'est  un  peu  plus 
difficile  de  m'échauffer  ;  et  quand  mes  lettres  se- 
roient  assez  heureuses  pour  vous  plaire,  que  me 
sert  cela?  J'aimerois  mieux  recevoir  un  soufflet  ou 
UD  coup  de  poing  de  vous ,  comme  cela  m'étoit  as- 
sez ordinaire,  qu'un  grand  merci  qui  viendroit  de 
si  loin.  Après  tout,  il  vous  faut  écrire,  et  il  en  faut 
revenir  là.  Mais  que  vous  mander?  Sans  mentir,  je 
n'en  sais  rien  pour  le  présent.  Faites-moi  une  grâce , 
donnez-moi  temps  jusqu'au  premier  ordinaire  pour 
y  songer,  et  je  vous  promets  de  faire  merveille  ;  j'y 
travaillerai  plutôt  jour  et  nuit ,  aussi-bien  n'ai-je  plus 
qu  un  demi-quart  d'heure  à  moi ,  et  vous-même  avez 
Diaintenant  bien  d'autres  affaires.  Vous  n  avez  pas 
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à  (Icloger  seulement,  comme  on  m'a  mandé 
vous  avez  même  à  préparer  les  loyis  au  Saint-Esprit  ' , 
qui  doit  venir  dans  huit  jours  à  l'hôtel  de  Luynes. 
Travaillez  donc  à  le  reeevoir  comme  il  mérite,  et 
moi  je  travaillerai  à  vous  écrire  comme  vous  méritez. 
Comme  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise ,  vous  trou- 
verez bon  que  je  m'y  prépare  avec  un  peu  de  loisir. 
Cepeud'int  je  souhaite  t|ue  tout  le  monde  se  porte 
bien  chez  vous  ;  que  vos  deux'infautes  vous  ressem- 
blent, et  que  vous  ne  soyez  point  en  colère  contre 

ji  de  ce  que  j'ai  tant  tardé  à  m' acquitter  de  ce  que 
je  vous  dois.  C'est  bien  assez  que  je  sois  si  loin  de 
votre  présence,  sans  me  bannir  encore  de  votre 
esprit.  Ainsi  soit-il. 

Je  n'écris  pas  à  mon  cousin,  car  on  m'a  mandé 
qu'il  étoit  à  la  campagne,  et  puis  c'est  lui  écrire  que 
de  vous  écrire. 


TXTTRE  XIV. 

*    M.   VITAin-,   A    PAlil.v 

A  L-IM,  1b  17 janvier  1661. 

I^es  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le  priu- 
remps  ne  valent  pas  ceuv  que  l'hiver  nous  laisse  ici. 
et  jamais  le  mois  de  mai  ne  vous  paroît  si  a{jréable. 
que  l'est  pour  nous  le  mois  de  janvier. 

'  Louis-Cliarlcs  Albrrl,  .lui- .le  r,uynes,  cicl^  ulievalier  île  loi- 
'lie.  ;.  l,i  |.roiiirHin,i  (le  ifiGi-  i.UoH.) 
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Le  Soleil  est  toujours  riant , 

Depuis  qu'il  part  de  l'orient 

Pour  venir  éclairer  le  monde , 
Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  Tonde. 
La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cicux; 
Tous  les  matins,  un  vent  officieux 

En  écarte  toutes  les  nues  ; 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts  ; 

Et  dans  le  plus  fort  des  hivers , 

Nos  campagnes  sont  revêtues 

De  fleurs  et  d  arbres  toujours  verts. 

Les  ruisseaux  respectent^leurs  rives, 
Et  leurs  Naïades  fugitives , 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal , 
Errent  paisiblement ,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 
Tous  nos  oiseaux  chantent  à  l'ordinaire  ; 
Leurs  gosiers  n'étant  point  glacés , 

Et  n  étant  pas  forcés 
De  se  cacher  ou  de  se  taire , 
Ils  font  l'amour  en  liberté 
L'hiver  comme  l'été. 

EnBn ,  lorsque  la  nuit  a  déployé  ses  voiles  ^ 

La  lune,  au  visage  changeant, 

Paroit  sur  un  trône  d'argent, 

Et  tient  cercle  avec  les  étoiles. 
Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours , 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours, 

24  janvier  1662. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pause  en  cet  endroit, 
parceque,  lorsque  j'écri  vois  ces  vers  il  y  a  huit  jours , 
la  chaleur  de  la  poésie  m'emporta  si  loin,  que  je  ne 
^  aperçus  pas  qu'il  étoit  trop  tard  pour  porter  mes 

6.  6 
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lettres  à  la  poste.  Je  commence  aujourd'hui  24  jan- 
vier; mais  il  est  arrivé  un  assez  plaisant  change- 
ment; car  en  relisant  mes  vers,  je  reconnois  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  de  vrai  ;  il  ne  cesse  de  pleuvoir  de- 
puis trois  jours ,  et  Ton  diroit  que  le  temps  a  juré  de 
me  faire  mentir.  J'aurois  mitant  de  sujet  de  faire 
une  description  du  mauvais  temps,  comme  j'en  ai 
fait  une  du  beau;  mais  j'ai  peur  que  je  ne  m'engage 
encore  si  avant,  que  je  ne  puisse  achever  cette  lettre 
que  dans  huit  jours,  auquel  temps  peut-être  le  ciel 
se  sera  remis  au  beau.  Je  n'aurois  jamais  fait:  cela 
m'apprend  que  cette  maxime  est  bien  vraie  :  La  vita 
al  fin ,  il  di  loda  la  sera  > . 

Cette  ville  est  la  plus  maudite  ville  du  monde.  Ils 
ne  travaillent  à  autre  chose  qu'à  se  tuer  tous  tant 
qu'ils  sont,  ou  à  se  faire  pendre.  U  y  a  toujours  ici 
des  commissaires  ;  cela  est  cause  que  je  n'y  veux 
faire  aucune  connoissance ,  puisqu'on  faisant  un 
ami  je  m'attirerois  cent  ennemis.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  m'ait  pressé  plusieurs  fois,  et  qu'on  ne  me  soit 
venu  solliciter,  moi  indigne,  de  venir  dans  les  com- 
pagnies; car  on  a  trouvé  mon  ode  chez  une  dame 
de  la  ville,  et  on  est  venu  me  saluer  comme  auteur; 
mais  tout  cela  ne  sert  de  rien,  mens  immota  manet^. 
Je  n'aurois  jamais  cru  être  capable  d'une  si  grande 
solitude,  et  vous-même  n'aviez  jamais  tant  espéré 
de  ma  vertu. 

'    «  Pour  louer  la  vie  et  la  journée,  attends  la  fin  de  Tune  et  If 
<*oir  de  l'autre.  »•   (G.) 

*   «<  Mon  ame  reste  inébranlable.  «  (  JEneid.  ^\ih.  IV.) 
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Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle,  avec  saint 
Thomas  et  Virgile  ;  je  fais  force  extraits  de  théo- 
logie, et  quelques  uns  de  poésie:  voilà  comme  je 
passe  le  temps,  et  je  ne  m'ennuie  pas,  sur-tout  quand 
j  ai  reçu  quelque  lettre  de  vous  ;  elle  me  sert  de  com- 
pagnie pendant  deux  jours. 

.  Mon  oncle  a  toutes  sortes  de  bons  desseins  pour 
moi  ;  mais  il  n'en  a  point  encore  d'assuré,  parceque 
les  affaires  du  chapitre  sont  encore  incertaines.  J'at- 
tends toujours  un  démissoire.  Cependant  il  m'a  fait 
habiller  de  noir  depuis  les.  pieds  jusqu'à  Ja  tête.  La 
mode  de  ce  pays  est  de  porter  un  drap  d'Espagne 
qui  est  fort  beau,  et  qui  coûte  vingt-trois  livres'.  Il 
m'en  a  fait  fsàrè  un  habit  ;  j'ai  maintenant  la  minç 
d'un  des  meilleurs  bourgeois  de  la  villev  H  attend 
toujours  l'occasion  deme:pourvoir  de^juelque  chose, 
et  ee-sèra  alors.queje.tacherai.de  payer  une  partie 
de  mes  dettes  si  je  puis;  car  je  ne. puis  rien  faire 
avant  ce  temps.  Je  me  remets  devant  les  yeux  toutes 
les  importunités  que  vous  ave^  reçues  de  moi  ;  j'en 
rougis  à  l'heure  que  je  vous  parle;  erubuitpuer^  salva 
resest^.  Mais  mes  affaires  n'en  vont  pas  mieux,  et 
cette  sentence  est  bien  fausse,  si  ce  n'est  que  vous 
vouliez  prendre  cette:rougeur  pour  reconnoissance 
de  tout  ce  que  je  vous  dois;  dont  je  me  souviendrai 
toute  ma  vie. 

*  Même  poids  d'argent  que  43  fr.  25  cent,  d'aujourd'hui. 
«  L'enfant  a  rougi  :  tout  est  sauvé.  »  Il  y  a  dans  Térence  :  eru- 
huit:  salva  res  est.  (^Adelph.\  act.  IV,  se.  v.  )  (G.) 
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LETTRE  XV. 

A  MADEMOISELLE  VITART,   A  PAHIS. 

A  Uzès ,  le  24  janvier  1 66a . 

Ce  billet  n'est  qu'une  continuation  de  promesses 
et  une  nouvelle  obligation.  Je  m'étois  engagé  de  vous 
écrire  une  lettre  raisonnable,  et  après  quinze  jours 
d'intervalle  je  suis  si  malheureux  que  de  n'y  pouvoir 
satisfaire  encore  aujourd'hui,  et  je  suis  obligé  de 
remettre  à  un  autre  jour.  Toutes  ces  remises  ne  sont 
pour,  moi  qu'un  surcroit  de  dettes  dont  il  me  sera 
fort  difficile  de  m'acquitter;  car  vous  attendez  peut- 
être  de  recevoir  quelque  chose  de  beau ,  puisque  je 
prends  tant  de  temps  pour  m'y  préparer.  Ayez  la 
charité  de  perdre  cette  opinion,  et  de  vous  attendre 
plutôt  à  être  fort  mal  payée;  car  je  vous  ai  déjà 
avertie  que  je  suis  devenu  un  très  mauvais  payeur. 
Quand  je  n'étois  pas  si  loin  de  vous,  je  vous  payois 
assez  hien^  ou  du  moins  je  le  poùvois  faire;  car  vous 
me  fournissiez  assez  libéralement  de  quoi  m'acquit- 
ter  envers  vous ,  j'entends  de  paroles  :  vous  êtes  trop 
riche,  et  moi  trop  pauvre  pour  vous  pouvoir  payer 
d'autre  chose  ;  cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet , 
Moi  qui  savois  fort  bien  écrire, 
Et  jaser  comme  un  perroquet. 

Mais  quand  je  saurois  encore  jaser  des  mieux ,  il  faut 
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que  je  me  taisfe  à  présent.  Le  messager  va  partir,  et 
il  ne  faut  pas  faire  attendre  le  messager  d'une  grande 
ville  comme  est  Uzès.  Pardonnez  donc,  et  attendez 
encore  huit  jours. 


LETTRE  XVL 

A  LA    MÊME,   A   PARIS. 

A  Uzès,  le  3i  janvier. 

Que  votre  colère  est  charmante,  ^ 

Belle  et  généreuse  Amaranthe  ! 
Qu'il  vous  sied  bien  d  être  en  courroux! 
Si  les  Grâces  jamais  se  mettoient  en  colère, 
Le  pourroiënt-elles  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous  ? 

Je  confesse  sincèrement 

Que  je  vous  avois  offensée; 

Et  cette  cruelle  pensée 

M'étoit  un  horrible  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-même  en  avez  pris  vengeance, 
-    Un  si  glorieux  châtiment 

Me  paroît  une  récompense. 

Les  reproches  mêmes  sont  doux 

Venant  d'une  bouche  si  chère  : 
Mais  si  je  méritois  d'être  loué  de  vous, 
Et  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire , 

Combien  ferois-je  de  jaloux?- 

Je  m'en  vais  donc  faire  tout  mon  possible  pour  ve- 
nir à  bout  d'un  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux  si 
vous  pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de  jus- 


86  LETTRES  DE  RACINE,     ' 

tice  que  vous  vous  en  plaignez;  et  je  ferois  de  mon 
côté  un  fort  bel  ouvrage  si  je  savois  dii'e  yos  vertus 
avee  autant  d'esprit  que  vous  dites  les  miennes;  Je 
ne  vous  accuserai  point  de  me  flatter:  vous  les  re- 
présentez au  naïf.  S'il  en  est  de  même  de  la  passion 
de  M.  l'Abbé,  je  tiens  qu'il  n'est  pas  mal  partagé  ;  et 
quand  le  portrait  de  mademoiselle  Lucrèce  auroit 
été  fait  par  le  plus  habile  peintre  du  monde ,  il  ne 
sauroit  sans  doute  égaler  celui  que  vous  faites  d'un 
amoureux  en  sa  personne. 

Je  me  rimagine  en  effet 

Tout  lan^issant  et  tout  défait, 
Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  son  beau  visage. 
Il  admire  ses  mains,  il  adoré  ses  yeux, 

Il  idolâtre  tout  louvragé. 
Puis,  comme  si  l'Amour  le  rendoit  furieux, 
Je  Tentends  s'écrier  :  Que  cette  image  est  belle  ! 
,    Mais  que  la  belle  même  est;bien  plus  belle  qu  elle  \ 

Le  peintre  n'a  bien  imité  .     . 

Que  son  insensibilité.  *  ;  . 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  ayez  asçez  de  puissance 
pour  rompre  ce  charme ,  vous  qui  étiez  accoutumée 
à  le  charmer  lui-même  autrefois,  aussi -bien  que 
beaucoup  d'autres.  Possédé  comme  il  Test  de  cette 
idée ,  il  ne  faut  pas  s  étonner  s'il  a  voulu  marier 
M.  d'Houy  à  une  fille  hydropique  :  il  n'y  pensoit 
pas,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  marier  l'eau  avec  le 
vin. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Yitart  étoit  allée  à 
Chévreuse  pour  mademoiselle  Sellyer;  mais  je  crois 
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qu  elle  n'y  sera  pas  long-temps ,  et  qu'elle  sera  bien- 
tôt nécessaire  au  faubourg  Saint-Germain'.  Elle  ne 
manquera  pas  de  pratiques,  s'il  plait  à  Dieu,  et  elle 
ne  se  reposera  de  long-temps  si  elle  attend  que  vous 
vous  reposiez  toutes.  Peut-être  qu'autrefois  je  n'en 
aurais  pas  tant  dit  impunément,  mais  je  suis  à  cou- 
vert des  coups.  Vous  pouvez  néanmoins  vous  adres- 
ser à  mon  lieatenaut  M.  d'Houy  ;  il  ne  tiendra  pas 
cette  qualité  à  déshonneur. 

Vous  m'a.vez  mis  en  train ,  comme  vous  voyez,  et 
vos  lettres  ont  sur  moi  la  force  qu'avoit  autrefois 
votre  vue:  mais  je  suis  obligé  de  finir  plus  tôt  que 
je  ne  voudrois ,  parceque  j'ai  encore  cinq  lettres  à 
écrire;  j'espère  que  vous  me  donnerez,  en  vertu  de 
ces  cinq  lettres,  la  permission  de  finir;  et  en  vertu 
de  la  soumission  et  du  respect  que  j'ai  pour  vous,  la 
permission  de  me  dire  votre  passionné  serviteur. 

Vous  m'excuserez  si  j'ai  plus  brouillé  de  papier  à 
dire  de  méchantes  choses  que  vous  n'en  aviez  em- 
ployé à  écrire  les  plus  belles  choses  du  monde. 

'  Biadame  Vitart  exerçoit ,  comme  nous  Tavons  dit ,  la  profes- 
sion de  sage-femme,  et  sa  belle-fille,  à  qui  cette  lettre  est  écrite, 
se  trooToit  alors  dans  le  cas  d'avoir  bientôt  recours  à  son  minis^ 
ttre.  {AHon.) 
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LETTRE  XVII. 

A    M.    l'abbé    le    VASSEUR,    A    PARIS. 

A  Uzès ,  le  3  février  1662. 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  diligent  homme 
du  monde  quand  il  s'agit  de  répondre  à  une  lettre , 
je  m'assure  que  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  for- 
maliser beaucoup  de  ce  que  ma  réponse  ne  vient  que 
huit  à  dix  jours  après  votre  lettre.  Vous  attribuerez 
sans  doute  ce  retardement  à  un  désir  de  vengeance; 
elle  seroit  juste  après  tout  ;  je  n'y  ai  pas  pensé  néan- 
moins. Mais  à  quoi  bon  s'excuser  pour  un  délai  de 
huit  jours?  Vous  ne  faites  point  tant  de  cérémonies 
quand  vous  avez  été  deux  bons  mois  sans  songer 
seulement  si  je  suis  au  monde.  C'est  assez  pour  vous 
de  dire  froidement  que  vous  avez  perdu  la  moitié 
de  votre  esprit  depuis  que  je  ne  suis  plus  en  votre 
compagnie.  Mais  à  d'autres!  Il  faudroit  que  j'eusse 
perdu  tout  le  mien  si  je  recevois  de  telles  galanteries 
en  paiement.  Je  sais  ce  qui  vous  occupe  si  fort,  et  ce 
qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étrangers  comme 
nous.  Amor  non  talia  curât ^.  Oui,  c'est  cela  même 
qui  vous  occupe,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

«  Amor  che  solo  i  cor  leggiadri  invesce  ».  » 

'    M  L'amour  ne  s'occupe  pas  de  pareilles  choses.  »  (G.) 
'   «  L'amour,  qui  seul  charme  les  cœurs  tendres.  »   (G.) 
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Et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  si  tendre  que  le 
vôtre,  et  si  disposé  à  recevoir  les  douces  impres- 
sions de  Tamour,  soit  enchanté  d'une  si  charmante 
personne.  Bien  d'autres  que  vousauroient  succombé 
à  la  tentation. 

Socrate  s  y  trouveroit  pris, 
Et,  malgré  sa  philosophie. 
Il  feroit  ce  qu  a  fait  Paris, 
Et  le  feroit  toute  sa  vie. 

Vous  l'aviez  tous  les  jours  devant  vos  yeux,  et  vous 
aviez  tout  le  loisir  de  considérer  ses  belles  qualités 
tksuefatezz€\  comme  disent  les  Italiens;  et  aussi 
selon  le  passage  que  citoit  hier  notre  prédicateur: 
Mutuo  conspectu  mutuî  crescebant  amores  2.  Pour  moi , 
loin  d'y  trouver  à  redire,  je  vous  loue  d'un  si  beau 
choix,  et  d'aimer  avec  tant  de  discernement,  s'il 
peut  y  avoir  du  discernement  en  amour.  Il  ne  faut 
pas  demander  si  c'est  là  l'espagnol  qui  vous  tient; 
FAmour  est  ce  porteur  d'eau  dont  vous  aimez  tant 
la  compagnie ,  et  qui  vous  apprend  si  bien  à  parler 
toutes  sortes  de  langues.  Et  mentent  Venus  ipsa  dedit^, 
H  ne  me  fait  pas  tant  d'honneur,  quoique  j'aie  assez 
besoin  de  compagnie  en  ce  pays  ;  mais  j'aime  mieux 
être  seul  que  d'avoir  un  hôte  si  dangereux.  Ne  m'ac- 
cusez pas  pour  cela  d'être  un  farouche  et  un  insen- 
sible. 

Vous  savez  bien  que  les  déesses 

'  «Et  ses  belles  formes.  »  (G.)  —  "^  «  Muet  à  son  aspect,  je  sen- 
tois  mon  amour  croître  dans  le  silence.  »  (O.  )  —  ^  «  Vénus  ellr- 
même  vous  a  inspiré.  »  (G.) 


fr 
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?le  w^  p»»  toutes  lies  Véoiu^ 

Ct  ïoiu  «avez  <)uc  les  belles.  Don  pbï . 

7<e  -toDC  [R14  toaieï  des  Lui;ri^cEt. 

A  propos  de  belles ,  j'avois  déjà  vu  <ii?s  vers  da  B» 
des  Saiwitii ,  et  oo  me  tes  avoil  apportés  lotagae 
toi»  encore  malade. 

Je  suis  ravi  qu  il  ne  reste  aucune  apparmce 
blessDre  sur  le  beau  [roDt  à  Aogêlique  :  elle  a 
pas  l.i  seule  beauté  qui  ait  souffert  de  si  donl 
retises  aventures.  Et  f'enerii  violata  est  vuhtar  d 
Ira',  et  peut-être  bien  que  qui  auroit  cODsid 
leadrott  ou  elle  tomba,  il  v  auroit  tu  naitre  • 
roses  et  des  aoémones  pareilles  a  celles  qui  sortir 
du  saog  de  Véous^  mais  il  est  trop  tard  pour  y  al 
voir;  et  quand  d  y  seroit  venu  des  roses,  l'hiver 
auroit  Fort  maltraitées  ;  elles  auroieot  été  plus 
sûreté  en  ce  pavs,  oii  nous  voyons  des  le  mois 
janvier, 

-  Srhietli  arbo'iceUi  f  verdi  fronde  acerbe 

-  Amorose  .(  pallide  viole  '.  - 

On  ma  assuré  même  qu  il  y  avoit  un  jardin  tt 
plein  de  roses,  mais  de  roses  toutes  Seuries,  àv 
lieue  dici,  et  cela  ne  passe  pas  même  pour  n 
rareté. 

La  nouvelle  que  vous  me  mandez  sur  la  fin 

'  •  La  main  de  T^nus  elle-mêaie  oe  Fal-etle  pas  profaafe  ; 
une  blessure?  •  (C.) 

'   •  De*  arboiies  dpja  vertî,  dei  feuUles  nat§iaiiie>,  d'ami 

reme»  et  palti  ïicjlellKs.  "   (G.) 
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TOtreikttre  m*a  d*abord  surpris  étrangement  ;  mais 
jesnisieolré  peu-à^eù  dans  votre  sentiment,' que 
cebn'étpit  qu'un  soulagement  et  un  avantage  pour 
lLVitart.<«  Je  nelui'en  ai«  rien -témoigné  pourtant, 
et  je  ne  lé  ferai  pas  que  je  n'en  sois  informé  de  sa 
«part  on  de  quelque  autre  que  de  vous.  Mais  que 
TOUS  avez  raison  d'accuser  l'autre  dune  infidélité 
nooire!  Il  est  capable  des  plus  lâches  trahisons  : 

«  nie  hoiridus  alter 
•  Desidia,  latamqae  trahens  inçlorius  alvum  '.  » 

ATOtre  avis,  Virgile  ne  sait-il  pas  aussi  bien  faire  le 
portrait  d'un  traître  que  d'un  héros? 

Je  n  ai  pas  peur  que  vous  vous  lassiez  de  voir  tant 
devers  dans  une  seule  lettre.  Te  amor  nostri poetarum 
mumtemreddidit^. 

Pour  vous ,  soit  latin ,  soit  espagnol ,  soit  turc  si 
vous  le  savez,  écrivez -moi,  je  vous  prie.  Je  suis 
confiné  dans  un  pays  qui  a  quelque  chose  de  moins 
sociable  que  le  Pont-Euxin;  le  sens  commun  y  est 
nre,  et  la  fidélité  n'y  est  point  du  tout  :  on  ne  sait 
^oi  se  prendre.  Il  ne  faut  qu'un  quart  d'heure  de 
^versation  pour  vous  faire  haïr  un  homme ,  tant 

'  Le  bailli  de  Chevreuse  avoit  cherché  à  nuire  à  M.  Vitart,  et 
>tvoit  lapplantë  dans  une  partie  des  attributions  de  son  emplui. 

'L'autre  est  hideux,  et  croupit  dans  un  lâche  repos,  traînant 
••Waneur  son  large  ventre.  »  (Vibc,  Georg.,  Hb.  IV,  v.  93 
«94.)  (G.) 

"PiiiiM|ae  votre  amour  pour  moi  vous  a  rendu  amoureux  des 
P««««5-  (G.) 
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les  âmes  de  cette  ville  sont  dures  et  intéressées }  ce 
sont  tous  baillis.  Aussi ,  quoiqu'ils  me  soient  veniis 
quérir  cent  fois  pour  aller  en  compagnie,  je  ne  me 
suis  point  encore  produit  nulle  part.  Enfin ,  il  n  y 
a  ici  personne  pour  moi.  Non  homo ,  sed  littus,  atxjue 
aeret  solitudo  meraK  Jugez  si  vos  lettres  sontbien# 
reçues.  Mais  vous  êtes  attaché  ailleurs. 

«  Il  cor  preso  ivi  corne  pesce  a  Thamo  '.  » 
Adiousias,  Je  salue  tout  le  monde,  et  M.  Dumay. 


LETTRE  XVIIL 

iU    MÊME,    A    PARIS. 

A  Uzès,  xnars  1663.  1 

(  FRAGMEITT.  ) 

Car  nous  appelons  ici  la  Franci  tout  le  pays 

qui  est  au-delà  de*  la  Loire  ;  celui-ci  passe  comme 
une  province  étrangère.  Aussi  c'est  à  ce  pays,  c^ 
me  semble,  que  Furetière  a  laissé  le  galimatias  e^ 
partage,  en  disant  qu'il  s'étoit  relégué  dans  les  pay^ 
au-delà  de  la  Loire.  Cela  n'empêche  pas,  comme  J^ 
vous  ai  dit,  qu'il  n'y  ait  quelques  esprits  bienfait^* 

Je  n'explique  pas  non  plus  Cypassis ,  qui  est  digt»-* 


'    M  II  n'y  a  point  ici  d'homme  pour  moi;  c*est  do  rivage 
taire  ;  c'est  un  asile  sauvage,  où  je  n'ai  d'autre  confident  que  FaiiC''^ 
(  Lettre  de  Cicéron  à  Atticas.  )  (  G.  ) 

^   «  Le  cœur  pris  là  comme  le  poisson  à  l'hameçon.  »   (G.) 
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de  n'être  fille-de-chambre  que  des  déesses.  Solas  pec- 

tare  digna  deas. 

Je  réserve  à  Fautre  voyage  de  vous  dire  les  senti- 
ments qu'on  a  eus  ici  de  Tode  de  M.  Perrault,  et  je 
TOUS  dirai,  pour  finir  par  Tendroit  de  votre  lettre 
qui  m  a  le  plus  satisfait,  que  j'ai  pris  une  part  véri- 
table à  la  paix  de  votre  famille;  et  je  vous  assure 
(|ae  quand  je  serois  réconcilié  avec  mon  propre 
père,  si  j'en  avois  encore  un,  je  n'aurois  pas  été 
plus  aise  qu'en  apprenant  que  vous  étiez  remis  par- 
faitement avec  M.  Le  Vasseur,  parceque  je  suis  per- 
suadé que  vous  vous  en  estimez  parfaitement  heu- 
reax.  Adieu,  monsieur;  je  vous  écrirai  sans  faute 
dans  huit  jours.  Je  vous  prie  aussi  de  vous  souvenir 
demoi.  M.  Vitart  m'a  merveilleusement  oublié.  Vous 
&e  Timitcrez  pas ,  comme  je  crois. 

LETTRE  XIX. 

A    MADEMOISELLE    VITART,     A    PARIS. 

A  Uzès,  mars  1662. 

(  FRAGMENT.  ) 

M,  Vitart  m'a  mandé  le  retour  de  ma  tante,  sa 
■cre,  et  le  succès  de  son  voyage  de  Chevreuse,  qui , 
poûrvous  dire  vrai,  m'a  bien  surpris.  Je  croyois 
fiilse  préparoit  quelque  chose  de  bien  grand  dans 
-m  le  château  de  Chevreuse  ;  j 'avois  ouï  autrefois  toutes 
«s  grandes  promesses  de  M.  le  baiUi,  et  je  croyois 
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même  que  tout  le  monde  étoit  en  haleine  chez  vous, 
pour  savoir  ce  qui  en  arriveroit,  car,  depuis  deux 
ou  trois  mois,  je  .n'ai  pas  reçu. une  lettre.  Enfin ,  je 
m'atteudois,  qu'il  sortiroit  de  :  ce  château  quelque 
géant ,  ou  du  moins  un  enfant  aussi  puissant  que  Jo- 
seph du  Pin ,  et  il  n  est  venu  qu- une  fille.  Ce  n'est 
pas  qu'une  fille  soit  peu  de  chose;  maïs  M.  Sellyer 
parloit  bien  plus  haut  que  cela.  Cda  lui  apprend  à 
s'humilier;  car,  voyez-vous,  j'ai  ouï  dire  à  un  bon 
prédicateur,  que  Dieu  changeroit  plutôt  ]un  garçon 
en  fille,  avant  qu'il  fût  né,  que  de  n^e  point  huflii- 
lier  un  homme  qui  s'en  foit  accroire.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  eu  du  miracle  dans  Taffaire  de  M.  Sellyer, 
et  je  crois  fort  bonnement  qu'il  n'a  eu  que  ce  qa'il 
a  fait. 

Si  je  pou  vois  vous  envoyer  des  roses  nouvelles  el 
des  pois  verts,  je  vous  en  enverrois  en  abondance, 
car  nous  en  avons  beaucoup  ici.  Le  printemps  est 
déjà  fort  avancé.  Nous  avons  vu  ici  madame  deLuy- 
nés  dans  le  récit  du  Ballet,  et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  l'y  ayez  vue  paraître  dans  tout  son  éclat.  Je 
crois  que  tout  le  monde  se  porte  bien  maintenant 
chez  M.  Lemazier,  car  mon  cousin  ne  m'en  mande 
plus  de  nouvelles ,  et  j'aime  mieux  qu'il  ne  m'eD 
mande  point ,  que  de  m'en  mander  de  fâcheuses.  J< 
prendrai  la  liberté  de  les  assurer  tous  ici  de  mestrè 
humbles  obéissances,  qui  vous  sont  particulière 
ment  dévouées ,  comme  à  la  personne  du  monde  cp 
j'honore  avec  plus  de  passion. 
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LETTRE  XX. 

A    M.    L^ABfiÉ   LE    VASSEUR,    A    PARIS. 

A  Uzès,  le  a8  mars  i66a. 

Je  ne  yeux  pas  manquer  à  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  de  vous  écrire  aujourd'hui,  mais  aussi  je 
ne  vous  entretiendrai  pas  long-temps.  L'incertitude 
où  je  suis  de  la  santé  de  M.  TAvocat  fait  que  je  ne 
sais  de  quelle  façon  vous  parler,  ou  comme  à  un 
homme  triste,  ou  comme  à  un  homme  de  bonne  hu- 
meur, et  ridée  que  j'ai  toujours  présente  de  la  tris- 
tesse cpii  paroissoit  dans  votre  dernière  lettre  m'em- 
pêche de  vous  en  faire  aucune  qui  soit  tant  soit  peu 
enjouée.  J'en  ai  reçu  une  de  M.  Vitart ,  cette  semaine, 
et  je  viens  de  lui  écrire  aussi.  Il  m'a  envoyé  une  Let- 
tnde  M,  de  Luynes  pour  les  pairs  ^  que  nous  avions 
déjà  vue  en  ce  pays ,  et  je  suis  toujours  des  derniers 
à  savoir  les  nouvelles ,  quoique  j'aie  une  correspon- 
dance aussi  bonne  que  la  vôtre.  On  ne  parle  en  cette 
nlleque  de  la  merveilleuse  conduite  du  roi ,  du  grand 
ménage  de  Colbert,  et  du  procès  de  M.  Fouquet, 
<|u'on  dit  avoir  été  interrogé  par  trois  fois  depuis  peu 
de  jours;  et  cependant,  vous  qui  êtes  des  premiers 
instruit  des  choses,  vous  ne  m'en  mandez  rien  du 
tout.  Mais ,  pour  vous  dire  le  vrai ,  ce  n'est  pas  cela 
<pi m'inquiète;  j'aime  mieux  que  vous  me  mandiez 
de  vos  nouvelles  particulières  et  de  celles  de  nps 
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connoissances.  Vous  serez  le  plus  cruel  homme  dn 
moude,  si  vous  ne  m'en  faites  savoir  au  moius  d^ 
M.  l'Avocat,  dans  la  maladie  ou  dans  la  santé  du- 
quel je  mintéresse  sensiblement. 

Jai  eu  tout  le  loisir  de  lire  l'ode  de  M.  Perrault; 
aussi  l'iii-jc  relue  plusieurs  fois,  et  néanmoins  j'aL 
eu  bieu  de  la  peine  à  y  reconnoitre  son  style,  et  je 
ne  croirois  pas  encore  qu'elle  fût  de  lui,  si  vous  et 
M.  Vitart  ue  m'en  assuriez.  Il  m'a  semblé  que  je  n'y 
trouvois  point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à 
s'exprimer;  je  n'v  ai  point  vu,  ce  me  semble,  aucune 
trace  d'un  esprit  aussi  net  que  le  sien  m'a  toujours 
paru ,  et  j'eusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée 
comme  à  coups  de  marteau  par  un  homme  qui  n'a- 
voit  jamais  fait  que  de  méchauts  vers.  Mais  je  crois 
que  l'esprit  de  M.  Perrault  e?t  toujours  le  même,  et 
que  le  sujet  seulenaent  lui  a  manqué;  car,  en  effet, 
il  y  a  lon^-temps  que  Cicéron  a  dit  que  c'étoit  une 
matière  bien  stérile  que  l'éloge  d'un  enfant  en  qui 
l'on  ne  pouvoit  louer  que  l'espérance  ,  et  toutes  ces 
espérances  sont  tellement  vagues,  qu'elles  ne  pen- 
veat  fournir  des  pensées  solides.  Mais  je  m'oublie 
ici,  et  je  ne  songe  pas  que  je  dis  cela  à  un  homme  qui 
s'y  entend  mieux  que  moi.  Vous  me  devez  excuser 
de  cette  liberté  que  je  prends.  Je  vous  parie  avecia 
même  franchise  que  nous  nous  parlions  dans  votre 
cabinet  ou  le  long  des  galeries  de  votre  escalier;  el 
si  je  juge  mal ,  et  que,  mes  pensées  soient  éloignées 
des  vôtres,  remettez  cela  sur  la  barbarie  de  ce  pays. 
et  sur  ma  longue  absence  de  Paris  ,  qui,  m'ayantsé-  ■ 
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paré  de  vous,  m'a  peut-être  entièrement  privé  de  la 
bonne  connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y  a  un  endroit 
où  j'ai  reconnu  M.  Perrault;  c'est  lorsqu'il  parle  de 
Josué ,  et  qu'il  amène  là  TÉcriture  sainte.  Je  lui  ai 
dit  une  fois  qu'il  mettoit  trop  la  Bible  enjeu  dans  ses 
poésies  ;  mais  il  me  dit  qu'il  la  lisoit  fort,  et  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  d'en  insérer  quelques  passages. 
Pour  moi ,  je  crois  que  la  lecture  en  est  fort  bonne , 
mais  que  la  citation  convient  mieux  à  un  prédicateur 
qu'à  un  poëte. 

Vengez-vous,  monsieur,  de  toutes  mes  impei^ 
tinences  sur  la  pièce  que  je  vous  envoie  ' .  Ce  n^est 
pas  une  pièce,  ce  semble,  tout-à-fait  nouvelle  pour 
vous,  mais  vous  la  trouverez  pourtant  toute  nouvelle. 
Je  l'avois  mise  en  l'état  qu'elle  est  huit  jours  devant 
ma  maladie,  et  je  l'avois  même  montrée  à  deux  per- 
sonnes seulement,  dont  l'un  étoit  fort  grand  poëte, 
et  ils  étoient  tous  deux  amoureux  du  dessein  et  de 
la  conduite  de  cette  fable.  Je  vous  la  voulois  donner  ; 
mais  ma  maladie  survint,  qui  me  fit  perdre  absolu- 
ment toutes  ces  idées.  Je  n'y  avois  plus  songé  depuis; 
mais  il  y  a  environ  deux  mois  qu'en  ayant  dit  quel- 
cpes  endroits  à  une  personne  de  cette  ville,  il  me  con- 
jura de  lui  dicter  toute  la  pièce.  Je  le  fis  ;  il  la  montra 
à  d'autres,  et  ils  crurent  qu'elle  étoit  fort  belle.  Je 
n  ose  dire  qu'elle  l'est  que  vous  ne  me  l'ayez  mandé , 
et  que  vous  ne  m'en  ayez  envoyé  l'approbation  de 

'  Les  Bains  de  Vénus. 
6.  7 
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mademoiselle  Lucrèce  et  de  quelques  autres  experts 
avec  vous.  Mais  mandez-moi  tout  par  le  détail,  ce 
que  vous  jugerez  des  Grâces,  des  Amours,  et  de  toute 
la  cour  de  Vénus ,  qui  y  est  dépeinte*  Si  le  titre  iie 
vous  plaît  pas ,  changezrle.  Ce  n'est  pas  qu'il  m*a 
paru  le  plus  convenable.  Si  vous  la  donnez,  ne  dites 
point  Fauteur  :  mon  nom  fait  tort  à  tout  ce  que  je 
fais.  Mais  montrez-moi  en  cette  occasion  ce  que  c'est 
qu'un  ami  ■ ,  en  me  découvrant  tout  votre  cœur.  Je 
prends  intérêt  à  cette  pièce  à  cause  qu'elle  fut  faite 
pour  vous ,  et  à  cause  de  Topinion  que  vous  eûtes 
d'abord  de  ce  dessein.  Adieu,  je  salue  tout  le  monde , 
et  M.  l'Avocat  sur-tout.  Si  cette  galanterie. vous  plaît, 
j'en  pourrai  faire  d'autres  :  il  y  a  assez  de  sujets  en 
ce  pays.  Brûlez  l'original  si  vous  l'avez  encore,  je 
vous  en  conjure.  ^  ; 

LETTRE  XXL 

AU   MÊME,    A   PARIS. 

A  Uzès,  le  3o  avril  i66a. 

Je  ne  vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je 
vous  ai  envoyé  ce  petit  ouvrage  des  Bains  de  Fértm^ 
mais  je  vous  demandois  votre  sentiment  au  vrai ,  et 
celui  de  vos  amis  ;  cependant  vous  vous  êtes  contenté 

On  voit  avec  quelle  ardeur  îl  souhaite  un  critique  sincère  àe 
ses  ouvrages  :  il  le  trouva  bientôt ,  en  faisant  connoissance  avet- 
Boileau.  (L  R.) 
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tle  dire,  comme  ce  flatteur  d'Horace  :  Pulchrè^  benè^ 
rectè  1  ;  et  Horace  dit  fort  bien  qu'on  loue  ainsi  les 
méchants  ouvrages,  parcf^qu'il  y  a  t^nt  de  choses  à 
y  reprendre,  qii  on  aime  mieux  tout  louer  que  d'exa- 
miner. Vous  m'avez  traité  de  la  sorte,  et  vous  me 
louez  comme  un  vrai  demi-auteur,  qui  a  plus  de  mau- 
vais endroits  que  de  bonsj.  Soyez  un  peu  plus  équi* 
table,  ou  plutôt  ne  soyez  pas  si  paresseux;  car  c'est 
là,  je  crois,  ce  qui  vous  tient.  Vous  auriez  mille  bon- 
nes choses  à  me  dire ,  mais  vous  avez  peur  de  tirer 
miie  lettre  en  longueur.  Vous  avez  cept  autres  per- 
sonnes à  satisfaire,  tantôt  le  maitre  /de  luth 9  tantôt 
des  chartreux ,  tantôt  des  beaujr  esprits ,  et  quelque- 
fois aussi  la  belle  Cypassis.  N'étes-vous  pas  admira- 
ble dans  votçe  lettre  sur  le  sujet  de  cette  Cyp^ssis  ? 
Vous  faites  semblant  de  ne  la  pas  çonnaUi*e,  et  vous 
m  allezy^^er  /e  chat  aux  jambes,  (Ce  quolibet  pas9er>a, 
mais  pour  n'y  plus  revenir.  )  Je  vous  çn  avQis  parlé 
en  passant,  sur  ce  que  vous  m'aviez  mandé  que  vous 
aviez  lié  quelque  amitié  avec  une  demoiselle  d'Angé- 
lique; et  pour  déguiser  cette  histoire,  j'avois  pris  le 
Qom  de  Cypassis,  qui  fut  autrefois  la  demoiselle  de 
Corinne.  Relisez  ma  lettre  si  vous  Tayez  encore,  et 
cela  vous  sautera  aux  yeux.  Mais  n'en  parlons  phis , 
et  croyez  au  reste   que  si  j'avois  reçu  quelque 
blessure  en  ce  pays ,  je  vous  la  découvrirois  naïve- 
ment, et  je  ne  pourrois  pas  même  m'en  empêcher, 
^ous  savez  que  les  blessures  du  cœur  demandent 

«  Beau,  bien ,  parfaitement,  m  (  L.  R.  ) 
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toujours  quelque  confident  à  qui  Ton  puisse  s*en 
plaindre,  et  si  j'en  a  vois  une  de  cette  nature,  je  ne 
m'en  plaindrois  jamais  qu'à  vous;  mais,  Dieu  merci, 
je  suis  libre  encore ■,  et  si  je  quittois  ce  pays,  je  re- 
porterois  mon  cœur  aussi  sain  et  aussi  entier  que  je 
lai  apporté.  Je  vous  dirai  pourtant  une  assez  plai- 
sante rencontre  à  ce  sujet. 

Il  y  a  ici  une  demoiselle  fort  bien  faite  et  d'une 
taille  fort  avantageuse.  Je  ne  Ta  vois  jamais  vue  qu'à 
cinq  ou  six  pas ,  et  je  lavois  toujours  trouvée  fort 
belle  ;  son  teint  me  paroissoit  vif  et  éclatant  ;  les 
yeux  grands  et  d'un  beau  noir  ;  la  gorge  et  le  reste 
de  ce  qui  Se  découvre  assez  librement  en  ce  pays , 
fort  blanc.  J'en  avois  toujours  quelque  idée  assez 
tendre  et  assez  approchante  d'une  inclination  ;  mais 
je  ne  la  voyois  qu'à  l'église  ;  car,  comme  je  vous  ai 
mandé,  je  suis  assez  solitaire,  et  plus  que  mon  cou- 
sin ne  me  l'avoit  recommandé.  Enfin  ,  je  voulus  voir 
si  je  n'étois  point  trompé  dans  l'idée  que  j'avois  d'elle, 
et  j'en  trouvai  une  occasion  fort  honnête.  Je  m'ap- 
prochai d'elle  et  lui  parlai.  Ce  que  je  vous  dis  là  m'est 
arrivé  il  n'y  a  pas  un  mois ,  et  je  n'avois  d'autre  des- 
sein que  de  voir  quelle  réponse  elle  me  feroit.  Je  lui 
parlai  donc  indifféremment,  mais  sitôt  que  j'ouvris 
la  bouche  et  que  je  l'envisageai ,  je  pensai  demeurer 
interdit.  Je  trouvai  sur  son  visage  de  certaines  bigar- 
rures, comme  si  elle  eût  relevé  de  maladie,  et  cela  me 
fit  bien  changer  mes  idées.  Néanmoins  je  ne  demeu- 

I  Ccst  ce  qu'il  a  pu  toujours  dire,  malj^^rë  la  vivacité  de  sou 
caractère  :  Taniour  de  l'étude  l'a  sauvé  des  dangers.  (  L.  R.  ) 
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rai  pas,  et  elle  me  répondit  d*un  air  fort  doux  et  fort 
obligeant;  et,  pour  vous  dire  la  vérité,  il  faut  que  je 
Taie  prise  dans  quelque  mauvais  jour ,  car  elle  {>asse 
pour  fort  belle  dans  la  ville,  et  je  connois  beaucoup 
de  jeunes  gens  qui  soupirent  pour  elle  du  fond  de 
leur  cœur  :  elle  passe  même  pour  une  des  plus  sages 
et  des  plus  enjouées.  Enfin,  je  fus  bien  aise  de  cette 
rencontre,  qui  servit  du  moins  à  me  délivrer  de  quel- 
que commencement  d'inquiétude;  car  je  m'étudie 
maintenant  à  vivre  un  peu  plus  raisonnablement,  et  à 
ne  me  pas  laisser  emporter  à  toutes  sortes  d'objets.  Je 
commence  mon  noviciat,  mais  je  souhaiterois  qu'on 
me  le  ftt  achever  à  Ouchie*.  Je  vois  bien  que  vous 
êtes  disposés ,  vous  et  mon  cousin ,  à  travailler  pour 
moi  de  ce  côté-là,  et  je  passerai  volontiers  par-des- 
sus toutes  les  considérations  d'habit  noir  et  d'habit 
blanc  qui  m'inquiétoient  autrefois ,  et  dont  vous  me 
faisiez  tous  deux  la  guerre  :  aussi  il  n'y  a  plus  d'es- 
pérance en  ces  quartiers.  On  a  reçu  nouvelle  aujour- 
d'hui que  l'accommodement  étoit  presque  fait  avec 
les  pères  de  Sainte-Geneviève.  Ainsi  je  ne  puis  plus 
prétendre  ici  qu'à  quelque  chapelle  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  écus.  Voyez  si  cela  vaut  la  peine  que  je  prends. 
Néanmoins  je  suis  résolu  de  mener  toujours  le  même 
train  de  vie,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  mon 
cousin  m'en  retire  pour  quelque  meilleure  espé- 
rance. Je  gagnerai  cela  du  moins  que  j'étudierai  da- 

Prieurc  de  bénédictins,  dans  l'Anjou,  que  Tonde  de  Racine 
avoit  obtenu ,  et  qu'il  vouloit  faire  passer  à  son  neveu  ;  mais  le 
^tre  étoit  dispute.  (Jnon.) 
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vantage,  et  que  j'apprendrai  à  me  contraindre,  ce 
que  je  ne  sàvois  point  du  tout.  Je  vous  prie  de  com- 
DÂtiniquer  à  mon  consin  cette  nouvelle,  qui  est  cer- 
taine, et  que  M.  Tarchevêque  d'Arles'  a  mandée  au- 
jourd'hui à  M.  d^Uzès^;  car  ce  sont  eux  deux  qui 
ont  fait  ce  beau  dessein  sans  en  parler  à  personne. 
Eiifin ,  cotnme  je  mandois  à  M.  Vitart,  il  semble  que 
je  gâte  toutes  les  affaires  où  Je  suis  intéressé.  Je  ne 
sais  si  mon  malheur  nuira  encore  à  la  négociation 
que  mon  consin  entreprend  pour  Ouchie.  Quoi  qn^l 
en  soit,  croyez  que  s'il  en  vient  à  bout,  urbefn  quant 
statito,  vestra  est^.  Je  pourrois  être  le  seul  titulaire, 
mais  nous  serions  bien  quatre  bénéficiers.  Vous 
n'y  serez  point  monsieur  Thomas,  mais  vous  serez 
M.  Fabbé  ou  M.  le  prieur;  car  je  crois  que  M.  Vitart 
et  M.  Poignant^  vous  en  céderont  bien  facilement 
l'autorité.  Écrivez-moi  tout,  je  vous  prie,  et,  fût-ce 
pour  me  blâmer,  ne  soyez  point  du  tout  réservé. 
Conservez-moi  quelque  petite  part  dans  les  bonnes 
grâces  de  mademoiselle  Lucrèce.  Entretenez-moi 
auprès  de  M.  l'Avocat,  et  soyez  toujours  le  même  à 
mon  égard.  L'été  est  fort  avancé  ici.  Les  roses  sont 
tantôt  passées,  et  les  rossignols  aussi.  La  moisson 
avance,  et  les  grandes  chaleurs  se  font  sentir. 

'  FrançoiH  Adhémar  de  MoDteil  de  Grignan. 

*  JacqueH  Adhétnar  de  Monteil  de  Grignan ,  frère  de  Farche- 
véque  d'Arles.  Il»  étoient  oncleg  de  ce  comte  de  GHgnan,  qui  de- 
vint ,  en  1G69,  le  gendre  de  madame  de  Sëvignë.  (Anon.  ) 

'   ««  La  ville  que  je  bâti»  est  h  vous.  »  (  Virg.  Énéid.  liv.  I.  ) 

*  Ancien  capitaine  de  dragons,  qui  <^toit  de  la  Ferté-Milon  ;  ce- 
lui même  avec  qui  La  Fontaine  voulut  un  jour  se  battre  en  duel. 
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LETTRE  XXII. 

A   MADEMOISELLE    VITART,    A    PARIS. 

A  Uzès,  le  i5  mai  1662. 

Encore  n'avez^vous  pas  oublié  mon  nom;  jen 
aYois  bien  peur  pourtant,  et  je  croyois  être  tout-à- 
Clit  disgracié  auprès  de  vous,  vu  que,  depuis  plu^ 
de  trois  mois ,  vous  n'avez  pas  donné  la  moindre 
marque  que  vous  me  connussiez  seulement.  Mais  en- 
fin EHea  a  voulu  que  vous  ayez  écrit  un  dessus  de  let- 
tre, et  cela  m'a  un  peu  remis.  Jugez  quelle  recon- 
noissance  j*aurois  pour  une  lettre  toute  entière!  Je 
ne  sais  pas  ce  qui  me  prive  d'un  si  grand  bien,  et  pour 
quelle  raison  votre  bonne  volonté  s'est  sitôt  éteinte. 
Je  fondois  ma  plus  grande  consolation  sur  les  lettres 
({uejepourrois  quelquefois  recevoir  de  vous,  et  une 
seule  par  mois  auroit  suffi  pour  me  tenir  dans  la 
meilleure  humeur  du  monde ,  et  dans  cette  belle  hu- 
meur ,  je  vous  aurois  écrit  mille  belles  choses.  Les 
vers  ne  m^auroient  rien  coûté ,  et  vos  lettres  m'au- 
roient  inspiré  un  génie  tout  extraordinaire  ;.  c'est 
pourquoi  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille ,  prenez-vous-en 
à  vous-même,  et  croyez  que  je  ne  suis  paresseux  que 
parceque  vous  Tètes  toute  la  première.  J'entends 
lorsqu'il  s'agit  d'écrire  ;  car  en  d'autres  choses  vous 
ne  1  êtes  pas,  Dieu  merci.Vous  faites  assez  d'ouvrage, 
vous  deux  M.  Vitart,  et  j'avois  bien  prédit  que  ma- 
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dame  Vitart  trouveroit  de  roccupation  à  son  retour 
de  Chevreuse. 

On  m'a  mandé  que  vous  ne  laisseriez  pas  pour 
cela  de  faire  un  tour  à  la  Ferté ,  et  que  ce  voyage 
qu'on  médite  depuis  si  long-temps  s'accompliroit  à 
la  Pentecôte.  J'enrage  de  n'y  être  pas ,  et  vous  n'en 
doutez  pas ,  comme  je  crois ,  quoique  vous  ne  vous 
en  mettiez  guère  en  peine  ;  et  peut-être  ne  songerez- 
vous  pas  une  seule  fois  à  la  triste  vie  que  je  mène 
ici,  pendant  que  toute  votre  compagnie  se  divertira 
fort  à  son  aise.  Il  ne  faut  pas  demander  si  M.  l'Abbé  ' 
fait  l'entendu  à  présent.  Nous  mènerons ,  dit-il,  ma- 
demoiselle Vitart  à  la  campagne  avec  M.  et  made- 
moiselle Lemazier.  On  voit  bien  que  cela  lui  relève 
le  cœur,  et  qu'il  se  prépare  à  passer  les  fêtes  bien 
doucement.  Je  ne  m'attends  pas  de  les  passer  si  à 
mon  aise. 

'  J*irai  parmi  les  oliviers, 

Les  chênes  verts,  et  les  figuiers, 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude, 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous , 
Les  lieux  les  plus  affreux,  me  seront  les  plus  doux. 

Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage.  En 
l'état  où  je  suis,  je  ne  saurois  vous  écrire  que  pour 
me  plaindre,  et  c'est  un  sujet  qui  ne  vous  plairoit 
pas.  Donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et  je  m'é- 
tendrai plus  volontiers  sur  cette  matière  :  aussi-bien 
je  ne  vous  demande  pas  des  choses  trop  déraison- 
nables ,  ce  me  semble ,  en  vous  priant  d'écrire  une 
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ou  deux  lignes  par  charité.  Vous  écrivez  si  bien  et  si 
iacilement  quand  vous  voulez  :  il  n'y  a  donc  que  la 
volonté  qui  vous  manque ,  et  tout  iroit  bien  pour 
moi,  si  vous  me  vouliez  autant  de  bien  que  vous 
m'en  pourriez  faire;  comme  au  contraire  je  ne  puis 
vous  témoigner  le  respect  que  j'ai  pour  vous  autant 
que  je  le  voudrois  bien. 


LETTRE  XXIII. 

A  M.   VITART,   A  PARIS. 

A  Uzès,  le  i6  mai  1662. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  des  nouvelles ,  qui 
étoient  du  même  jour  que  votre  dernière.  Je  vous 
sois  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  m'envoyer  un  démissoire.  Je  ne  Taurois 
jamais  eu,  si  je  ne  l'eusse  reçu  que  de  M.  D.  Cosme. 
li  y  a  deux  mois  qu'il  ne  nous  a  point  écrit  ni  à  mon 
oncle  ni  à  moi.  Nous  n'en  savons  pas  le  sujet ,  et 
ûous  ignorons  tout  de  même  à  quoi  en  est  le  béné- 
fice d'Anjou.  Mon  oncle  est  tout  prêt  de  vous  l'aban- 
donner, puisque  aussi-bien  il  n'en  espère  plus  rien, 
^is  j'ai  bien  peur  que  D.  Cosme  ne  veuille  point 
lâcher  les  papiers  qu'il  a  en  main.  Il  n'y  a  que  Plan- 
^^  le  procureur  dont  on  puisse  savoir  l'otiit  do 
Uffaire,  et  puis  il  ne  faut  qu'une  lettre  pitoyable  do 
DCosrae,  pour  faire  pitié  à  mon  oncle,  qui  laissera 
perdre  cette  affaire  entre  ses  mains.  Conmie,  la  der- 
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nière  fois  qu'il  m'écrivit ,  il  me  mandoit  que  son  àme 
ne  tenoit  plus  qu*à  un  filet,  tant  il  avoit  pris  de 
peine;  jugez  si  cela  ne  toucheroit  pas  son  frère; 
Au  reste,  je  vous  prie  très  humblement  de  m'ac^  ' 
quitter  d'un  grand  merci  envers  M.  le  prieur  de  W', 
Ferté  et  M.  Ducbesne.  Je  reconnois  beaucoup  It*: 
bonne  volonté  qu'ils  ont  tous  deux  témoignée  pour:  ; 
moi.  Si  je  savois  où  demeure  M.  Ducbesne  le  fils,  ! 
je  lui  écrirois  ;  car  je  serois  honteux  de  vous  charger^ 
de  tant  de  lettres.  Je  souhaite  que  votre  second  \ 
voyage  de  la  Ferté  vous  sôit  aussi  agréable  que  le  l 
premier,  et  qu'il  me  soit  aussi  utile,  s'il  ne  peut  pas 
l'être  davantage.  Je  ne  vous  renouvelle  point  mes 
protestations  d'être  honnête  homme,  et  d'être  re* 
connoissant  :  vous  avez  assez  de  boqté  poujp  n'en 
douter  plus.  J'écris  à  M.  Piolin,  et  je  l'assure  que  9a  . 
dette  lui  est  infaillible,  mais  qu'il  me  donne  iquet 
que  temps  pour  le  satisfaire  ;  je  l'entends  néanmoins 
à  raison  d'une  pistole  par  mois.  Voici  le  mémoire 
de  mes  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  de:- 
mander.  J'ai  reçu  avant-hier  une  lettre  de  M.  YAlbhéf 
et  je  lui  écrirai  aujourd'hui.  Il  m'a  mandé  que  m^r 
demoiselle  Vitart  étoit  disposée  d'aller  à  la  Ferté, 
quelque  empêchement  que  vous  y  ayez  voulu  mettre. 
Vous  vous  doutez  bien  quel  est  cet  empêchémenjt*  ^ 
là,  et  je  m'en  réjouis  autant  que  du  voyage  luémç.  i 
Je  tâcherai  d'écrire  cette  après-dînée  à  ma  tante  Vi- 
tart et  à  ma  tante  la  religieuse  ' ,  puisque  vous  voue 

'  La  mère  Agnès  de  Sainte-Thécle  Racine,  qui  fut  abbesse  de 
Port-Royal  en  i68g.  (  Anon.  ) 
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en  plaignez.  Vous  devez  pourtant  m'excuser  si  je  ne 
Tai  pas  lait ,  et  elles  aussi  ;  car  que  puis-je  leur  man- 
der? C'est  bien  assez  de  faire  ici  Thypocrite,  sans  le 
Élire  encore  à  Paris  par  lettres;  car  j  appelle  hypo- 
erisie  d'écrire  des  lettres  où  il  ne  feut  parler  que  de 
dérotion,  et  ne  faire  autre  chose  que  se  recomman- 
der aux  prières.  Ce  n'estpas  que  je  n'en  aie  bon  be- 
soin; mais  je  voudrois  qu'on  en  fit  pour  moi  sans 
'  élreoblif^  d'en  tant  demander.  Si  Dieu  veut  que  je 
sois  prieur,  j'en  ferai  pour  les  autres  autant  qu'on 
ea  mira  fait  pour  moi. 

M.  notre  évéque  est  allé  faire  la  visite,  et  il  attend 
IneiitôtM.  l'archevêque  d'Arles,  qui  a  mandé  qu'on 
ne  hn  écrivit  plus  à  Paris.  Cela  différera  peut-être 
Fentière  conclusion  de  leur  accommodement,  mais 
e^«st  toat  un ,  puisque  la  chose  est  faite  aux  signa- 
tircs*près.  M.  d'Uzès  trouvera  plus  d'obstacles  qu'il 
ne  pense.  Il  s'attend  que  le  prévôt  et  tout  le  monde 
ngnera  son  concordat,  et  il  est  fort  trompé.  Imagi- 
WB-vous  si  le  prévôt,  qui  a  la  collation  de  douze 
(^anoinies  de  deux  ou  trois  mille  francs  chacune, 
renoncera  à  ce  droit-là  pour  complaire  à  M.  Févêque 
dont  il  ne  se  soucie  point  du  tout,  à  ce  qu'on  dit. 
Mais  il  ne  reviendra  de  tout  cela  que  des  procès ,  et 
les  réformés  '  feront  rage. 

On  me  vient  voir  ici  fort  souvent ,  et  on  tâche  de 
me  débaucher  pour  me  mener  en  compagnie.  Quoi- 

'  Ceux  des  chaDoines  régulière  qui  avoient  embrassé  la  réforme 
établie  dans  cette  congrégation  par  les  soins  du  P.  Faurc,  qui  eu 
fiit  le  premier  supérieur-général.  (Anon.  ) 
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que  j  aie  la  conscience  fort  tendre  de  ce  côté-là,  ^ 
que  je  n'aime  pas  à  refuser,  je  me  tiens  pourtau 
sur  la  négative,  et  je  ne  sors  point.  Mon  oncle  m'ei 
sait  fort  bon  gré ,  et  je  m'en  console  avec  mes  livres. 
Comme  on  sait  que  je  m'y  plais,  il  y  a  bien  des  gens 
dans  la  ville  qui  m'en  apportent  tous  les  jours.  Les 
uns  m'en  donnent  de  grecs ,  les  autres  d'espagnols 
et  de  toutes  les  langues.  Pour  la  composition,  je  ne 
puis  m'y  mettre.  Sic  enim  swn  complexus  otium  ut  ah 
eo  divelli  non  queam.  Itaque  aut  libris  me  delecto  quû' 
rum  habeo  fèstivam  copiant ,  aut  te  cogito.  A  scribendo 
prorsiis  abhorret  animus  '.  Cicéron  mandoit  cela  à 
Âtticus  ;  mais  j'ai  une  raison  particulière  de  ne  point 
composer,  qui  est  que  je  suis  trop  embarrassé  du 
mauvais  succès  de  mes  affaires ,  et  cette  inquiétude 
sèche  toutes  les  pensées  de  vers  ou  de  galanterie 
que  je  pourrois  avoir.  Je  ne  sais  même  où  j'en  se- 
rois,  n'étoit  la  confiance  que  j  ai  en  vous,  puisque 
vous  voulez  bien  que  je  Taie.  Je  me  réjouis  que  ma- 
demoiselle Manon  soit  si  gaillarde,  et  je  la  voudrois 
bien  voir  en  cet  état.  Je  voudrois  aussi  voir  ce  beau 
garçon  que  vous  avez  fait  depuis  peu,  aussi  avancé 
qu'elle. 

J'espérois  bientôt  écrire  à  ma  tante  Vitart;  mais 
on  m'a  malheureusement  détourné  cette  après- 
dînée,  et  je  suis  obligé  de  remettre  cela  au  premier 

'  «  Je  me  suis  si  bien  livré  à  Toisivetë,  que  je  ne  puis  plus  m'en 
arracher.  Ainsi,  tantôt  je  m'amtise  avec  mes  livres,  dont  j'ai  uoe 
assez  jolie  provision,  tantôt  je  pense  à  vous  ;  mais  il  m'est  impos- 
sible de  me  mettre  à  écrire.  »  (  G.  ) 
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voyage.  Je  ne  vous  prie  pas  de  vous  souvenir  de 
moi  quand  vous  serez  à  Ouchie  ;  vous  y  êtes  assez 
porté;  car  vous  serez  bien  toujours  le  plus  généreux 
bomffle  du  monde ,  et  je  tâcherai  de  mon  côté  d'être 
parfaitement  reconnoissant,  Je  salue  très  humble- 
menttoute  votre  famille  et  celle  de  M.  Lemazier.  Je 
ne  puis  non  plus  écrire  à  ma  mère,  et  je  remets 
cela  au  premier  voyage. 

LETTRE  XXIV. 

A    M.    l'abbé    le    VASSEUR,    A    PARIS. 

A  Uzès ,  le  16  mai  1662. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire,  et  ainsi 
ne  Élites  pas  tant  valoir  l'obligation  que  je  vous  ai 
de  ce  que  vous  m'avez  écrit  deux  fois  de  suite  ;  car, 
Dieu  merci ,  aucune  de  vos  lettres  n'est  demeurée 
sans  réponse;  et  quand  cela  seroit  arrivé  cette  fois- 
ci,  je  crois  que  je  ne  vous  en  devrois  pas  beaucoup 
de  ce  côté-là.  Vos  lettres  n'ont  pas  toujours  suivi 
les  miennes  de  si  près.  Après  tout ,  je  vous  suis  tout- 
i-fiaiit  obligé  de  toutes  les  nouvelles  que  vous  m'avez 
mandées  de  la  province  qui  est  vers  la  Marne.  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  si  sot  que  de  croire  tout  ce  que 
vous  dites  à  mon  avantage.  Vous  me  mettez  sans 
doute  en  meilleure  posture  que  je  ne  suis  dans  les 
esprits  de  ce  pays-là.  Quand  je  dis  cela,  je  n'entends 
pas  parler  de  M.  Poignant;  car  après  les  marques 
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qu'il  m'a  données  de  l'affrctioii  qu'il  avoit  pour  moi, 
il  ne  me  siéioit  pas  bien  d'en  douter.  Vous  m'en  avez 
mandé  des  particularités  trop  assurées,  et  vous  ue 
saunez  croire  con  quanto  contenlamienlo  acabe  de  leer 
esta  caria,  j  quantas  Tezes  en  aquella  fiora  mesma  In 
bofui  a  leer.  Je  puis  dire  que  ce  témoignage  de  son 
amitié  m'a  touché  plus  que  toutes  les  choses  du 
monde.  Vous  croyez  bien  qne  ce  n'étoit  pas  quelque 
intérêt  bas  qui  mo  dominoit  '  ;  mais  cela  m'a  fail  fc- 
connolli-e  qu'une  belle  amitié  étoit  en  effet  ce  qu'il 
y  avait  au  monde  de  plus  douxj  et  il  me  semble  que 
cette  circonstance  que  je  suis  uimé  d'une  personne, 
me  consoleroit  dans  toutes  les  plus  cruelles  disgrâ- 
ces. Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  le  moins  du  inonde 
qu'on  en  vienne  à  de  si  tristes  effets,  et  je  me  flatte 
même  que  l'aniitié  que  vous  et  M,  Vitart  avez  pour 
moi  n'est  pas  moins  forte  que  celle  de  M.  Poignant, 
parceque  je  sens  bien  en  moi-même  que  je  voussui.< 
très  fortement  attaclié,  et  le  quolibet  m'assure  de  Cf 
Càté-lâ  :  Si  i-is  amari ,  ama . 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  ayez  fait  une  si  belle 
conaoissance  avec  lui,  parceqn'il  est  bon  que  vou» 
vous  conaoissiez  l'un  l'autre  j  et  il  n'eu  est  pas  des 
amis  comme  des  maîtresses  ;  el  Lien  loin  d'avoir  1> 
moindre  jalousie,  au  contraire,  cemest  biendeU 
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pieqae  vous  soyez  aussi  bons  amis  Tun  avec  Tautre. 
oomme  je  crois  Tétre  avec  vous  deux. 

Quoique  je  me  plaise  beaucoup  à  causer  avec 
vous,  je  ne  le  puis  faire  néanmoins  fort  au  long; 
car  j'ai  eu  cette  après*dinée  une  visite  qui  ma  fait 
perdre  tout  le  temps  que  j  avois  envie  de  vous  don- 
ner; c'étoît  un  jeune  homme  de  cette  villp ,  fort  bien 
fût,  mais  passionnément  amoureux.  Vous  saurez 
qa*en  ce  pays-ci  on  ne  voit  guère  d'amours  médio- 
cres: toutes  les  passions  y  sont  démesurées ,  et  les 
esprits  de  cette  ville ,  qui  sont  assez  légers  en  d'au- 
tres choses,  s'engagent  plus  fortement  dans  leurs 
inclinations  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde.  Ce- 
pendant, excepté  trois  ou  quatre  personnes  qui 
sont  belles,  on  n'y  voit  presque  que  des  beautés 
fort  communes.  La  sienne  est  des  premières;  et  il 
me  Ta  montrée  tantôt  à  une  fenêtre.,  comme  nous 
revenions  de  la  procession,  car  elle  est  huguenote, 
et  nous  n'avons  point  de  belles  catholiques.  Il  m'en 
est  donc  venu  parler  fort  au  long,  et  m'a  montré 
des  lettres,  des  discours,  et  même  des  vers,  sans 
(pioi  ils  croient  que  l'amour  ne  sauroit  aller.  Cepen- 
dant j'aimerois  mieux  faire  l'amour  en  bonne  prose 
(fie  de  le  faire  en  méchants  vers  ;  mais  ils  ne  peuvent 
s'y  résoudre,  et  ils  veulent  être  poètes  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Pour  mon  malheur  ils  croient  que 
'  j'en  suis  un ,  et  ils  me  font  juge  de  tous  leurs  ou- 
vrages. Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai  pas  peu  à 
souffrir;  car  le  moyen  d'avoir  les  oreilles  battues  de 
tant  de  mauvaises  choses ,  et  d'être  obligé  de  dire 
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qu'elles  sout  buunes?  J':)i  ud  peu  appris  à  me  con- 
traindre et  à  Rnre  beaucoup  Je  révérences  et  de 
complinicnts,  ù  la  mode  de  ce  pays-ci.  Voilà  donc  à 
quui  mon  itprès-diuée  s'est  passée;  il  m'a  mené  à 
unedesi-suiétaiiies  proche  d'ici;  il  m'y  a  fait  goûter 
des  premières  cerises  de  celte  année;  car  quoi- 
que nous  en  avons  depuis  liuit  jours,  je  n'y  avois 
pourt-int  pas  soupe  encore  :  c'est  de  bonne  heure, 
comme  vous  rovez  ;  uinis  tout  est  étrangement 
avancé  en  ce  pavs,  et  on  fera  la  nioissoD  devant  un 
mois.  Four  revenirà  mon  aventure,  j'étois  en  dan- 
ger de  rentrer  trop  tard  ;  muis  le  ciel  s'est  heureuse- 
ment couvert,  et  nous  avons  ouï  des  coups  de  tou- 
nerre  qui  nous  ont  tait  songer  à  éviter  la  pluie,  età 
revenir  chez  nous.  Je  n'ai  eu  le  temps,  depuis  cela, 
que  de  vous  faire  cette  lettre ,  et  d'écrire  deux  mois 
à  mademoiselle  Vitart.  Adieu  donc;  faites  votre 
voyage  de  la  Peutecôte  aussi  heureusement  que  celui 
de  Pâques ,  et  gardez -moi  la  niénie  fidélité  à  m'eB 
faire  le  récit.  Je  salue  M.  l'Avocat,  et  je  vous  prie 
d'assurer  de  mes  respects  mademoiselle  Lucrèce, 
dont  je  trouve  ton  éir.mge  que  vous  ne  me  parliei 
plus  du  tout,  comme  si  je  ne  mériiois  pas  d'en  ouïr 
parler.  Croyez  que  je  la  révérr  inKiiiment,  et  mc- 
na^ez-moi  toujouis  quelque  petite  place  dans  son 
souvenir.  Sove^-moi  encore  fidèle  de  ce  c6té-là,  et 
je  vous  garderai  fidélité  entière  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  pourroient  jamais  arriver,  et,  comnie 
dit  respa[;nQl ,  auln  mufrlo  que  miuiailo.  \ 
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Je  crois  que  cette  lettrt>  youh  tiHUivor«i  ili^  k^uim  ■. 
si  vous  avez  été  à  lu  Fertô;  jo  iit^  In  ItMiU  |m*  liirii 
longue,  parceque  jo  nai  (|irim  iikiiimmU  iln  Itiinir 
Nous  nous  préparons  à  triiitiM'  M.  iTH'^rit)  ii|irrtii  \\\\ 
main  au  matin,  parceqiril  iloit  fiilfif  m\  \U\U'.  i\  un 
bénéfice  qui  dépend  delà  H/irridiiM,  «H  f|Mi  M|f|fiii)h:Mi 
par  conséquent  à  mon  oiiclif.  (!V4|  Id  <im  )|  <i  Imo  mm 
fort  beau  logis  assiir^tmmil. ;  ^^1  il  v»iM  hrMM'f   »mm 
évoque  avec  grand  appamL  II  ifi»i  iAU^  tullt:  «ipM-^ 
dinée  à  Avignon  pour  Hchi*lt*r  rv.  (^^'i^^  nêi  ^t^mtfml 
trouver  ici,  et  il  tua  l;i)W'  h  i-Uutty  d/    ^tnui^nn 
cependant  à  tiiut^fs  cluthi^a.  y  ai  tU*  ion  tf^'^tm^  t-ht 
plois,  comme  vou*>  voy^v.,  ^'t  j<^  *i<^^/  '|</i^l/p^''  /J/^^;- 
de  plus  que  man^j'^f  «w  ^#0|;<i';  j/o<^'j<i^'  j^*  Jj  "-^  • 
faire  apprêter-  J  î<i  a{>j>ij^  ^A"  q«/ 1)  i-^o*  'U/ost*  *    -»<> 
premier,  au  M^y>f*d  Ht  >^u  uoi^i^iii*-  «xi  v ji>t- ^  J>  ;.  /  <; 
tremet^quti  v  f<«ut  UA^fU-t  .  <-*  4r«A<//M-  '^•àa'I^^*^^*.  <  i/'/.  • 
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bien  faire  quelque  pas  de  clerc  si  j'en  parloia  encore 

lonjj-temps. 

Je  ne  vous  prie  plus  de  m'envoyer  des  Lettres /nv- 
l'incialcs:  on  nous  les  a  prêtées  ici;  elles  étolent  en- 
tre les  mains  d'un  officier  de  cette  ville,  qui  est  de 
la  religion.  Elles  sont  peu  connues,  mais  beaucoup 
estimées  de  ceux  qui  les  cunnoisscnt.  Tous  les  au- 
tres écrits  de  cette  nature  sont  venus  pour  la  plu- 
part en  ce  pays,  juaques  aux  Nouvelles  méthodes. 
Tout  le  inonde  a  les  Plaidoyers  de  M.  U  Maistre. 
h'nfin ,  on  est  plus  curieux  que  je  ne  le  croyois.  Ce 
ne  sont  pourtant  que  les  buguenots;  car,  pour  les 
catboliques,  àtez  un  ou  deux  de  ma  connoissaoce, 
ils  sont  dominés  par  les  jésuites.  Nos  moines  sont 
plus  sots  que  pas  un,  et,  qui  plus  est,  de  sots  igno- 
rants ;  car  ils  n'étudient  point  du  tout.  Aussi  je  ne  les 
vois  jamais,  et  j'ai  conçu  une  certaine  borreur  pour 
cette  vie  lainéante  de  moine,  que  je  ne  pourrai  pas 
bien  dissimuler. 

Pour  le  père  Sconin,  il  est,  sans  mentir,  fort  sage 
et  lort  babite  bomme,  peu  moine  et  jjrand  théolo- 
{■ien.  Nous  avons  ici  le  père  Meyuier,  jésuite,  qui 
passe  pour  un  fort  grand  homme.  Un  parle  de  lui 
daus  la  seizième  Lettre  au  provincial.  Il  n'a  pas  mieux 
réussi  à  écrire  contre  les  huguenots,  que  contre 
M.  Arnaiild.  Il  y  avoit  ici  un  miaistre  assez  habile, 
qui  le  traita  fort  mal.  M.  le  prince  de  Conti'  se  fie 

'  .4rman<lili?  Bourl.on,  prînnp  de  Coiiii,  frèn- du  j;r»iid  Condr 
c)  dr  Ifl  diirliPM.-  de  L.itiut.i-villo.  Il  nv.iil  obtt'nii,  depuis  un  .in. 
|p;;niivcrncmeiil  d.:  L»ii{;uedoc.  (Anon.) 
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à  hri,  à  ce  qn'oB  <fit ,  et  il  lui  a  donné  diarge  d'exah 
miner  tiras  les  prêches  qni  seroieât  établis  depuis 
Fëdit  de  Santes,  afin  ^on  les  démolit.  Le  père 
Meynier  a  fiât  donner  indîscrêtement  assignation  à 
trois  prédies  de  ce  quartier,  et  cui  nous  dit  biei^  qoe 
les  (XHimussaires  arment  été  obligés  de  donner  arrêt 
de  confirmatitin  en  fereor  de  ces  prêches.  Gela  ftit 
grand  tort  an  père  Meynier  ëi  aot  commissaires.  Je 
vous  cimte  tout  cela ,  parcequ'oA  ne  parle  d'^àiiire 
diose  en  cette  ville.  Il  y  a  un  é\^ue  de  cette  fhnc^^ 
vince,  que  les  jésuites  ne  peuvent  souffrir;  c^est 
M.  d'Aleth,  que  vous  conuoisse£  as^ex  de  réputation. 
Il  est  adoré  dans  le  Languedoc ,  ec  M.  le  prince  va 
£ûre  toutes  ses  pàques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  autre  petite  histoire  qui  nVst 
pas  si  importante;  mais  elle  est  assez  étrange.  Une 
jeune  fille  d'Uzès,  qui  logeoit  assez  près  de  chez 
nous ,  s^empoisonna  hier  elle-même  avec  de  Tarse- 
nie,  pour  se  venger  de  son  père  qui  lavgit  querellée 
trop  rudement.  £tle  eut  le  temps  de  se  confesser , 
et  ne  mourut  que  deux  heures  après.  On  croyoit 
qu'elle  étoit  grosse,  et  que  la  honte  Tavoit  portée  à 
cette  furieuse  résolution.  Mais  on  l'ouvrit  toute  eu- 
tière,  et  jaifiais  fille  ne  fut  plus  fille.  Telle  e^t  Thu- 
meur  des  gCJnâ  de  ce  pays-ci  :  ils  portent  les  passions 
au  dernier  excès. 

Je  crois  que  vous  aurez  la  bonté  dé  me  niander 
(Jtielqiiè  chose  de  votre  voyage,  qui  se  sera  sans 
doute  passé  encore  pflùs  doucement  que  le  premier, 
puisque  la  compagnie  devoitêtre  si  belle.  Je  ne  sais 
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si  vous  y  aurez  vu  M.  Sconin;  il  nous  écrivit  avant- 
hier  de  Paris.  Dans  si  leltic,  il  se  plai^noit  fort  de 
vous  et  de  M.  Ducliesne.  Je  dissimule  tout  cela  à 
cause  de  son  Frère;  mais  s'il  continue  davantage  sur 
cette  matière,  je  ne  pourrai  pas  toujours  me  teoir, 
et  j  éclaterai.  Ke  lui  en  tcmoijjnez  pourtant  rien,  je 
vous  prie;  cela  est  iuËuiment  au-dessous  de  vous. 
Je  salue  très  hunnblenient  mademoiselle  Vîtart.  J'é- 
crirai, un  autre  voyafje,  à  M.  l'Abbé;  je  suis  trop 
occupé  aujourd'hui. 

Je  suis  fort  seri'itciir  dr  la  belle  Manon 

Et  de  la  petite  Nauun , 

Car  je  crois  que  c'est  là  le  nom 

Doiil  on  nomma  voire  seconde  ; 
El  je  salue  aussi  ce  beau  petit  mignon 

Qui  doit  bientôt  venir  au  monde. 


LETTRE  XXVI. 

AU    MÊME. 


Lf  6j. 


Quoique  je  vous  aie  écrit  parle  dernier  ordinaire. 


toutes  vos  lettres  me  sont  tron 


précieuses  pour  en 


laisser  une  seule  sans  réponse.  Croyez  que  c'est  le 
plus  jjrand  soulagement  que  je  reçoive  en  ce  pays- 
ci  parmi  tous  les  sujets  de  tJiayiin  que  j'y  ai.  Mon 
oncle  est  encore  malade,  et  cela  me  touche  sensi- 
blement; car  je  vois  que  ses  maladies  ne  viennent 
que  d'inquiétude  et  d'accablement  r  il  a  mille  af- 
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faires,  toutes  embarrassantes;  il  a  payé  plus  de 
trente  mille  livres  de  dettes,  et  il  en  découvre  tous  les 
jours  de  nouvelles  ;  vous  diriez  que  nos  moines 
avoient  pris  plaisir  à  se  ruiner,  tant  ils  se  sont  en* 
dettes;  cependant  quoique  mon  oncle  se  tue  pour 
eux,  il  reconnoît  de  plus  en  plus  la  mauvaise  volonté 
quils  ont  pour  lui;  il  en  reçoit  tous  les  jours  des 
avis,  et  avec  cela  il  faut  qu'il  dissimule  tout.  Il 
traita  splendidement  M.  d'Uzès  la  semaine  passée , 
et  M.  d'Uzès  témoigne  toute  sorte  de  confiance  en 
lui;  mais  il  n'en  attend  rien  :  cet  évéque  a  des  gens 
affamés  à  qui  il  donne  tout.  Mon  oncle  est  si  lusse 
de  tant  d'embarras ,  qu'il  me  pressa  beaucoup  avant- 
hier  de  recevoir  son  bénéfice  par  résignation.  Cela 
me  fit  trembler,  voyant  Tétatoù  sont  les  affaires, 
et  je  sus  si  bien  lui  représenter  ce  que  c  ctoit  que 
de  s'engager  dans  des  procès,  et  au  bout  du  compte* 
demeurer  moine  sans  titre  et  sans  liberté ,  que  lui- 
même  est  le  prvin'wr  à  m'en  détourner,  outre  que 
je  n'ai  pas  IVige,  parcequ'il  faut  être  prêtre;  car, 
quoiqu'une  dispense  soit  aisée ,  ce  seroit  nouvelle 
matière  de  procès,  et  je  serois  traité  de  l'urc-à-More 
par  les  réformés.  Enfin,  il  en  vient  jusques-là  qu'il 
voudroit  trouver  un  bénéficier  séculier  qui  voulût 
de  son  bénéfice,  a  condition  de  me  résigner  celui 
quil  auroit;  mais  il  est  difficile  (pi'on  en  trouve. 
Vous  voyez  par-là  si  je  l'ai  gagné,  et  s'il  a  de  la 
bonne  volonté  pour  moi.  Il  est  résolu  de  me  m(»ner 
un  de  ces  jours  à  Mimes  ou  à  Avignon ,  pour  me 
faire  tonsurer .  afiu  qu'en  tout  cas,  s'il  vient  quelque 
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chapelle ,  il  la  puisse  impétrer;  cdr  dès  que  les  ré- 
fpriiiés  seront  rétablis ,  vous  êtes  assuré  qu  ils  ne 
me  \erwui  pas  volontiers  avec  lui,  et  son  béné- 
fice s«e  trouve  malheureusement  engagé  pour  trois 
9AS ,  si  bien  qu  il  n'en  peut  jouir;  car  il  la  engagé 
iul-ménie  pour  donner  Texemple  aux  autres.  S'il  ve- 
noit  à  vi^quer  quelque  chose  dans  voCredétroit,  sou- 
venez*vouft  demoi ,  sauf  les  droits  de  M.  Tabbé  que 
je  consens  de  bon  cœur  que  vous  préfériez  aux 
miens.  Je  crois  qu'on  n  en  murmureia  pas  à  Port- 
Royal,  puisqu'on  voit  bien  que  je  suis  ici  dévoué  à 
l'Église.  Mon  oncle  est  résolu  d  écrire  à  son  frère, 
qu'il  remette  entre  vos  mains  laffaire  d'Anjou  ;  mais 
j'y  prévois  bien  de  la  répugnance  de  la  part  de  dom 
Cosme.  Je  voudroîs  savcHr  auparavant  votre  senti- 
ment là-dessus,  il  vous  aura  peut-être  dépeint  Taf- 
£aire  plus  difEcile  qu'elle  n'est.  Cependant  croye2 
que  l'aumônier  de  M.  d'Uzès  l'a  consultée  à  Paris, 
et  que  M.  Couturier  lui  a  dit  que  c'étoit  une  baga- 
telle. Les  provisions  de  mon  oncle  sont  onze  ov 
douze  jours  en  date  devant  celles  que  sa  partie  i 
eues  en  cour  de  Rome,  l/affaire  étoit  incontestable 
et  on  ne  l'a  disputée  que  sur  ce  que,  dans  la  copie 
des  provisions ,  on  avoit  rais  «implement  testibu, 
nnminatis,  sans  y  ajouter  signatis.  Cependant  il  es 
dans  Foriginal ,  et  j'en  ai  encîore  moi-même  uni 
autre  copie  collatiounée  par-devant  notaires;  e 
M.  Couturier  même  prétendoit  que  quand  cela  au 
roit  été  oublié ,  il  suffit  que  le  collateur  ait  sign< 
lui-même.  Ce  que  M.  Sconin  nous  oppose,  c'est  qu'i 
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ilif  que  toute  la  femille  de  Bernay  <  sollicite  contre 
nous.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  en  tout  cas  vous  con- 
noissez  ces  messieurs.  Et  par  un  admirable  raison- 
nem^it,  il  me  mandoit,  il  y  a  huit  jours,  que  les 
blés  sont  gâtés  en  Anjou  pour  trois  ans,  et  qu'il  v^- 
loit  mieux  qu'il  tirât  son  argent,  et  qu'il  laissât  le 
l)éaéfice.  Au  contraire ,  il  me  semble  que  les  autres 
seront  bien  plus  aises  dé  s'accommoder,  puisqu'ils 
n  ont  rien  à  prendre  de  trois  ans  ;  et  ils  avoient  déjà 
iait  l'an  passé  porter  parole  qu'on  les  remboursât 
deg irais,  et  qu'ils  se  désisteroient.  Mais  dom  Cosme , 
à  ce  qu'il  dit,  fut  bien  6n,  car  il  leur  dit:  Rembour- 
sez-moi ,  et  je  vous  laisse  le  titre.  Son  frère  est  assez 
scandalisé  de  cette  conduite.  Excusez  si  je  vous  im- 
portune ,  mais  vous  y  êtes  accoutumé. 


<  */VVV%'V«'V%'%/V%- *^ 


LETTRE  XXVIl. 

AU   MÊME,    A   PABIS. 

AU2ès,le  i3  juin  1663. 

m 

J'attends  avec  empressement  des  nouvelles  de  vo- 
tre voyage,  et  votre  absence  de  Paris  m'ennuie  déjà 
autant  que  si  j'étois  à  Paris  même ,  à  cause  que  je 
n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  depuis  que  vous  en  êtes 
sorti.  J'écrivis  la  semaine  passée  à  dom  Cosme ,  pour 
le  disposer  à  vous  abandonner  le  bénéfice ,  ou  à  quel- 

'  Huault  de  Bernay,  famille  très  ancienne  dans  la  magixtraturf 
<te  Paris,  et  actaeliement  «éteinte.  (Ànon,) 
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qu'un  de  vos  amis  qui  lui  fTit  moins  suspect,  puis- 
qu'il a  pour  vous  des  sentiments  si  injustes;  et  mon 
oncle  approuva  ma  lettre  par  une  apostille,  car  il  a 
tout  de  bon  envie  de  me  le  donner.  Il  m'a  dit  même 
detraiteravecraumônierdeM.d'Uzès,  qui  a  grande 
envie  sur  ce  bénéfice ,  pour  voir  s'il  me  voudroît  don- 
ner en  échange  un  prieuré  simple  de  cent  écus  qu'il 
a  en  ce  pays.  Je  ne  lui  en  ai  point  parlé,  et  j'attends 
de  vos  nouvelles.  Il  seroit  fort  disposé  à  cet  échange, 
pourvu  que  le  bénéfice  lui  fût  assuré;  car  il  ira  l'hi- 
ver prochain  à  Paris  avec  son  maître,  et  ce  bénéfice 
seroit  fort  à  sa  bienséance,  parceque  le  fermier  est 
le  même  à  qui  son  maître  a  arrenté  Saint-Georges. 
Mais  il  seroit  du  moins  autant  à  ma  bienséance  qu'à 
la  sienne ,  si  vous  pouviez  être  assuré  du  succès  de 
l'affaire ,  car  je  n'aurois  pas  grande  inclination  de 
faire  séjour  en  ce  pays-ci.  Conseillez-moi  donc,  et 
je  verrai  après  en  quelle  disposition  il  sera.  Il  me 
parle  toujours  du  bénéfice  de  mon  oncle ,  et  il  en- 
rage de  l'avoir.  Mais  la  méchante  condition  que  d'a- 
voir affaire  à  dom  Cosme  !  Je  crois  que  cet  homme- 
là  est  no  pour  ruinertoutes  mes  affaires. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  une  aussi  belle  récolte 
à  vos  deux  fermes  que  nous  en  avons  en  ce  pays-ci. 
La  moisson  est  déjà  fort  avancée,  et  elle  se  fait  plai- 
samment ici  au  prix  de  la  coutume  de  France  ;  car  on 
lie  les  gerbes  à  mesure  qu'on  les  coupe;  on  ne  laisse 
point  sécher  le  blé  sur  terre ,  car  il  n'est  déjà  que  trop 
sec,  et  dès  le  même  jour  on  le  porte  à  l'aire,  où  on 
le  bat  aussitôt.  Ainsi  le  blé  est  aussitôt  coupé ,  lié,  et 


ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE.      i2r 

battu.  Vous  verriez  un  tas  de  moissonneurs  rôtis  du 
soleil,  qui  travaillent  comme  des  démons ,  et  quand  , 
ils  sont  hors  d'haleine,  ils  se  jettent  à  terre  au  soleil 
même,  dorment  un  miserere,  et  se  relèvent  aussitôt. 
Pour  moi,  je  ne  vois  cela  que  de  mes  fenêtres  :  je  ne 
pourrois  être  un  moment  dehors  sans  mourir  :  1  air 
est  aussi  chaud  que  dans  un  four  allumé,  et  cette 
chaleur  continue  autant  la  nuit  que  le  jour.  Enfin , 
il  faudroit  se  résoudre  à  fondre  comme  du  beurre , 
netoit  un  petit  vent  frais  qui  a  la  charité  de  souffler 
de  temps  en  temps;  et  pour  m'achcver,  je  suis  tout 
le  jour  étourdi  d'une  infinité  de  cigales  qui  ne  font 
que  chanter  de  tous  côtés,  mais  d'un  chant  le  plus 
perçant  et  le  plus  importun  du  monde.  Si  j'avois  au- 
tant d'autorité  sur  elles  qu'en  avoit  le  bon  saint  Fran- 
çois, je  ne  leur  di rois  pas,  comme  il  faisoit,  Chan- 
tez, ma  sœur  la  cigale  ;  maïs  je  \os  prierois  bien  fort  de 
s'en  aller  faire  un  tour  jusqu'à  Paris  ou  à  la  Kerté- 
Milon ,  si  vous  y  êtes  encore ,  pour  vous  faire  part 
d'une  si  belle  harmonie. 

M.  notre  évêque  ne  se  découvre  encore  à  personne 
sur  le  beau  projet  de  réforme  qu'il  a  fait  faire  à  Pa- 
ris, et  pour  vous  dire  ce  qu'on  en  pense  ici,  il  est 
plus  irrésolu  que  jamais,  llappréhende  furieusement 
l'aliéner  les  esprits  de  la  province.  Sur  le  simple 
>ruit  qui  courut  que  l'affaire  étoit  conclue,  il  se  voit 
léja  désert,  à  ce  qu'on  dit,  et  cela  le  fâche;  car  il  ne 
lait  pas  de  voir  du  monde  chez  lui  ;  mais  il  reconnoîf 
lien  qu'on  ne  fait  la  cour,  dans  ce  pays-ci ,  (ju'ù  ceux 
ont  on  attend  du  bien.  Il  en  a  téHU)i{;né  son  étonne- 
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ment  il  y  a  quelques  jours,  et  ce  n'est  rien  encore 
pourtant;  car,  s'il  établit  une  fois  1r  réforme,  on  dit 
qu'il  sera  abandonné  même  de  ses  vak'ts.  Chacun 
avoit  de  belles  prétentions  sur  ce  chapitre,  le  mal 
est  qu'on  lui  impute  d'aimer  beaucoup  à  dominer, 
et  qu'il  aime  mieux  a  voir  dans  son  église  des  moines 
dont  il  prétend  disposer,  quoique  peut-être  il  5e 
trompe,  que  des  ch;inaines  séculiers ,  qui  le  portent 
un  peu  plus  haut.  Les  politiques,  en  ces  sortes  d'af- 
fuires,  disent  que  les  particuliers  sont  plus  mania- 
bles qu'une  communauté ,  et  que  les  moines  n'ont 
pas  toute  déférence  pour  les  évéques.  Avant-hier  il 
arriva  une  chose  par  où  il  montra  bien  qu'il  avoit  en- 
vie d'être  le  maître.  îSous  avons  un  religieux  qu'on 
dit  être  un  janséniste  couvert.  Je  cotinois  le  bon 
homme,  et  je  puis  dire,  sans  le  flatter,  qu'il  ne  sait 
pas  encore  sfulemeutlétat  de  la  question.  Son  sous- 
prieur  le  déféni  a  M .  1  evéque ,  lequel  appela  mon  on- 
cle, et  lui  dit  avec  beaucoup  d'empressement  qu'il 
vouloit  l'interroger  et  en  être  le  jujje  seul ,  sans  que 
le  prévôt  ni  le  chapitre  s'en  mêlât.  Mon  oncle  lui  dit 
froidement  qu'il  l'interrogeât,  mais  que  ce  bon  reli- 
gieux ne  savoit  pas  seulement,  comme  je  vous  ai  dit, 
ce  que  c'étoit  du  j.inséniiîme.  Voilà  toutes  les  non- 
velles  que  je  vous  puis  mander:  il  ne  se  passe  rien 
de  plus  mémorable  en  ce  pays-ci.  Le  blé  est  enchéri,  * 
quelque  belle  que  soit  la  récolte,  â  cause  qu'on  en 
transporte  en  vos  quartiers.  Le  beau  blé,  qui  ne  va- 
toit  que  i5  livres,  en  vaut:;!!  livres  la  salmée.  On  l'ap- 
pelle ainsi,  et  cette  mesure  contient  environ  dix  mi- 
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oots  ou  dix  biohets ,  ou  un  peu  plus.  Pour  le  vin ,  on 
Qesaura  du  tout  qu'en  faire.  Le  meilleur,  c'est-à-dire 
le  meilleur  du  royaume ,  se  vend  deuxcarolus  le  pot , 
mesure  de  Saint^^Denis.  J'aurai  de  quoi  boire  à  votre 
suite  à  bon  marché;  mais  j'aimerois  mieux  Taller 
boire  là-bas,  avec  du  vin  de  la  montagne  de  Reims. 
Je  baise  très  humblement  les  mains  à  mademoi- 
selle Vitart,  à  vos  deux  mignonnes,  et  universelle- 
ffleot  à  toHtte  la  famille.  Je  m'avise  toujours  un  peu 
tard  d'écrire;  cela  est  cause  que  je  ne  saurai  presque 
écrire  qu'à  vous.  J'ai  pourtant  écrit  à  ma  mère,  et 
jeranets  M.  l'abbé  à  jeudi  prochain;  il  lui  en  coû- 
tem  vn  port  de  lettre  de  ce  retardement ,  car  je  ne 
poQirai  pas  vous  l'adresser  comme  les  autres  fois. 
Je  Toudrois  qu'il  m'en  ftt  coûter  plus  souvent  qu'il 
ae  fiiit  II  €St  urand  ménager  de  ses  lettres  et  de  la 
boQme  de  mon  oncle.  Je  suis  tout  à  vous ,  et  unique- 
neat  à  vous. 


.\/%r%^^^ 


LETTRE  XXVIIL 

A   M.    l'abbé    le    VASSëUR,    A    PARIS. 

A  Uzès,  le  4  juillet  i66a. 

Que  vous  tenez  bien  votre  gravité  espagnole  !  Il 
paroit  bien  qu'en  apprenant  cette  langue,  vous  avez 
pris  un  peu  de  l'humeur  de  la  nation.  Vous  n'allez 
plus  qu'à  pas  comptés ,  et  vous  écrivez  une  lettre  en 
trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas  davantage  de  repro- 
dies,  quoique  j'eusse  bien  résolu  ee  matin  de  vous  en 
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accabler.  J'avois  étudié  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tude 
et  de  plus  injurieux  dans  les  cinq  langues  que  wous 
me  donnez  ;  mais  votre  lettre  est  arrivée  à  midi ,  qui 
ma  fait  perdre  la  moitié  de  ma  colère.  N'étes-voos 
pas  fort  plaisant  avec  vos  cinq  langues?  Vous  von* 
driez  justement  que  mes  lettres  fussent  des  calepins, 
et  encore  des  lettres  galantes.  Je  vous  trouve,  sans 
mentir,  de  fort  belle  humeur.  Il  ya  assez  de  pédants  ^ 
au  monde  sans  que  j'en  augmente  le  nombre.  Si  ma- 
demoiselle Lucrèce  a  besoin  de  maître  en  ces  cinq 
langues ,  j'en  ai  vu  souvent  trois  ou  quatre  autour  de 
vous.  Donnez-lui  celui-là  qui  avoit  tant  à  démélff  * 
avec  M.  Lancelot'  ;  c'étoit  une  assez  bonne  figure* 
Aussi-bien ,  ne  croyez  pas  que  ma  bibliothèque  soit 
fort  grosse  en  ce  pays-ci  :  le  nombre  de  mes  livres 
est  très  borné;  encore  ne  sont-ce  pas  des  livres  à 
compter  fleurettes  :  ce  sont  des  Sommes  de  théologie 
latine,  Méditations  espagnoles.  Histoires  italiennes, 
Pères  grecs,  et  pas  un  françois.  Voyez  où  je  trouve- 
rois  quelque  chose  de  revenant  à  mademoiselle  Lu* 
créce.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire,  sera  de  lui  don- 
ner de  mon  françois  tel  qu'il  pourra  être.  Aussi-bien 
il  y  a  long-temps  que  j'avois  envie  de  lui  écrire,  mais 
vous  me  mandiez  toujours  qu'elle  étoit  à  la  campa- 
gne, et  je  croyois  que  cela  vouloitdire  qu'elle  me  don- 

'  Dom  Claude  Lancelot,  auteur  des  excellentes  Méthodes  gre(> 
que,  latine,  italienne,  et  espagnole,  sorties  de  Port-Royal,  dl 
i655  à  1660.  Il  avoit  e'të  le  maître  de  Racine  et  de  Fabbé  Le  Va»- 
seur,  dans  les  écoles  qui  se  teooient  aux  Granges,  près  la  maiscm 
de  Port  Royal  des  champs.  (  Anon.  ) 
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noit  mon  congé.  Croyez  que  vous  m  avez  mis  bien  au 
large  par  cette  proposition  que  vous  me  faites,  et 
que  si  Dieu  m'assiste,  je  lui  ferai  de  belles  et  grosses 
lettres.  Cependant  entretenez-la  bien  dans  cette  hu- 
meur de  souffrir  de  mes  lettres  ;  car  je  crains  bien 
qu'elle  ne  me  laisse  là  sitôt  qu'elle  en  aura  une.  Par- 
que mi  razones  no  deven  ser  manjarpar  tan  subtil  inten- 
dimiento  como  el  stryo  ■ . 

Je  savois  déjà  depuis  long-teiffps  que  M.  Poignant 
n'aimoit  pas  à  écrire  beaucoup,  et  lorsque  je  lui  ai 
écrit ,  c'étôit  sans  espérance  de  réponse ,  et  c'est  dans 
cette  pensée  que  je  lui  écrirai  toujours,  quand  j'au- 
rai quelque  chose  de  bon  à  lui  mander. 

M.  de  La  Fontaine  m'a  écrit,  et  me  mande  force 
nouvelles  de  poésie,  et  surtout  de  pièces  de  théâtre. 
Je  m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot. 
N'est-ce  point  que  ce  charme  étrange  qui  vous  em- 
péchoit  d'écrire  vous  empéchoit  aussi  d'aller  à  la  co- 
médie? Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  portoit  à  faire  des 
vers.  Je  lui  récris  aujourd'hui,  et  j'envoie  sa  lettre 
décachetée  à  M.  Vitart.  S'il  en  fait  retirer  copie,  ayez 
soin,  je  vous  prie,  que  la  lettre  ne  soit  pas  souillon- 
née,  et  qu'on  ne  la  retienne  pas  long-temps.  Man- 
dez-moi sur-tout  ce  que  vous  en  penserez,  et  ne  me 
payez  pas  d'exclamations;  autrement  je  ne  vous  en- 
verrai jamais  rien.  Je  ne  suis  pas  content  de  ce  que 
vous  avez  ainsi  traité  mes  Bains  de  rénus.  Croyez- 
vous  que  je  les  envoyasse  seulement  pour  vous  di- 

'   «  Parceque  mes  raisonnements  ne  doivent  point  é(re  un  ali- 
ment suftisant  pour  un  esprit  aussi  pénétrant  que  le  sien.  »  (G.; 
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viirtir  un  quart  d'Iieurr?  Je  prétends  que  vous  me    i 
payiez  en  raisotis.  Vous  en  nvez  tant  dt;  bonnes  pour    I 
vouH  justitier  d'un  silence  de  trois  tniiisl  Fiiitea  dei 
vers  un  peu  potir  voir,  et  vou!  venez  si  je  ne  vons    i 
en  manderai  pas  au  long  tout  ce  que  j'en  pourrai 
dire.  Au  moins  nyez  la  honte  de  donner  ees  Bains  dt 
F^énun  à  quelqu'un  pour  leR  copier,  aHii  que moD cou- 
sin les  envoie  à  M.  de  \m  Knntiiine. 

Il  ne  se  passe  l'ieh  de  nouveau  en  ce  pays,  et  je 
ne  vois  pas  que  mes  at'fiiires  s'y  avancent  beaucoup. 
Cela  me  fait  désespérer.  Je  ne  sais  si  M.  Vitart  ne 
soufje  plus  ilu  côté  d'Ouchio, 

Je  clierche  qucl(|ue  sujet  de  théâtre,  et  je  semis 
assez  diHposê  a  y  travailler;  mais  j'ai  trop  de  sujet 
d'être  mélancolique  en  ce  pays-ci,  et  il  faut  avoir 
l'espritpluslibrequn  jenel'ai;  aussi-bien  je  n'aurois 
pas  ici  une  personne  comme  vous ,  à  qui  je  pusse  lout 
montrer,  à  mesure  c|ue  j'aurois  fait  quelque  choH>; 
et  s'il  faut  un  pu.ssajje  Kitiu  pour  vous  mieux  expri- 
mer cela,  je  n'en  sauruis  trouvri-uu  plus  propre  qtic 
celui-ci  :  ^'ikil  miki  nuitc  scito  tam  déesse  quàm  homi- 
nem  eiiin  ,  r/uicum  oimti/j  ijuœ  me  cura  alitjuà  afi^ciuMj 
itnà  communicem ,  qui  me  amet ,  ifui  sapiat ,  //uicutn  tg(f 
mlloifiinr,  nikil finrjniit ,  nikil  dissimulent,  nihil  obte-, 
ijaiii  :  non  Iwma,  sed  tiltus,  nlrjue  iter  et  snliludo  nietn. 
Tu  inilcm  qui  sippissimi:  niram  el  on'jmem  animi  mei 
serinone  el  consHio  leuastî  lui) ,  qui  niilii  in  rébus  om»i- 
/lus  conscius  '  et  omnium  nienrum  srrmnnum  et  consilto- 

■   Il  y  a  dan>  le  leilP  :  «  Qui  mlhi  n  {„  piil.lict  rr  iorinu .,  et  iii 
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rumparliceps  esse  soles  ^  ubinarn  es  ■?  Quand  Cicéroii 
eût  été  à  Uzès ,  et  que  vous  eussiez  été  en  la  place 
d'Atticus,  son  ami,  eût-il  pu  parler  autrement? 

MaiSy  adieu  ;  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Écri- 
vez-moi plus  souvent,  et  ne  me  parlez  plus  de  char- 
me ni  d'autres  empêchements  ;  mais  souvenez-vous 
toujours  de  moi^  et  m'en  donnez  quelques  marques. 
L'exemple  de  M.  Poignant  n'est  pas  bon  pour  tout 
le  monde ,  et  sur-tout  pour  ceux  qui  écrivent  si  faci- 
lement que  vous. 

Je  salue  M.  l'Avocat  de  tout  mon  cœur. 

'  «Sachez  que,  dans  ce  moment,  ce  qui  me  manque  le  plus^ 
c'eit  iiD  homme  à  qui  je  puisse  confier  toutes  mes  inquidtudes,  un 
bonae  qui  m^aime,  qui  pense  sagement ,  à  qui  je  puisse  ouvrir 
■on  coeur  tans  rétenre,  sans  dëguiseroent,  et  sans  feinte....  »  Le 
tBie  ne  te  snh  pas  ici  :  il  y  a ,  dans  Gicëron ,  immédiatement  après 
<Wfyiai  ;  «  Abest  enim  frater  «î^ixiçuroc  et  amantis;?imus  :  Metei- 
•huDonhomo,  etc.  »  ;  et,  en  François  :  «Je  n*ai  plus  mon  frère, 
^loot  le  caractère  est  si  franc,  et  ({ui  m'aime  avec  tant  de  tendresse  ; 
cttBl^ellns  D*est  pas  un  homme  avec  qui  Ton  puisse  s'entretenir: 
c'cttane  solitude,  où  Ton  n'a  pour  compa^^non  que  le  ciel  et  les 
rochers.  Mais  où  étes-vous  à  présent,  vous  qui  avez  (juéri  si  sou- 
vent par  vos  discours  et  vos  conseils  les  douleurs  et  les  amertu- 
■H  de  mon  ame;  vous  qui  avez  coutume  d'être  le  confident  de 
^  mes  desseins,  de  tous  mes  secrets ,  et  de  prendre  part  ù 
^(><Uetiii68afibires?»  (JdAtt.^hh.  I,ep.  i5.) 
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LETTRE  XXIX. 

t    M.    VITAIIT,    A    PARIS.         '    ' 

ÂOzès,le35jui]lel  1669. 

Depuis  vous  avoir  adressé  laiettrequej'écrivoisà 
M.  <leLaFontiiiae,j'enaireçii  deux  des  vôtres, dont 
]a  dernière  m'a  extrêmement  consolé,  voyant  que 
vous  preniez  quelque  part  à  l'aH^liction  où  j'étoîs  de 
la  traliJsondedomCosme.ISousn'iivoiis  point  encore 
reçu  (le  ses  nouvelles ,  au  moins  mon  oncle;  carpour 
moi  je  n'eu  attends  plus  de  lui ,  étant  bien  résolu  de 
ne  plus  lui  écrire  de  ma  vie.  Son  silence  étonne  son 
frère ,  qui  attendoit  de  merveilleux  effets  de  sa  con- 
duite pour  i'alTaire  d'Oucliie.  Je  lui  montrai  une 
partie  de  voire  lettre ,  et  il  fut  assez  surpris  de  voir 
que  M.  .Sconin  eût  taut  fait  de  bruit  pour  rien.  KéaD- 
moias  je  n'ai  pas  encore  osé  lui  reparler  de  rési- 
gnation, parceque  j"ai  peur  qu'il  ne  me  croie  inté- 
ressé. Cependant  il  devroit  bien  s'imayiuer  que  je 
ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  ne  rien  ga{>ner;  mais 
]e  lui  ai  tant  témiiiync  jusqu'ici  de  soumission  et 
d'uuvertiu-e  de  cijeur ,  qu'il  a  cru  que  je  voudrois  vi- 
vre lony-temps  avec  lui  de  la  sorte  sans  avoir  aucune 
inteucion  sur  son  bénéfice  ',  et  je  voudrois  bien  qu'il 

'  Il  avOQi'  ingi'Qumrnt  ses  spnliinents  :  il  avoii  grande  eorie  du 
bëa<^H<T:  1,<  iK^re^siie  .te  .sr  Faire  ré{;ullfr  l'erfrayoit.  Cepenaiol 
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eût  toujours  cette  opinion-là  de  moi.  Je  perds  tous 
les  jours  les  occasions  de  lui  faire  faire  quelque  chose 
en  ma  faveur.  Pour  M.  Févéque,  il  n'y  a  rien  à  faire 
auprès  de  lui;  il  donne  à  ses  gens  le  peu  de  bénéfices 
qui  vaquent  ici ,  et  depuis  quelques  semaines  le  bruit 
avoit  couru  eh  ce  pays  que  M.  d'Uzès  seroit  arche- 
Téque  de  Paris,  et  j'ai  vu  une  de  ses  lettres,  où  il 
mandoit  lui-même  à  mon  oncle  que  le  roi  avoit  jeté 
h  vue  sur  lui ,  et  en  avoit  parlé  en  des  termes  fort 
obligeants;  mais  nous  avons  su  que  c'étoit  M.  de 
Rhodes  '.  On  dit  que  le  jansénisme  est  étrangement 
menacé. 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec 
M.  Tabbié.  Quoiqu'il  ne  m'en  eût  rien  mandé  dans  ses 
lettres,  j'avois  pourtant  bien  reconnu  quelque  chan- 
gement. Cela  m'affligeroit  au  dernier  point,  si  je  ne 
savois  bien  que  votre  amitié  est  trop  forte  pour  de- 
meurer long-temps  refroidie ,  et  que  vous  êtes  trop 
généreux  Tun  et  Tautre  pour  ne  pas  passer  par-des- 
sus de  petites  choses  qui  pourroient  avoir  causé  cette 
mésintelligence.  Je  souhaite  ardemment  que  cet 
accord  se  fasse  au  plus  tôt.  Ayez  la  bonté  de  m'en 
mander  la  nouvelle  dès  que  vous  le  pourrez  faire; 
car  je  mourrois  de  déplaisir  si  vous  rompiez  tout-à- 
bit,  et  je  pourrois  bien  dire  comme  Ghiméne  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 

Mais  vous  n^en  viendrez  pas  jusqu'à  cette  extrémité; 
^ous  êtes  trop  pacifiques  tous  deux. 

Hardooin  de  Beaumont  de  PëréHxe. 

6.  û 
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Il  m'a  témoigné  qu'il  souhaitoit  que  j^écrivisse  à 
mademoiselle  Lucrèce,  et  qu'elie*méme  m'en  sau- 
roit  quelque  gré.  D'abord,  j'ai  eu  peur  que  vous  ou 
mademoiselle  Vitart  ne  m'en  voulussiez  mal  dans  ce 
méchant  contre-temps  ;  mais  comme  je  ne  crois  pas 
votre  querelle  de  longue  durée,  je  le  satisferai  au 
premier  voyage.  D'ailleurs,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  mademoiselle  Vitart  ait  la  moindre  ^curio- 
sité de  voir  quelque  chose  de  moi ,  puisqu'elle  ne 
m'en  a  rien  témoigné  depuis  plus  de  mx  mois.  Vous 
savez  bien  vous-même  que  les  meilleurs  esprits  se 
trouveroicnt  embarrassés ,  s'il  leur  falloit  toujours 
écrire  sans  recevoir  de  réponse  ;  car^  à  la  fin ,  on 
manque  de  sujçt. 

Je  vous  aurois  écrit  ces  deux  derniers  voyages; 
mais  j'ai  toujours  accompagné  mon  onde,  qui  alloit 
voir  faire  la  moisson  dans  toutes  leurs  terres. 

Je  me  réjouis  beaucoup  que  vous  eu  ayez  unes! 
belle  à  Moloy  ;  mais  je  m'attriste  déjà  de  ce  que  vous 
y  allez,  dans  lappréhension  où  je  suis  de  ne  rece- 
voir que  bien  rarement  de  vos  nouvelles;  car,  si  je 
n'en  recevois  point,  je  languirois  étrangement  ici. 
Vos  lettres  me  donnent  courage ,  et  m'aident  à  potts* 
ser  le  temps  par  1  épaule ,  comme  on  dit  en  ce  pays* 
La  moisson  a  été  belle ,  mais  pas  tant  qu'on  s'étoit 
ima{;iné.  I^e  blé  sera  cher,  c'est-à-dire  qu'il  vaudra 
environ  34  ou  35  sous  le  bichet.  ^ious  en  mangeoi^^ 
déjà  du  nouveau.  Les  raisins  commencent  à  étr^ 
mûrs,  et  ou  fera  la  vendange  sur  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Les  chaleurs  sont  grandes  et  difficiles  à  pass^^' 
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M.  le  prince  de  Conti  est  à  trois  lieues  de  cette 
ville  y  et  se  fait  furieusement  craindre  dans  la  pro- 
vince. Il  fait  rech/çrcb^rl^^  viefi^  crimes,  qui  sont 
en  fort  grand  nombre.  Il  a  fait  emprisonner  bon  nom- 
bre de  gentilshommes ,  et  en  a  écarté  beaucoup  d'au- 
tres. Une  troupe  de  comédiens  s'étoient  venus  établir 
dans  une  petite  ville  p^ocbe  d'ici  ;  il  les  a  chassés ,  et 
ils  pAt  p^sé  le  Rbôn£  pour  se  retirer  en  Proyence. 
On  dit  qu'il  n  y  ^  que  .4es  n^issionn§ires  c^  4^  ^i> 
cbers  à  sa  queue.  Lesgen^  de  JLanguedp^^e  soji^tp!^^ 
accoutumés  .^  tell^  f^/éb^vff^y  jx^ds  iji  fmt  pourtant 
plier. 

Je  n'ai  pas  vu  IVf  •  ^mauld  S  ^tsûu  maUre  n'estp^ 
venu  ^  Uzès.  M.  d'iizès  Ta^jté  recevoir  |i  GrjigBâ^^ 
où iU  passeront  Tété  :  ajuusi  je  nexrois  pas  voir  }i.  Ar^ 
naold  d^ipug-temip^.  Mais  j^  u  espère  ph^  riep  4f# 
a&ire»  du  cb^pitjre;  je  projis  seulement  qu'csUes  ^- 
reront  en  longueur ^  et  au  bout  du  compte  JLa  refonte 
subsistera.  Tâche?  de  m' écrire  de  JVlolpy,  je  ypus  ^ 
prie,  pu  faites-moi  .écrire  par  quelqu'un.  itouyej^e^^T 
vous  de  me  mettre  en  bonne  posture  dans  Tesprit 
de  mon  oncle  d'Ouchie.  Je  baise  très  humblement 
les  mains  à  mademoiselle  Vitart ,  à  vos  petites ,  à 
M.  Lemazier ,  et:àtouj  le  lupude^ 


'  Les  persécutions  siiscift^es  contre  Arnauld  Favolcnt  force  de 
i^m  séloignerdeParis,  etil  fut  alors  attaché,  pendant  quelque  temps, 
e<vl  ^l'archevêque  d'Arles,  frère  de  Louis  Gaucher,  comte  de  Gri- 
fQan.  {Anon.) 
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LETTRE  XXX. 

AU    MÊME,    A    PARIS. 

A  Uzès ,  I G63 . 

Je  ne  saurais  écrire  à  d'autres  qu'à  vous  aujour- 
d'hui ;  j'ai  l'esprit  embarrassé;  je  ne  suis  en  état  que 
de  parler  procès,  ce  qui  scandaliseroit  ceux  à  qui 
j'ai  coutume  d'écrire  :  tout  le  monde  n'a  pas  la  pa- 
tience que  vous  avez  pour  souffrir  mes  folies  ,  outre 
que  mon  oncle  est  au  lit,  et  que  je  suis  fort  assidu 
auprès  de  lui.  Il  est  tout-à-fait  bon,  et  je  crois  que 
c'est  le  seul  de  sa  communauté  qui  ait  l'ame  tendre 
et  généreuse.  Je  souhaite  qu'il  fasse  quelque  chose 
pour  moi.  Je  puis  cependant  vous  protester  que  je 
ne  suis  pas  ardent  pour  les  bénéfices  :  je  n'en  sou- 
haite que  pour  vous  payer  quelque  méchante  partie 
de  tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  meurs  d'envie  devoir 
vos  deux  infantes. 


LETTRE  XXXL 

A    M,    l'abbé    le    VASSEUB,    A    CROSNE. 

A  Huri9,nOTRm))re  t663. 

Si  M.  Vitart  étoit  ici  tandis  que  votre  laquais  y 
est,  je  lui  ferois  donner  absolument  ce  bail  que  vous 
demandez;  car  il  ne  me  Ta  point  donné,  et  il  s'oh- 
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stine  à  le  vouloir  faire  transcrire  pour  en  donner  la 
copie  à  M.  de  Villers.  Je  vous  proteste  que  je  Fen  ai 
horriblement  persécuté,  et  que  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  faire  donner  demain  au  matin  ce  pa- 
pier à  votre  laquais  avant  qu'il  parte.  Je  n*aime  pas 
à  manquer  de  parole  quand  j'ai  promis  de  m'em- 
ployer  pour  quelqu'un;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  de 
grands  reproches  à  vous  faire  pour  cette  sauvegarde 
que  j'avois  promis  de  feire  obtenir  par  votre  moyen, 
et  je  ne  vais  à  l'hôtel  de  Liancourt  qu'en  enrageant , 
quoique  je  sois  obligé  d'y  aller  presque  tons  les 
jours ,  parceque  c'est  là  où  sont  mes  plus  grandes 
affaires;  c'est  pourquoi  je  vous  conjure  de  faire  tout 
votre,  possible  pour  mettre  ma  conscience  en  repos 
de  ce  côté-là ,  et  de  donner  des  ordres  du  lieu  où 
vous  êtes  aux  gens  que  vous  avez  promis  d'employer 
auprès  de  M.  le  comte;  car  je  peste  tous  les  jours 
contre  vous,  et  je  serois  bien  aise ,  quand  je  songe  à 
vous ,  de  n'y  point  songer  avec  ces  sortes  de  scru- 
pules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  frères  %  ils  ne  sont  pas  si 
avancés  qu'à  l'ordinaire.  Lé  quatrième  acte  étoit  fait 
dès  samedi;  mais  malheureusement  je  ne  goûtois 
point ,  ni  les  autres  non  plus ,  toutes  ces  épées  tirées  : 
ainsi  il  a  fallu  les  faire  rengainer,  et  pour  cela  ôter 
plus  de  deux  cents  vers;  ce  qui  est  malaisé. 
La  Renommée  ^  a  été  assez  heureuse.  M.  le  comte 

'  La  tragédie  de  laThébàidcy  ou  les  Frères  ennemis,  à  laquelle 
iltravaiUoit  alors.  (Anon.  ) 
*  C'est  son  ode  intitulée  la  Renommée  aux  Muses. 
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de  Saint-Âignan  >  Ta  trdovée  foit  belle.  H  â  Aemtthèé 
nés  autres  ouvrages ,  et  m'a  detaatiié  moi-lnéiM.  Je 
le  dom  Mer  fmlner  demain.  Je  ne  lai  pas  trouvé  au- 
joard'huî  am  levev  en  rei  ;  man  j'y  ai  itwivé  Molière, 
è  qui  hs  roi  d  donné  àfeaee  deïoiftifigCfs  ^  et  j>n  ai  été 
bie»  aise  pouf  lui  ;  il  a  élé  hmii  aise  aussi  ifcie  j'y 
Aisspe  préselilk 

Poar  mofi  affaire  de  ekes  M.  de  Bourzeis  >^  ette 
e»l  fort  bonnéie  et  bien  avancée  9  nais  on  m'a  sur- 
tout reeoftunandé  le  seeret,  et  je  vous  le  recoiu- 
mande.  M.  de  Bellefonds^  est  pretmer  mattre^-d'hô- 
tel  depuis  àujoutd'bnit.  Le  roi  ft  été  à  YersaMea.  Les 
Suisse»  iront  dimmche  à  Notre-Dame  4^,  et  le  roi  à 
demandé  la  eomédie  pour  eux  à  Molière  ;  sur  i|uoi 
M.  le  Due^  a  dtf  qu'il  sursoit  de  leur  domerer  Grds^ 
René  bien  e»fS»ilié ,  poreèqu'ils  n'eutendoie»!  point 
Il  français. 

'  François  dfé  Beauvilliers.  Il  nVtoit  encore  que  comte  de  Saint- 
Ai^an,  car  ce  ne  fat  que  le  i5  décembre  suttant  (i663)  que  ce 
comte  fut  ériQé  en  duchë-prairie.  Il  venoit  d'être  reçu  de  Tatadé^ 
mie  fraoçoise.  (Ahon.) 

*  A  cette  époque,  Fabbë  de  Bourzeis  étoit  chargé  par  Coibert 
de  rechercher  les  gens  de  lettres  propres  à  entrer  dans  la  petite 
académie  qui  se  ténoit  chez  ce  ministre,  et  qui  depuis  devint  l'a- 
cadémie des  inseripcions  et  belles-liettres.  (  j^on.  )  11  e«t  probable 
qu'il  s'agit  ici  de  l'admission  de  Racine  dans  cette  petite  ai^adémie. 

^  Bernardin  Gigault,  marquis  de  Bellefonds ,  qui  fut  depuis  ma- 
réchal de  France.  (  Ànon.  ) 

*  Le  dimanche  ï5  riovtrtiBre  i663,  on  fit  à  iSotrë-Dîime  la  cé- 
rémonie du  renouvellement  de  l'alliance  avec  les  Suisses.  11  y  eut 
«ne  médaillé  fVappce  à  cette  occasion,  (^non.  ) 

^  Henri-Jules  de  Bourbon,  Hls  du  grand  Gcmdé.  Il  ëtoit  alors 
âgé  de  vingt  ans.  {Anûn.  )' 
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Adieu.  \^ous  voyez  que  je  suis  à  demi  courtisan; 
mais  c'est  à  mon  ffré  un  métier  assez  ennuyant. 

LETTRE  XXXH. 

AU   MÊME,    A    CROSNE. 

A  Paris,  décembre  i663. 

Le  mauvais  lemps  m'a  empêché  de  sortir  depuis 
quatre  jours  ;  c'est  ce  qui  ftfit  que  je  n'ai  point  été 
chez  mademoiselle  de  Lacroix  pour  y  porter  des  let- 
tres pomr  vous  ^  et  que  je  n'ai  point  été  ailleurs  non 
[Jus  ;  ainsi  ne  TOUS  attendez  pas  d  apprendre  de  moi 
aucune  aouveUe  y  sinon  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
retendue  de  l'hotei  de  Luynes  ;  car  quoique  j'aie  vu 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  Notre-Dame  avec  messieurs 
les  Suisses,  je  n'ose  pas  usurper  sur  le  gazetier 
l'honneur  de  vous  en  faire  le  récit.  Je  crois  que 
M.  Vitart  vous  envoie  le  bail  que  vous  attendiez.  Je 
n'ai  pas  encore  été  à  Thôte}  de  Liancourt  pour  ôter 
à  mon  homme  l'espérance  que  je  lui  avois  donnée 
de  sa  sauvegarde ,  et  je  suis  assez  embarrassé  com- 
ment je  m'y  prendrai . 

Je  n'ai  point  vu  F  Impromptu  >  ni  son  auteur  depuis 
huit  jours  ;  j'irai  tantôt.  J'ai  tantôt  achevé  ce  que 
vous  savez,  et  j'espère  que  j'aurai  fait  dimanche  ou 

*  V  Impromptu  de  f^ersailles  ^représenté  à  la  cour  le  i4  octobre 
•663,  et  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  le  4  novembre  suivant. 

(^non.) 
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lundi.  J*y  ai  mis  des  stances  qui  me  satisfont  assez. 
En  voilà  la  première  ;  car  je  n'ai  guère  de  meilleures 
choses  à  vous  écrire. 

Cruelle  ambition ,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas , 
Et  qui,  feignant  d  ouvrir  le  trône  sous  nos  pas. 

Me  nous  ouvre  qu'un  précipice, 

Que  tu  causes  d'égarements  ! 
Qu'en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants  f 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables  1 . 
Mais  que  tu  fais  périr  d'innocents  avec  eux, 

Et  que  tu  fais  de  misérables 

En  faisant  un  ambitieux  ! 

C'est  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à  mon  sujet; 
mais  ne  le  montrez  à  personne ,  je  vous  en  prie,  par* 
ceque  si  on  Favoit  vu  on  s'en  pourroit  souvenir,  et 
on  en  seroit  moins  surpris  quand  on  le  récitera. 

La  déhanchée  fait  la  jeune  princesse.  Vous  savez 
bien ,  je  crois ,  et  qui  est  cette  déhanchée ,  et  qui  sera 
cette  princesse  '.  Adieu.  Je  suis  marri  d'avoir  si  peu 
de  bonnes  choses  à  vous  mander.  Je  souhaite  que 
ma  stance  vous  tienne  lieu  d'une  bonne  lettre. 

Le  bailli  a  été  tous  ces  jours  passés  ici  avec  sa 
femme  ;  ils  s'en  vont  à  Theure  que  je  parle ,  et  je  ne 
leur  dis  point  adieu. 

Montfleuri  a  fait  une  requête  contre  Molière ,  et 
l'a  donnée  au  roi.  Il  l'accuse  d'avoir  épousé  la  fille, 
et  d'avoir  autrefois  vécu  avec  la  mère  ^.  Mais  Mont- 

'  La  demoiselle  Beauchâteau,  romc^dienne  de  l'hôtel  de  Boor- 

goçne,  qui  devoif  jouer  le  rôle  d'Antigone,  dan»  la  Thébàide.  (Jnon.) 

^  Ici  Louis  Racine,  pour  adoucir  l'expression,  a  bien  aggravé 
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fleuri  n'est  point  écouté  à  la  cour.  Adieu.  Ne  laissez 
poiot,  s'il  vous  plaît  y  revenir  votre  laquais  sans  m'é- 
cnre;  vous  avez  plus  de  temps  que  moi. 


LETTRE  XXXIII. 

AU   MÊNEy    A   CROSNE. 

Paris ,  décembre  i663. 

Nous  étions  prêts  à  partir  lorsque  M.  Yitart  s'a- 
perçut qu'il  n'avoit  point  de  bottes ,  et  qu'il  les  avoit 
prêtées.  Cela  fut  d'abord  capable  d'ébranler  sa  réso- 
Intion,  et  mademoiseUe  Yitart  acheva  ensuite  de 
Teii  détourner,  en  lui  représentant  qu'il  auroit  huit 
lieues  de  chemin  à  faire  cette  journée-là;  qu'il  seroit 
obligé  de  revenir  fort  tard ,  et  qu'il  étoit  malheureux. 
II  demeura  donc,  et  il  fallut  que  je  demeurasse  avec 
lui,  mais  dans  le  dessein  de  m'en  aller  moi  seul  dans 
quatre  ou  cinq  jours  si  vous  êtes  encore  à  la  cam- 
pagne tant  que  cela. 

Je  n'ai  pas  de  grandes  nouvelles  à  vous  mander. 
Je  D  ai  fait  que  retoucher  continuellement  au  cin- 
quième acte,  et  il  n'est  tout  achevé  que  d'hier.  J'en 
ai  changé  toutes  les  stances  avec  quelques  difficultés 

f%cniatîon.  Aa  Tëritable  texte  de  la  lettre  de  son  père,  il  a  jugé 
^propos  de  substituer  celui-ci  :  //  V  accuse  d'avoir  épousé  sa  propre 
f^.  An  reste  cette  basse  démarche,  dictée  à  Montfleuri  par  i*a- 
"ÔDoôté  et  la  jalousie,  fut  accueillie  comme  elle  devoit  Tétre. 
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sur  l'état  où  étoit  ma  princesse ,  peu  convenable  l 
s'étendre  sur  de»  tieifx  commune.  J'ai  donc  tout  ré 
duit  à  cinq  stances,  et  6té  celle  de  Fambition,  qu 
me  servira  peut-être  ailleurs.  On  promet  depuis  hiej 
la  Thébaide  à  Thôtel  ' ,  mais  ils  ne  la  prometten. 
qu'après  trois  autres  pièces. 

Je  n'ai  pas  été  depuis  long-temps  à  l'hôtel  deLiao 
court.  Ou  m'a  envoyé  redemander  depuis  quatre 
jours  le  papier  qu'on  m'avoit  donné  pour  faire  si- 
gner, et  que  je  voué  ai  donné  aussi.  Tâchez  de  vous 
souvenir  où  il  esi. 

Je  viens  de  parcMrir  votre  bette  et  grande  lettre, 
où  j'ai  trofivé  asse^  de  difficultés  qui  m'ont  arrêté , 
et  d'atitres  sur  lesquelles  il  seroit  aisé  de  vous  rega- 
gner. Je  suis  pourtant  fort  obligé  à  l'autenr  des  re^ 
fâarques  ^,  et  je  l^estime  infiniment.  Je  ne  sais  s*il 
lie  me  sera  point  pemtis  qi!iel<]ue  jour  de  le  c^nit 
naître.  Adieu,  monsieur.  Votre  kqùais  attend,  et  il 
est  cause  que  je  ne  lis  pas  plus  posément  votre  lettre, 
et  que  je  n'y  réponds  pas  plus  au  long  dans  celle-ci. 

'  L'hôtel  de  Bourgogne.  On  voit  que  Racine  avoit  d* abord  Fin* 
tention  de  donner  la  Thébaïde  à  ce  théâtre.  Celui  du  Palais-Royal, 
dont  Molière  étoit  le  directeur ,  n*avoit  encore  joue  jusqu'alors 
^e  des  comédies,  et  ia  Thébaide  est  la  première  tragédie  qui  y 
ait  éCé  donnée.  (  Anon.  ) 

*  Cet  endroit  est  remarquable  :  il  parle  des  critiques  sur  son 
ode  de  la  Renommée  ^  faites  par  Boileau,  à  qui  M.  Le  Vasseur 
avoit  montré  celte  ode.  Ces  critiques  lui  inspirèrent  de  l'estime 
pour  Boileau,  et  une  grande  envie  de  le  connoîtfe.  M.  Le  Vasseur 
le  mt:na  chez  Buileau  :  et  dans  cette  première  Visite  commença 
leur  fameuse  et  constante  amitié.  (  L.  R.  ) 
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FRAGMENT. 

A    M.    l'abbé    le   VASSEUB. 


qu*elle  ne  peut  pas  faire  la  débauche 

à  des  paysans,  fussent-ils  de  Tâge  d'or  ou  de  Nor- 
mandie. 

Le  pi  110  bel  esprit  du  hameau 
Doute  si  le  duc  est  un  homme. 

Les  pyrrhoniens  ont  fait  autrefois  ce  doute  ;  et  ce- 
toit  leur  force  d'esprit  qui  le  leur  faisoit  faire  ;  mais 
d'en  douter  par  bêtise,  je  ne  crois  pas  qu'un  homme 
le  puisse  jamais  faire,  si  brute  qu'il  puisse  étn^  Les 
deux  derniers  vers  font  passer  ce  prêtre  plutôt  pour 
un  athée  qui  se  pique  d'esprit  fort  que  pour  un  igno- 
rant. Voilà  de  la  matière ,  si  vous  vouiez  exercer  vo- 
tre bel  esprit;  car  je  crois  qu'il  y  a  bien  à  dire  que 
mes  sentiments  ne  soient  les  vôtres;  et  je  ne  les 
prends  aussi  que  pour  des  sentiments  erronés,  que 
vous  détruirez  au  moindre  souffle  dont  vous  les  vou- 
drez attaquer. 

FIN  DE8  LETTRES  DE  RACINE, 
ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE. 
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RACINE  ET  LA  FONTAINE. 
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ENTRE 


RACINE  ET  LA  FONTAINE. 


LETTRE  PREMIÉBE. 

RACINE    A    LA   FONTAINE. 

A  Uzès,  le  1 1  novembre  1661. 

J'ai  bien  vu  du  pays  et  j'ai  bien  voyagé 

Depuis  cpie  de  vos  yeux  les  miens  ont  pris  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  songer  tou- 
jours autant  à  vous  que  je  faisois  lorsque  nous  nous 
voyions  tous  les  jours  ; 

Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fît  courir  môme  fortune, 
Et  nous  mit  cbacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

«le  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous  écris 
présentement;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  point 
encore  fait  tant  de  vers  depuis  ma  maladie.  Je  croyois 
même  en  avoir  tout-à-fait  oublié  le  métier.  Seroit-il 

• 

possible  que  les  Muses  eussent  plus  d'empire  en  ce 
pays  que  sur  les  rives  de  1*  Seine!  nous  le  recon- 
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iioitroQS  dans  la  suite.  Cependant  je  c 
vous  dire  en  prose  que  mon  voyage  a  été  plus  heu- 
reux que  je  ue  pensois.  Nous  n'avons  eu  que  deux 
heures  de  phiie  jusqu'à  Lyon.  Notre  compagnie  étoit 
gaie  et  assez  plaisante:  il  yavoittrois  huguenots,  un 
Anglais,  deux  Italiens,  un  conseiller  du  chiitelet, 
deux  secrétaires  du  roi ,  et  deux  de  ses  mousquetai- 
res; enhn,  nous  étions  au  nombre  de  neuf  ou  dix.  Je 
ne  manquots  pHS  tous  les  soirs  de  prendre  le  galop  de- 
vant les  autres  pour  aller  retenir  mon  lit  ;  car  j'avois 
fort  bien  retenu  cela  de  M.  Cotreau ,  et  je  lui  en  suis 
infiniment  obligé:  ainsij'ai  toujours  été  bien  couché, 
et  quand  je  suis  arrive  à  Lyon ,  je  ne  me  suis  senti 
non  plus  fatigué  que  si  du  quartier  de  Sainte-Gene- 
viève j'avois  été  à  celui  de  la  rue  Galande. 

A  Lyon,  je  ne  stiis  resté  que  deux  jours,  et  je 
m'embarquai  sur  le  Rhône  avec  deux  mousquetaires 
de  notre  troupe,  qui  étoient  du  l'ont-Saint-Esprit. 
Nous  nous  embarquâmes,  il  y  a  huit  jours,  dans  mn 
vaisseau  tout  neuf  et  bien  couvert ,  que  nous  avions 
retenu  exprès ,  avec  le  meilleur  patron  du  pays;  car 
il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le  Rhône 
qu'à  bonnes  enseignes:  néanmoins,  comme  il  n'a 
point  plu  du  tout  devers  Lyon ,  le  Rhône  étant  fort 
bas,  il  avoit  perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordi- 

Onpouvoit,  saDsdilliculié, 
Toii'  ies  Kaiailcs  tuutcs  niics , 
Et  qui,  honteuses  d'être  vues. 
Pour  mieux  cacher  leur  nudité , 
rhcrchoieni  des  plac 
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Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers , 
Auteurs  de  mainte  sépulture , 
Et  dont  reflfroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 

Ifous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône,  et  nous  cou- 
châmes à  Vienne  et  à  Valence.  J*avois  commencé  dès 
lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langage  du  pays, 
et  à  n'être  plus  intelligible  moi-même.  Ce  malheur 
s'accrut  à  Valence ,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  demandé 
à  une  servante  un  pot-de-chambre ,  elle  mit  un  ré- 
chaud sous  mon  lit.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les 
suites  de  cette  maudite  aventure ,  et  ce  qui  peut  ar- 
river à  un  homme  endormi  qui  se  sert  d'un  réchaud 
dans  ses  nécessités  de  nuit.  Mais  c'est  encore  bien 
pis  dans  ce  pays.  Je  vous  jure  que  j'ai  autant  besoin 
d'un  interprète ,  qu'un  Moscovite  en  auroit  besoin 
vdans  Paris.  Néanmoins  je  commence  à  m'apercevoir 
que  c'est  un  langage  mêlé  d'espagnol  et  d'italien  ;  et  . 
comme  j'entends  assez  bien  ces  deux  langues ,  j'y  ai 
cjuelquefois  recours  pour  entendre  les  autres,  et 
pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive  souvent  que 
je  perds  toutes  mes  mesures ,  comme  il  arriva  hier, 
«{u'ayant  besoin  de  petits  clous  à  broquette  pour 
ajuster  ma  chambre ,  j'envoyai  le  valet  de  mon  oncle 
ea  ville,  et  lui  dis  de  m'acheter  deux  ou  trois  cents 
de  broquettes;  il  m'apporta  incontinent  trois  bottes 
d'allumettes  :  jugez  s'il  y  a  sujet  d'enrager  en  de 
semblables  malentendus.  Cela  iroit  à  Tinfini  si  je 
voulois  dire  tous  les  inconvénients  qui  arrivent  aux 
nouveaux  venus  en  ce  pays  comme  moi. 
6.  10 
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Au  reste,  puur  ta  situation  d'Llzès,  vous  saui-LZ 
qu'elli;  pst  sur  une  montagne  fort  haute,  et  cette 
montagne  n'est  qu'un  rocher  continuel  r  si  bien  qu'en 
quelque  temps  qu'il  fasse,  pu  peut  aller  à  pied  sec 
tout  autour  de  la  ville.  Les  c;ni)paf;ties  qui  l'envi- 
ronnent, sont  toutes  couvertes  d'oliviei'S  qui  por- 
tent les  plus  belles  olives  du  monde,  mais  bien  trom- 
peuses pourtant;  car  j'y  ai  été  attrapé  moi-même.  Je 
voulus  en  cueillir  quelques  unes  au  premier  olivier 
que  je  rencontrai,  pl  jeles  mis  dans  ma  bouche  avec 
le  plus  grand  appétit  qu'on  puisse  avoir;  mais  Dieu 
me  préserve  de  sentir  jamais  une  amertume  pareille 
à  celle  que  je  sentis!  J'en  eus  la  bouche  toute  per- 
due plus  dequalre  heures  durant,  et  l'on  m'a  appris 
depuis  qu'il  falloit  bien  des  lessives  et  des  cérémo- 
nies pour  rendre  les  olives  douces  comme  on  les 
mange.  L'hude  qu'on  en  retire  sert  ici  de  beurre ,  et 
j'appréliendojs  bien  ce  cbangement;  mais  j'en  ai 
goûté  aujouid'hui  dans  les  sauces,  et  sans  mentir- 
il  n'y  a  rien  de  meilleur,  (^ii  sent  bien  moins  l'huile 
qu'on  ne  sentirait  le  meilleur  beuire  de  France.  Mai^ 
c'est  assez  vous  parler  d'huile,  et  vous  me  pourrez 
reprocher,  plus  justement  qu'on  ne  faisoit  à  un  an- 
cien orateur,  que  mes  ouvrages  sententtrop  l'huil^- 
ll  faut  vous  entrett'uir  d'autres  choses ,  ou  plutôt 
remettre  cela  à  un  autre  voyage,  pour  ne  vous  pas 
ennuyer.  Je  ne  me  siiufois  empêcher  de  vous  dire 
un  mot  des  beautés  <lacette  province.  On  m'en  avoi' 
dit  beaucoup  de  bien  à  l'aris;  mais  sans  mentir  ou 
ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en 
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est,  et  pour  le  nombre,  et  pour  rexcellence  :  il  n'y 
a  pas  une  villageoise,  pas  une  savetière  qui  ne  dis- 
putât de  beauté  avec  les  Fpuilloux  et  les  M enneville  * . 
Si  le  pays  de  soi  avoit  un  peu  de  délicatesse,  et  que 
les  rochers  y  fussent  un  peu  moins  fréquents ,  on  le 
prendroit  pour  un  vrai  pays  de  Cythère.  Toutes  les 
femmes  y  sont  éclatantes ,  et  s'y  ajustent  d'une  façon 
qui  leur  est  la  plus  naturelle  du  monde  ;  et  pour  ce 
qui  est  de  leur  personne, 

«  Color  verus,  corpus  solidum  et  succi  plénum.  » 

I 

Mais  comme  c'est  la  première  chose^dont  on  m'a  dit 
de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler 
davantage  ;  aussi  bien  ce  seroit  profaner  une  maison 
de  bénéficier  comme  celle  où  je  suis  y  que  d'y  &ire 
de  longs  discours  sur  cette  matière.  Domus  mea^  do* 
nm  orationis.  C'est  ppurquoi  vous  devez  tous  atten- 
dre que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a 
dit:  Soyez  aveugle.  Si  je  ne  le  puis  être  tout-à-fait, 
il  faut  du  moins  que  je  sois  muet  ;  car,  voyez-vous , 
il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers,  comme  j^ai 
été  loup  avec  vous  et  avec  les  autres  loups  vos  com- 
pères .  AdioiLsias . 

'  Bëniçne  de  Meaux  de  Fouilloux ,  qui  fut  marquise  d* Alluye , 
^uisabeth  deMenneville,  de  la  maison  de  RoncheroUes ,  étoient 
nues  d'honneur  de  la  reine.  Ces  deux  noms  fi(][urent  dans  le  fa- 
iBnii  cantique  qui  fit  mettre  Bussi  Rabutin  à  la  Bastille  en  i665. 

[hon.) 
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LETTRE  IL 

RACINE   A^LA   FONTAINE. 

A  Uzèg,  le  6  juillet  i66a. 

Votre  lettre  m'a  fait  un  grand  bien ,  et  je  passero 
assez  doucement  mon  temps  si  j'en  recevois  souvei 
de  pareilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse  miev 
consoler  de  mon  éloignement  de  Paris  ;  je  m'imagii 
même  être  au  milieu  du  Parnasse,  tant  vous  me  di 
crivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y  passe  de  pli 
mémorable;  mais  je  m'en  trouve  fort  éloigné.  < 
c'est  se  moquer  de  moi  que  de  me  porter,  comn: 
vous  faites,  à  y  retourner.  Je  n'y  ai  pas  fait  assez  c 
voyages  pour  en  retenir  le  chernin;  et  ne  m'en  so 
venant  plus,  qui  pourroit  m'y  remettre  en  ce  pay 
ci?  J'aurois  beau  invoquer  les  Muses ,  elles  sont  tro 
loin  pour  m'entendre;  elles  sont  toujours  occupéi 
auprès  de  vous  autres  messieurs  de  Paris;  il  arri^ 
rarement  qu'elles  viennent  dans  les  provinces  :  c 
dit  même  qu'elles  ont  fait  serment  de  n'y  plus  rev 
nir  cTepuis  l'insolence  de  Pyrenée.  Vous  vous  so 
venez  de  cette  histoire. 

G'étoit  un  fameux  homicide  ; 
Il  avoit  conquis  la  Phocide, 
Et  faisoit  des  courses,  dit-on, 
Jusques  aux  pieds  de  rHélicon. 
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Un  jour  les  neuf  savantes  Sœurs, 
Assez  près  de  cette  rooDta{pie, 
S  amusant  à  cueillir  des  fleurs, 
Se  promenoieot  dans  la  campagne. 

Tout  d*uo  coup  le  ciel  se  couvrit, 
Un  épais  nuage  s'ouvrit, 
Il  plut  à  grands  flots,  et  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  là 
Avoit  établi  sa  demeure  ; 
Il  les  vit,  et  les  appela. 

Vous  savez  la  suite,  vous  savez  que  ce  malheureux 
Pyrenée  voulut  faire  violence  aux  Muses,  et  que, 
pour  les  en  garantir,  les  dieux  leur  donnèrent  des 
ailes,  et  elles  revolèrent  aussitôt  vers  le  Parnasse. 

Lorsqu'elles  furent  de  retour, 

Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince, 
Elles  firent  seiilicnt  que  jamais  en  province 

Elles  ne  feroient  leur  séjour. 

En  effet,  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos, 
Klles  jugèrent  à  propos 
De  s'en  aller,  à  la  même  heure, 
Où  Pallas  faisoit  sa  demeure. 

Elles  y  restèrent  long-temps; 
Mais  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants, 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes, 
Les  Muses  se  firent  romaines. 

Enfin,  par  l'ordre  du  Destin, 
Quand  home  alloit  en  décadence , 
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Les  Muses  au  pays  latin 

Ne  firent  plus  leur  résidence. 

Paris,  le  siège  des  amours, 
Devint  aussi  celui  des  filles  de  Mémoire; 
Et  Ton  a  grand  sujet  de  croire 
Qu  elles  y  resteront  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris ,  j'y  comprends  les  beau 
pays  d'alentour;  car  elles  en  sortent  de  temps  e 
temps  pour  prendre  l'air  de  la  campagne. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades  : 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux , 
Ou  de  la  Marne  ou  de  la  Seine  ; 
Elles  étoient  toujours  à  Vaux  % 
Et  ne  Tont  pas  quitté  sans  peine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent; 
de  poètes  ;  elles  en  ont  en  abondance  :  mais  que  ces 
Muses  sont  différentes  des  autres  !  Il  est  vrai  qu  elles 
leur  sont  égales  en  nombre,  et  se  vantent  d'être 
presque  aussi  anciennes;  au  moins  sont-elles  depuis 
long-temps  en  possession  des  provinces.  Vous  êtes 
en  peine  de  savoir  qui  elles  sont.  Souvenez-vous  des 
neuf  filles  de  Piérus  :  leur  histoire  est  connue  au  Par- 

»  Vaux-le- Vicomte ,  bien  plus  connu  par  les  vers  de  La  Fon- 
taine que  par  toutes  les  magniBcences  de  Fouquet.  Racine  passe 
ici  en  revue  les  lieux  que  La  Fontaine  fréqucntoit  le  plus  habi— 
tuellement.  (Anon.)  .  . 
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nasse,  d^autant  qiie  les  Muses  prirent  leurs  noms 
après  les  avoir  vaincues ,  comme  les  Romains  pre- 
noient  les  noms  des  pays  qu'ils  avoient  conquis.  Les 
filles  de  Piérus  furent  changées  en  pies. 

Ces  oiseaux ,  plus  importons 
Mille  fois  que  les  chouettes. 
Sont  cause  que  les  poètes 
Sont  devenus  si  communs. 

Vous  savez  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  : 
Celles-ci ,  comme  harpies , 
Pillent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu*à  Paris 
Ces  fausses  muses  font  rage, 
Et  que  force  beaux  esprits 
Se  font  à  leur  badinage. 

Lorsqu'elles  sont  attrapées 
Les  ailes  leur  sont  coupées, 
Et  leurs  larcins  confisqués  : 
Et,  pour  fiuir  cette  histoire, 
Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 

Cest  où  Furetière  relègue  leur  général  Galimatias , 
^t  il  est  bien  juste  qu'elles  lui  tiennent  compagnie, 
^is  je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez  peut- 
^re  à  y  demeurer,  comme  elles.  En  effet,  j'ai  bien 
peur  que  ceci  n'approche  fort  de  leur  style ,  et  que 
^ous  n'y  reconnoissiez  plutôt  le  caquet  importun 
^es  pies ,  que  l'agréable  facilité  des  Muses.  Renvoyez- 
^oi  cette  bagatelle  des  Bains  de  Vénus,  et  me  man- 
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dez  ce  qu'en  pense  votre  académie  de  Château- 
Thierry,  sur-tout  mademoiselle  de  La  Fontaine  » .  Je 
ne  lui  demande  aucune  grâce  pour  mes  vers  ;  qu'elle 
les  traite  rigoureusement,  mais  qu'elle  me  fasse  au 
moins  la  grâce  d'agréer  mes  respects. 
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LA    FONTAINE    A    RACINE. 

De  Château-Thierry,  le  6  juin  1686. 

Poignant,  à  son  retour  de  Paris ,  m'a  dit  que  vous 
preniez  mon  silence  en  fort  mauvaise  part,  d'autant 
plus  qu'on  vous  avoit  assuré  que  je  travaillois  sans 
cesse  depuis  que  je  suis  à  Château-Thierry ,  et  qu'au 
lieu  de  m'appliquer  à  mes  affaires ,  je  n'avois  que 
des  vers  en  tête.  Il  n'y  a  de  tout  cela  que  la  moitié 
de  vrai.  Mes  affaires  m'occupent  autant  qu'elles  en 
sont  dignes ,  c'est-à-dire ,  nullement  ;  mais  le  loisir 
qu'elles  me  laissent,  ce  n'est  pas  la  poésie,  c'est  la 
paresse  qui  l'emporte.  Je  trouvai  ici,  le  lendemain 
de  mon  arrivée,  une  lettre  et  un  couplet  d'une  fille 
âgée  seulement  de  huit  ans;  j'y  ai  répondu;  c'a 
été  ma  plus  forte  occupation  depuis  mon  arrivée. 
Voici  donc  le  couplet  avec  le  billet  qui  l'accom- 
pagne : 

'  Marie  Hëricart,  fille  du  lieutenant  du  bailliage  de  la  Ferte- 
Milon.  Elle  avoit  du  goût  pour  les  vers,  et  son  mari  lui  adressa, 
Tannre  suivante ,  le  Voyage  de  Paris  en  Limousin.   (  Anon.  ) 
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l/n  glaive  aux  mains  d*un  furieux, 
Que  Fétude  en  certains  génies. 
Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix, 
Arrangeant  mai  ses  mots ,  gâtant  par  son  François 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 
Nos  aïeux,  bonnes  gens ,  lui  laissoient  tout  passer, 
^t  d'érudition  ne  se  pouvoient  lasser. 
C^est  un  vice  aujourd'hui  :  Ton  oseroit  à  peine 
&  user  seulement  une  fois  la  semaine. 
Quand  il  plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer, 
U  faut  la  bien  choisir,  puis  la  bien  employer, 
Encore  avec  ces  soins  n'est-on  pas  sûr  de  plaire. 
Cet  auteur  a ,  dit-on ,  besoin  d  un  commentaire  : 
On  voit  bien  qu'il  a  lu  ;  mais  ce  n'est  pas  l'afFaire  ; 
Qu'il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 
Bacan  ne  savoit  rien;  comment  a-t-il  écrit? 
Ct  mille  autres  raisons ,  non  sans  quelque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment. 
Sous  lai  la  cour  n'osoit  encore  ouvertement 
Sacrifier  à  l'ignorance. 

Risque  je  vous  envoie  ces  petits  échantillons ,  vous 
*û conclurez,  s'il  vous  plait,  qu'il  est  faux  que  je 
nsse  le  mystérieux  avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie, 
>É montrez  ces  derniers  vers  à  personne;  car  ma- 
l«me  de  La  Sablière  ne  les  a  pas  encore  vus. 
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AVERTISSEMENT 


DE  LOUIS  RACINE. 


On  verra  y  dans  les  lettres  suivantes,  tout  commun 
entre  les  deux  hommes  qui  s'écrivent ,  amis ,  intérêts , 
sentiments,  et  ouvrages.  On  verra  aussi  mon  père  plus 
oeoupé ,  à  la  cour,  de  Boileau  que  de  lui-même.  Cette 
union ,  qui  a  duré  près  de  quarante  ans,  n  a  jamais  été 
on  seul  jour  refroidie. 

Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le  temps 
que  Boileau  étoit  allé  à  Bourbon ,  où  les  médecins  Fa- 
voient  envoyé  prendre  les  eaux  :  remède  assez  bizarre 
pour  une  extinction  de  voix.  Il  Favoit  perdue  entière- 
ment ,  et  tout-à-coup,  à  la  fin  d'un  violent  rhume  :  et 
se  regardant  comme  un  homme  inutile  au  monde,  il 
s^abandonnoit  à  son  affliction.  Mon  père  le  consoloit, 
en  rassurant  qu'il  retrouveroit  la  voix  comme  il  Tavoii 
perdue,  et  qu^au  moment  où  il  s  y  attendroit  le  moins 
elle  reviendroit.  La  prédiction  fut  véritable  :  les  re- 
mèdes ne  firent  rien  ;  et  la  voix ,  six  mois  après ,  revint 
tout-à-coup. 

Les  autres  lettres  sont  preSque  toutes  écrites  dans 
le  temps  que  mon  père  suivoit  le  roi  dans  ses  cam- 
pagnes. Boileau  ne  pouvant,  à  cause  de  la  foiblesse 
de  sa  santé,  avoir  le  même  honneur,  son  collègue 
dans  l'emploi  d'écrire  cette  histoire  avoit  attention  de 
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rinstruire  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Il  lui  écriToit  à  lu 
hâte»  et  Boileaa  lui  répondoit  de  même.  Ces  lettres, 
dans  lesquelles  ils  ne  cherchent  point  Pesprit,  font 
.connoître  leur  cœur. 
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ENTRE 


RACINE  ET  BOILEAU 


LETTRE  PREMIÈRE. 

BOILEAU    A   RACINE. 

Auteuil,  19  mai  1687. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  mander  que  ma 
voix  est  revenue ,  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au 
même  état  que  vous  Tavez  laissée ,  et  qu'elle  n'est 
haussée  ni  baissée  d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire  re- 
venir; mon  ânesse  y  a  perdu  son  latin,  aussi  bien 
que  tous  les  médecins.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
eux  et  elle,  c'est  que  son  lait  m'a  engraissé,  et  que 
leurs  remèdes  me  desséchent.  Ainsi,  mon  cher  mon- 
sieur, me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  ja- 
mais. J'aurois  bon  besoin  de  votre  vertu,  et  sur-tout 
de  votre  vertu  chrétienne ,  pour  me  consoler  ;  mais 
jeu  ai  pas  été  élevé,  comme  vous,  dans  lé  sanctuaire 
de  la  piété  ;  et ,  à  mon  avis ,  une  vertu  ordinaire  ne 
sauroit  que  blanchir  contre  un  aussi  juste  sujet  de 
s  affliger  qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de  la  grâce ,  et  de 
1^ grâce  augustinienne  la  plus  efficace,  pour  m'em- 
6.  1 1 
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pêcher  de  me  désespérer;  eau*  je  doute  que  la  gracs 
molinienne,  la  plus  suffisante^  suffise  pour  me  sou- 
tenir dans  rabattement  où  je  suis.  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  à  quel  excès  va  cet  abattement,  e^ 
quel  mépris  il  m'inspire  pour  toutes  ]es  choses  de  lai. 
terre,  sans  néanmoins  (ce  qui  est  de  fâcheux  )  m'in — 
spirer  un  assez  grand  goût  des  choses  du  ciel.  Quelque 
insensible  pourtant  qu'il  m'ait  rendu  pour  tout  ce 
qui  se  passe  ici-bas ,  je  ne  suis  pas  encore  indifférent 
pour  la  gloire  du  roi.  Vous  lùe  ferez  donc  plaisir  de 
me  mander  quelques  particularités  de  son  voyage , 
puisque  tous  ses  pas  sont  historiques ,  et  qu'il  ne  fait 
rien  qui  ne  soit  digne,  pour  ainsi  dire,  d'être  raconté 
à  tous  les  siècles.  Je  vous  aurai  aussi  beaucoup  d'o- 
bligation ,  si  vous  voulez  en  même  temps  m'écrire 
des  nouvelles  de  votre  santé.  Je  meurs  de  peur  que 
votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant  que  mon 
mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je  n'ai  plus  d'espérance 
d'être  heureux,  ni  par  autrui ,  ni  par  moi-n^éme.  On 
me  vient  de  dire  que  Furetière  a  été  à  l'extrémité,  et 
que,  par  l'avis  de  son  confesseur,  il  a  envoyé  quérir 
tous  les  académiciens  ofl'ensés  dans  son  Factum,  et 
qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable  dans  les  formes, 
mais  qu'il  se  porte  mieux  maintenant.  J'aurai  soin  de 
m'éclaircir  de  la  chose,  et  je  vous  en  manderai  le  dé- 
tail. Le  P.  Souvenin  '  a  dîné  aujourd'hui  chez  moi , 
et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  recommandations. 
Je  vous  les  fais  donc,  et  en  récompense  je  vous  con- 

'   Génovefain,  parent  de  Racine. 
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jure  de  bien  faire  les  miennes  au  cher  M.  Félix*. 
Pourquoi  faut-il  que.  je  ne  sois  pas  avec  lui  et  avec 
vous,  ou  que  je  n'aie  pas  du  moins  une  voix  pour 
crier  encore  contre  la  fortune,  qui  m'a  envié  ce  bon- 
heur? Dites  bien  aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes 
que  je  songe  à  lui  dans  mon  infortune,  et  qu'encore 
que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  cour  sont 
peu  touchés  des  malheurs  d'autrui,  je  le  tiens  assez 
galant  homme  pour  me  plaindre.  Maximilien  *  m'est 
venu  voir  à  Ajuteuil,  et  m'a  lu  quelque  chose  de  son 
Théophraste.  C'est  un  fort  honnête  homme ,  et  à  qui 
il  ne  manqueroit  rien  si  la  nature  Tavoit  fait  aussi 
agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'es- 
prit, du  savoir 9  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir et  suis  tout  à  vous  3. 

'  Premier  chirorgien  de  Iiouis  XIV. 

'  La  Bruyère. 

'  Cette  première  lettre,  la  troisième,  et  la  trente-cinquième, 
ont  été  imprimées  à  Lyon  en  1770,  sur  les  copies  trouvées  parmi 
les  papiers  de  Brossette.  Ces  trois  lettres  ne  sont  point  dans  le  re- 
cueil publié  en  1 747  par  Racine  fils.  Elles  sont  ici  pour  la  pre- 
jaière  fois  réunies  aux  œuvres  de  Racine. 


1 1. 
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LETTRE  IL 

RACINE    A    BOILEAU. 

Luxembourg  ',  34  mai  1687. 

Votre  lettre  m*auroit  fait  beaucoup  plus  de  plaisir 
si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un  peu 
'  meilleures.  Je  vis  M.  Dodart  comme  je  venois  de  ]a 
recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que  vous'n*a- 
viez  aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  Tesprit  que  votre 
voix  ne  reviendra  point ,  et  me  cita  même  quantité 
de  gens  qui  sont  sortis  fort  heureusement  d'un  sem- 
blable accident.  Mais,  sur  toutes  choses,  il  vous  re- 
commande de  ne  point  faire  d'effort  pour  parler,  et, 
s'il  se  peut,  de  n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens 
d'une  oreille  fort  subtile,  ou  qui  vous  entendent  à 
demi-mot.  Il  croit  que  le  sirop  d'abricot  vous  est  fort 
bon,  et  qu'il  en  faut  prendre  quelquefois  de  pur, 
et  très  souvent  de  mêle  avec  de  l'eau,  en  l'avalant 
lentement  et  goutte  à  goutte  ;  ne  point  boire  trop 
frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé  ;  du  reste  vous  tenir 
Tesprit  toujours  gai.  Voilà  à-peu-près  le  conseil  que 
M.  Menjot  me  donnoit  autrefois.  M.  Dodart  approuve 

*  Louis  XIV  alla,  en  1687,  visiter  les  fortifications^ de  Luxem- 
bourg. Ce  fut  un  voyage  de  quinze  jours ,  on  il  mena  les  prin- 
cesses. (Voyez  les  Lettres  de  madame  de  Sévigué  au  comte  de 
Bussi^  des  5  avrd  et  3i  mai  1687.)  Racine  suivit  le  roi  dans  ce 
voyage. 
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beaucoup  votre  lait  d'ânesse ,  mais  encore  plus  ce 
que  vous  dites  de  la  vertu  moliniste.  Il  ne  la  croit 
nullement  propre  à  votre  mal,  et  assure  même  qu'elle 
yseroittrès  nuisible.  Il  m'ordonne  presque  toujours 
les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de  gorge,  qui  va 
toujours  son  même  train  ;  et  il  me  conseille  un  ré- 
gime qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans  deux  ans , 
mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux  mois 
delà  taille  dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui- 
même*.  M.  Félix  étoit  présent  à  toutes  ces  ordon- 
nances, qu'il  a  fort  approuvées;  et  il  a  aussi  de- 
mandé des  remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le 
plus  malade  de  nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il 
avoit  visité  la  boucherie  de  Châlons.  M  est,  à  l'heure 
que  je  vous  parle ,  au  marché ,  où  il  m'a  dit  qu'il 
avoit  rencontré  ce  matin  des  écrevisses  de  fort  bonne 
mine. 

Le  voyage  est  prolongé  dé  trois  jours,  et  on  de- 
meurera ici  jusqu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est 
la  rougeole  de  M.  le  comte  de  Toulouse  ;  mais  le  vrai 
est  apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à  sa  con- 
quête, et  qu'il  n'est  pas  fâché  de  l'examiner  tout  à 
loisir.  Il  a  déjà  considéré  toutes  les  fortifications 
l'une  après  l'autre ,  est  entré  jusque  dans  les  contre-    ^ 
mines  du  chemin  couvert ,  qui  sont  fort  belles ,  et 
sur-tout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes 
entre  les  deux  chemins  couverts,  lesquelles  ont  tant 

'   Il  racontoit,  quand  il  vouloit  rire,  qu*un  médecin  lui  ayant  . 
défendu  de  boire  du  vin ,  de  manger  de  là  viande ,  ajouta  :  Du  reste , 
réjouissez'vous.  (L.  R.  ) 
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donné  de  peine  à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le  roi 
va  examiner  la  circonvallation,  c'est-à-dire  feire  un 
tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais  point  le 
détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  ; 
qu'il  vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte 
quand  nous  nous  verrons ,  et  que  je  vous  ferai  peut* 
être  concevoir  les  choses  comme  si  vous  y  aviez  été. 
M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne  pouvant 
pas  venir  avec  moi ,  m'a  donné  un  ingénieur  qui  m'a 
mené  par-tout.  Il  m'a  aussi  abouché  avec  M.  d'Es- 
pagne, gouverneur  de  Thion ville,  qui  se  signala 
tant  à  Saint-Godard  >,  et  qui  m'a  fait  souvenir  qu'il 
avoit  souvent  bu  avec  moi  à  lauberge  de  M.  Poi- 
gnant ,  et  que  nous  étions ,  Poignant  et  moi ,  fort 
agréables  avec  feu  M.  de  Bemage ,  évéque  de  Grasse. 
Sérieusement,  ce  M.  d'Espagne  est  un  fort  galant 
homme ,  et  il  m'a  paru  un  grand  air  de  vérité  dans 
tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec 
M.  de  Montécuculli ,  ni  avec  M.  de  Bissy,  ni  avec 
M.  de  La  Feuillade  »,  et  je  vois  bien  que  la  vérité  qu'on 
nous  demande  tant  est  bien  plus  difficile  à  trouver 
qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Charvil,  qui  étoit  in- 

'  Ou  plutôt  Saint-Gothard,  petite  ville  de  la  bafise  Hongrie ,  sur 
le  Raab,  près  de.  laquelle  Monti^cuculli  dëHt  les  Turcs,  comman- 
dés parle  fameux  visir  Rouprogli.  Lch  François,  ayant  à  leur  tête 
M.  de  la  Feuillade,  y  firent  des  prodiges  de  valeur.  (  0.  ) 

'  Le  maréchal  de  la  Feuillade ,  n'étant  encore  que  comte  de 
La  Feuillade  et  maréchal-de-camp,  avoit  commandé  les  Françoin 
il  Saint-Gothard ,  où  Montécuculli  commandoit  les  troupes  impé- 
riales. Claude  de  Thyard,  comte  de  Bissy,  baron  do  Pierre,  s'y 


ET  DE  BOILEAU.  167 

tendant  à  Gigeri  > .  Celui-ci  sait  apparemment  la  vé- 
rité, mais  il  se  serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut  de  peur 
de  la  dire  ;  et  j'ai  eu  à-peu-près  la  même  peine  à  lui 
tirer  quelques  mots  de  la  bouche ,  que  Trivelin  en 
avoitàen  tirer  de  Scaramouche,  musicienbègue,  M.  de 
Gourville  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  demanda 
de  vos  nouvelles.  Je  ne  finirois  point  si  je  vous  nom- 
mois  tous  les  geas  qui  m'en  demandent  tous  les  jours 
avec  amitié.. M.  deChevreuse,  entre  autres,  M.  de 
Noailles,  monseigneur  le  Prince,  que  je  devrois 
BOfflmer  le  premier,  sur-tout  M.  Moreau  notre  ami^ 
et  IL  Roac;  ce  dernier  avec  des  expressions  fortes , 
vigoureuses ,  et  qu  on  voit  bien  en  vérité  qui  partent 
du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à  M.  .de  Termes 
de im  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  Tar- 
chevéque  d'Embrun  est  ici,  toujours  mettant  le  roi 
en  bonoe  humeur;  M.  de  Reims,  M.  le  président  de 
Mesmes,  M.  le  cardinal  de  Furstemberg;  enfin,  plus 
de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles,  la  presse  dans  les 
mes ,  comme  à  Bouquenon ,  une  infinité  d'Allemands 
et  d'Allemandes  qui  veulent...  (  voir  le  roi  '). 

Suseription  :  A  M.  Despréaux,  chez  M.  l'abbé  de 
Dreux ,  Cloître  Notre-Dame,  à  Paris. 

étoit  très  distingué.  On  voit  quels  soins  Racine  se  donnoit  pour 
se  procurer  des  renseignements  exacts  sur  l'histoire  qu'il  étoit 
chargé  d'écrire.  (  Anon.  ) 

'  Ville  d'Afrique  en  Barbarie ,  dans  le  royaume  d'Alger.  Racine 
parle  ici  de  la  malheureuse  expédition  du  duc  de  Be  a  ufort,  grand- 
amiral  de  France,  en  i664'  (G.  ) 

*  Le  manuscrit  finit  ainsi. 
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LETTRE  IIL 

BOILEAU   A   RACINE. 

Auteuil,  le  26  mai  1687. 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre;  par- 
ceque  je  n'avois  rien  à  vous  mander  que  ce  que  je 
vous  avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les 
choses  sont  changées  depuis.  J'ai  quitté  au  bout  de 
cinq  semaines  le  lait  d'ânesse,  parceque  non  seule- 
ment il  ne  me  rendoit  point  la  voix ,  mais  qu'il  com- 
mençoit  à  m'ôter  la  santé  en  më  donnant  des  dégoûts 
et  des  espèces  d'émotions  tirant  à  fièvre.  Tout  ce  que 
vous  a  dit  M.  Dodart  est  fort  raisonnable ,  et  je  veux 
croire  sur  sa  parole  que  tout  ira  bien  :  mais ,  entre 
nous ,  je  doute  que  ni  lui ,  ni  personne  connoisse  bien 
ma  maladie,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus 
attaqué  de  la  difficulté  de  respirer,  il  y  a  vingt-cinq 
ans ,  tous  les  médecins  m'assuroient  que  cela  s'en 
iroit,  et  se  moquoient  de  moi  quand  je  témoignois 
douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'est  point 
en  allé,  et  j'en  fus  encore  hier  incommodé  considé- 
rablement. Je  sens  que  cette  difficulté  de  respirer 
est  au  même  endroit  que  ma  difficulté  de  parler,  et 
que  c'est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poi- 
trine, qui  les  cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille 
qu'elles  n'aient  pas  fait  une  société  inséparable  1  Je 
ne  vois  que  des  gens  qui  prétendent  avoir  eu  le  même 
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mal  que  moi  et  qui  en  ont  été  guéris;  mais  outre  que 
je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai ,  ce  sont  pour  la 
plupart  des  femmes  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point 
de  rapport  avec  Un  homme  de  cinquante  ans:  et 
d'ailleurs,  si  je  suis  original  en  quelque  chose,  c'est 
en  infirmités ,  puisque  mes  maladies  ne  ressemblent 
jamais  à  celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous 
dis,  je  ne  me  couche  point  que  je  n'espère  le  lende- 
main m'éveiller  avec  une  voix  sonore  ;  et  quelquefois 
même  après  mon  réveil ,  je  demeure  long-temps  sans 
parler  pour  m'entretenir  dans  mon  espérance.  Ce 
qui  est  de  vrai,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nuit  que  je 
ne  recouvre  la  voix  en  songe;  mais  je  reconnois  bien 
ensuite  que  tous  les  songes ,  quoi  qu'en  dise  Homère, 
ne  viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il  Faut  que  Jupiter 
soit  un  grand  menteur.  Cependant  je  mène  une  vie 
fort  chagrine  et  fort  peu  propre  aux  conseils  de 
M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je  n'oserois  m'appli- 
quer  fortement  à  aucune  chose ,  et  qu'il  ne  me  sort 
rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poitrine  et 
qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je  suis  bien 
aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins  plus 
de  liberté  et  ne  vous  empêche  pas  de  contempler  les 
merveilles  qui  se  font  à  Luxembourg  ' .  Vous  avez 
raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de  Vauban. 
C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à  mon  avis, 
qui  a  le  plus  prodigieux  mérite ,  et  pour  vous  dire 
en  un  mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu'il  y  a 

'  On  fortifioit  alors  ceue  place. 
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plus  d'un  maréchal  de  France  qui,  quand  il  le  ren- 
contre ,  rougit  de  se  voir  maréchal  de  France.  Vous 
avezfaitune  grande  acquisition enFamitiéde  M.  d'Es- 
pagne ',  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer 
la  perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement 
ce  qui  m'a  fait  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'é- 
cris  à  M.  de  Flamarens.  Je  veux  croire  que  notre 
cher  Félix  est  le  plus  malade  de  nous  trois  ;  mais ,  si 
ce  que  vous  me  mandez  est  véritable,  Taffliction 
qu'il  en  a ,  est  une  affliction  à  la  Puimorine  ',  je  veux 
dire  fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la 
mémoire  des  soles  et  des  longes  de  veau.  Faites-lui 
bien  mes  baisemains ,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Termes , 
à  M.  de  Nyert,  et  à  M.  Moreau.  Adieu,  mon  cher 
monsieur,  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  que  je  vous 
rendrai  "bien  la  pareille. 
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LETTRE  IV. 

BOILEAU    A    RACINE. 


Bourbon,  le  21  juillet  1687  *. 

Depuis  ma  dernière  lettre ,  j'ai  été  saigné ,  purgé , 
etc.  Il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités  pré- 

I  II  servoit  comme  major  dans  le  régiment  de  La  Ferté,  infan- 
terie. , 

*  Pierre  Coileau  de  Puimorin,  frère  de  Despréaux,  aimok  les 
plaisirs,  et  sur-tout  ceux  de  la  table.  (  Daunou.  ) 

^    Brossette  place  en  i685  le  voyage  de  Boiieau  aux  eaux  de 
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tendues  nécessaires  pour  prendre  les  eaux.  La  mé- 
decine que  j'ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait ,  à  ce  qu'on 
dit,  tous  les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  fait  tom- 
ber quatre  ou  cinq  fois  en  foiblesse ,  et  m'a  mis  en 
tel  état  qu'à  peine  je  puis  me  soutenir.  C'est  demain 
que  se  doit  commencer  le  grand  chef-d'œuvre  ;  je 
veux  dire  que  demain  je  dois  commencer  à  prendre 
des  eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin^  me  remplit 
toujours  de  grandes  espérances  ;  il  n'est  pas  de  l'avis 
deM.  Fagon  pour  le  bain ,  et  cite  même  des  exemples 
de  gens  non  seulement  qui  n'ont  pas  recouvré  la  voix, 
mais  qui  l'ont  même  perdue  pour  s'être  baignés  :  du 
reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime  de  M.  Fa- 
gon qu'il  en  fait ,  et  il  le  regarde  comme  l'Esçulape 
de  ce  temps.  J'ai  fait  connoissance  avec  deux  ou  trois 
malades,  qui  valent  bien  des  gens  en  sauté.  J'en  ai 
trouvé  un  même  avec  qui  j'ai  étudié  autrefois,  et  qui 
est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera  pas  une  petite  af- 
faire pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont ,  dit- 
on,  fort  endormantes,  et  avec  lesquelles  néanmoins 
il  faut  absolument  s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera  un 
noviciat  terrible  ;  mais  que  ne  fait-on  point  pour  con- 
tredire M.  Charpentier  *  ? 

Bourbon.  Noos  avons  préféré  la  date  de  1687,  i**  parceque  c'est 
celle  d'une  lettre  écrite  de  Bourbon  par  Boileau  à  sa  sœur,  lettre 
publiée  par  Oizeron-Rival ,  en  1770;  2°  parceque,  dans  Tune  des 
lettres  suivantes,  écrites  de  Bourbon  à  Racine,  il  est  question  de 
relection  de  l'abbé  Choisi  à  l'académie  Françoise,  élection  qui 
n'eut  lieu  qu'en  1687,  ^^^'  (  J^^^^ou.  ) 

Il  disputoit  souvent  à  Facadémie  Françoise  contre  M.  Chai- 
pcniier.  (L.  R.) 
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Je  n'ai  point  encore  eu  de  temps  pour  me  remettra 
ù  Tétiide,  parceque  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes 
pendant  lesquels  on  m'a  défendu  sur-tout  Tapplicfia 
tion  :  les  eaux ,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisii:' 
et  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point,  on  me  laisB^ 
toute  liberté  de  lire,  et  même  de  composer.  Ilyaic 
un  trésorier  de  la  Sainte -Chapelle,  grand  ami  de 
M.  de  Lamoignon,  qui  me  vient  voir  fort  souvent; 
il  est  homme  de*  beaucoup  d'esprit  ;  et  s'il  n'a  pas  k 
main  si  prompte  ù  répandre  les  bénédictions  que  le 
fameux  M.  de  Coutances  »,  il  a  en  récompense  beau- 
coup plus  de  lettres  et  de  solidité.  Je  suis  toujours 
fort  affligé  de  ne  vous  point  voir;  mais  franchement 
le  séjour  de  liourbon  ne  m'a  point  pai*u ,  jusqu'à  pré- 
sent, si  horrible  que  je  me  Tétois  imaginé:  j'ai  un 
jardin  pour  me  promener,  et  je  m'étois  préparé  à 
une  si  grande  inquiétude,  que  je  n'en  ai  pas  la  moi- 
tié de  ce  ([ue  j'en  croyois  avoir.  Celui  qui  doit  porter 
cette  lettre  à  Moulinsme  presse  fort  :  c'est  ce  qui  fait 
que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  mieux 
conçu  combien  je  vous  aime,  que  depuis  notre  triste 
séparation.  Mes  recommandations  au  cher  M.  Félix? 
et  je  vous  supplie,  quand  même  je  l'aurois  oublié 
dans  ([u<*lqu'ui)e  de  mes  Ic^ttres ,  de  supposer  tou- 
jours que  je  vous  ai  parlé  de  lui ,  parceque  mon  coeui 
Ta  fait ,  si  ma  main  ne  l'a  pas  écrit.  Je  vous  embrassa 
de  tout  mon  cœur. 

'   Voyez  le  Lutrin  ^  ch.  f ,  v.  i. 
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LETTRE  V. 

RACINE    A    BOILEAU. 

W 

Paris,  25  juillet  1687. 

Jecommençois  à  m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point 
lavoir  de  vos  nouvelles ,  et  je  ne  savois  même  que 
fendre  à  quantité  de  gens  qui  m'en  demandoient. 
le  roi,  il  y  a  trois  jours,  me  démanda  à  son  dincr 
comment  alloit  votre  extinction  de  voix  :  je  lui  dis 
que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la 
parole,  et  me  fit  là-dessus  force  questions,  aussi  bien 
que  Madame,  et  vous  fîtes  Tentretien  de  plus  de  la 
moitié  du  dinèr.  Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le 
chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  aussi  de 
vous,  mais  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  disant 
en  propres  mots  qu'il  étoit  très  fâché  que  cela  durât 
si  long  temps.  Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres 
qui  me  parlent  tous  les  jours  de  vous  ;  et  quoique 
j'espère  que  vous  retrouverez  bientôt  votre  voix  tout 
entière,  vous  n'en  aurez  jamais  assez  pour  suffire  à 
tous  les  remerciements  ^ue  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix  pour  al- 
ler demain  avec  le  roi  à  Maintenon  :  c'est  un  voyage 
de  quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son 
carrosse;  et  j'ai  aussi  débauché  M.  Hessein  pour 
faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beaucoup  de 
ses  vapeurs ,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager 
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par  quelque  dispute  de  longue  haleine  '  ;  mais  je  ne 
suis  guère  en  état  de  lui  donner  contentement,  me 
trouvant  assez  incommodé  de  ma  gorge  dès  que  j'ai 
parlé  un  peu  de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux  que 
quand  vous  êtes  parti,  mais  je  ne  suis  pas  encore 
hors  d'affaire  :  ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  que  M.  Fa- 
gon ,  et  plusieurs  autres  médecins  très  habiles ,  m'a- 
voient  ordonné,  comme  vous  savez,  de  boire  beau- 
coup d'eau  de  Sainte-Reine ,  et  des  tisanes  de  chico- 
rée :  et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin  qui  me 
parott  fort  sensé ,  qui  m'a  dit  qu'il  connoissoit  mon 
mal  à  fond  ;  qu'il  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie, 
et  que  je  ne  me  guérirois  jamais  tant  que  je  boirois 
de  l'eau  ou  de  la  tisane  ;  que  le  seul  moyen  de  sortir 
d'affaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule  néces<- 
site ,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  aliments  daDS 
l'estomac.  Il  a  appuyé  cela  de  quelques  raisonne- 
ments qui  m^ont  paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé 
de  là,  c'est  que  présentement  je  n  exécute  ni  son  or- 
donnance ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me  noie  plus 
d'eau  comme  je  faisois ,  je  bois  à  ma  soif;  et  vous  ju- 
gez bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  a  toujours 
soif,  c'est-à-dire,  à  vous  parler  franchement,  que  je 
me  suis  remis  dans  mon  train  de  vie  ordinaire,  et  je 
m'en  trouve  assez  bien.  Le  même  médecin  m'a  as- 
sure que,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guérie' 
soient  pas,  il  vous  guériroit  infailliblement.  Il  m'^ 

'  M.  Hcssein,  leur  ami  rommun ,  et  Frère  de  madame  de  La  S»*" 
blière,  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  lettres;  mais  il  aimoit  à  di^' 
puter  et  A  contredire.  (  L.  h.  "1 
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cité  Texemple  d'un  chantre  de  Notre-Dame  (je  crois 
que  c'étoit  une  basse)  à  qui  un  rhume  avoit  fait 
perdre  entièrement  la  voix  depuis  six  mois ,  et  il  étoit 
sur  le  point  de  se  retirer;  le  médecin  que  je  vous  dis 
Ventreprit,  et  avec  une  tisane  d'une  herbe  qu'on  ap- 
pelle, je  crois,  erysimum,  il  le  tira  d'affaire  en  trois 
semaines,  en  telle  sorte  que  non  seulement  il  parle, 
mais  il  chante  très  bien ,  et  a  la  voix  aussi  forte  qu'il 
Tait  jamais  eue.  Ge  chantre  a ,  dit-il ,  plus  de  quarante 
ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  la  cour;  ils 
avouent  que  cette  plante  d'erysimwn  est  très  bonne 
pour  la  poitrine  ;  mais  ils  disent  qu'ils  ne  lui  croient 
pas  la  vertu  que  dit  mon  médecin.  C'est  le  même  qui 
«deviné  le  mal  de  M.  Nicole  :  il  s'appelle  M.  Morin  ', 
et  il  est  à  mademoiselle  de  Guise.  M.  Fagon  en  fait 
uafort  grand  cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  be- 
soin de  lui  ;  mais  cela  est  toujours  bon  à  savoir  :  et  si 
le  malheur  vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout 
1  effet  que  vous  souhaitez ,  voilà  encore  une  assez 
bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 
manderai  pour  cette  fois-ci  d'autres  nouvelles  que 
,   celles  qui  regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je 
vous  dirai  seulement  que  j'ai  encore  mes  deux  che- 
vaiu  sur  la  litière.  J'ai,  etc. 

Suscription:  A  M.  Despréaux,  chez  M.  Prévôt  ,'chi- 
nirgien  à  Bourbon. 

Il  étoit  de  racadëmic  des  sciences.  Son  élo^e  est  un  des  pre- 
miers de  ceux  qu*a  faits  M.  de  Fontenellç.  (  L.  R.  ) 
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LETTRK  VI. 

BOILËAU    A    RACINK, 

Bourbon,  le  19  jiiillel  1^87. 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras; 
car  je  doutois  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  jevous 
avois  écrite,  et  dont  lu  réponse  est  arrivée  fort  tard 
il  Bourbon.  Si  lit  perte  de  iiiu  voix  ne  m'avoit  fort 
guéri  delà  vanité,  j'aurois  été  très  sensible  à  tout  ce 
que  vous  lo'uvez  mandé  «le  ibonneur  que  m'a  feitle 
plus  (jrand  prince  de  la  terré,  en  vous  demandant 
des  nouvelles  de  ma  santé  :  mais  l'impuissance  où 
ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon  travail  à 
toutes  les  bontés  quil  me  témoigne ,  rae  fait  un  su- 
jet de  chagrin  de  ce  qui  devroit  faire  toute  ma  joie. 
Les  eaux  jiisquici  m'ont  fait  un  fort  grand  bien,  sui- 
vant toutes  les  régl(!s ,  puisque  je  les  rends  de  reste, 
et  qu'elles  m'ont,  pour  ainsi  dire ,  tout  fait  sortir  du 
corps ,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends. 
M.  Bourdier,  mon  médecin,  soutient  pourtant  que 
j'ai  la  voix  plus  forte  que  quand  je  suis  arrivé:  e' 
M.  Baudicrc,  mon  a])otliirairf? ,  qui  est  encore  meil-' 
leur  juge  que  lui,  puisqu'il  est  sourd,  prétend  ansâi 
la  même  cbose;  m»is  pour  moi  je  suis  persuadé 
qu'ils  me  flattent,  ou  plutôt  qu'ils  se  flattent  eux-  , 
mêmes;  et,  à  ce  que  je  puis  reconnoitre  en  moi,]* 
liens  que  les  eaux  me  snulaj;eront  plutôt  la  difficulté 
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de  respirer  que  la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  donnerai  point  oc- 
casion à  M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire  que  je  me 
suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous  essaierons  cet  hi- 
ver Ter^tt  m  zim:  mon  médecin  et  mon  apothicaire,  à 
qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  par- 
lez de  cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire 
grand  cas  ;  mais  M.  Bourdicr  prétend  qu'elle  ne  peut 
rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont  le  goàicn  atta- 
qué, et  non  pas  à  un  homme  comme  moi ,  qui  a  tous 
les  muscles  embarrassés.. Peut-être  que  si  j'avois  le 
gosier  malade ,  prétendroit-il  que  ïerysimum  ne  sau- 
roitguérir  que  ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le 
l)on  de  Taffaire  est  qu'il  persiste  toujours  dans  la 
pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me  rendront  bien- 
tôt la  voix  ;  si  cela  arrive ,  ce  sera  a  moi ,  mon  cher 
monsieur,  à  vous  consoler,  puiscjue  de  la  manière 
dont  vous  me  parlez  do  votre  mal  de  gorge,  je  doute 
qu'il  puisse  être  guéri  sitôt ,  sur  -  tout  si  vous  vous 
engagez  en  de  longs  voyages  avec  M.  Hessein.  Mais 
laissez-moi  faire,  si  la  voix  me  revient,  j'espère  de 
vous  soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez  avec 
lui ,  sauf  à  la  perdre  encore  une  sec^onde  fois  pour 
vous  rendre  cet  office,  .le  vous  prie  pourtant  de  lui 
faire  bien  des  amitiés  de  ma  part,  tît  de  lui  faire  en- 
tendre que  ses  contradictions  me  seront  toujours  , 
beaucoup  plus  agréables  que  les  complaisances  et 
les  applaudissements  fades  des  amateurs  de  b(îan\ 
esprits.  Il  s'est  trouvé  ici  parmi  les  capucins  un  d(î 
ces  amateurs ,  qui  a  fait  dos  vers  à  ma  louan^^e.  J'ad- 
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mire  ce  que  c'est  que  des  hommes.  F^anitas  et  omnia 
vanitas.  Cette  sentence  ne  m'a  jamais  paru  si  vraie 
qu'en  fréquentant  ces  bons  et  crasseux  pères.  Je  suis 
bien  fâché  que  vous  ne  soyez  point  encore  «habitué 
à  Auteuil,  où  ipsi  te  fontes  ^  ipsa  kœcarbusta  'kfocabant^^ 
c'est-à-dire,  où  mes  deux  puits ^  et  mes  abricotiers 
vous  appellent. 

Vous  faites  très  bien  d'aller  à  Maintenon  avec  une 
compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me 
parlez  y  puisque  vous  y  trouverez -votre -utilité  et 
votre  plaisir.  Omne  tulit  punctum ,  etc. 

Je  n'ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut  faire 
M.  TabbéTallemant^  sur  l'endroit  de  l'épitapheque 
vous  m'avez  marqué.  N'est -ce  point  qu'il  prétend  que 
ces  termes,  tl/iit  nommé ^  semblent  dire  que  le  roi. 
Louis  Xin  a  tenu  M.  Le  Tellier^  sur  les  fonts  de  bap- 
tême; ou  bien  que  c'est  mal  dit,  que  le  roi  le  choisit 
pour  remplir  la  charge ,  etc. ,  parceque  c'est  la  charge 
qui  a  rempli  M.  Le  Tellier,  et  non  pas  M.  Le  Tellier 
qui  a  rempli  la  charge:  par  la  même  raison  que  c'est 

'  (  ViRO. ,  églog.  I.  )  —  »  Il  n'avoit  pas  d'autres  eaux  dans  cette 
petite  maison  dont  il  faisoit  ses  de'Iices.   (L.  R.  ) 

'  Paul  Tallemant  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  François 
Tallemant,  son  cousin,  auteur  d'une  traduction  des  Vies  de  Plu- 
tarque ,  et  que  Roileau  (  Êpît.  Vil  )  a  do'signé  dans  ce  vers  : 

Ou  le  sec  trailucteur  du  francois  d'Amyot. 

Celui  dont  il  est  question  ici  eut  beaucoup  de  part  à  riiisfoire  de 
Louis  XIV  par  les  méddilli^s.  Tous  deux  ëtoient  de  racadt'"^**^ 
françoise.  (G.) 

4  11  s'agissoii  de  l'épitaphe  du  chancelier  Le  Tellier,  mort  <!<'- 
puis  dix-huit  mois. 
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la  ville  qui  entoure  les  fossés ,  et  non  pas  les  fossés 
qui  entourent  la  ville?  C'est  à  vous  à  m'expliquer 
cette  énigme. 

Faites  bien,  je  vous  prie,  nos  baisemains  au  père 
Bouhours  et  à  tous  nos  amis  quand  vous  les  rencon- 
trerez; mais  sur-tout  témoignez  bien  à  M.  Nicole  la 
profonde  vénération  que  j  ai  pour  son  mérite,  et 
pour  la  simplicité  de  ses  mœurs  ,  encore  plus  admi- 
rable que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
l'épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  longue  lettre  pour 
un  homme  à  c{iii  on  défend  les  longues  applications , 
etqu  on  presse  d^ailleurs  de  donner  cette  Ic'ttre  pour 
la  porter  à  Moulins.  J'ai  appris  par  la  gazette  que 
M.  labbé  de  Choisi  étoit  agréé  à  TAcadéraie,  Voici 
encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  lui ,  si  les 
trente-neuf  ne  suffisoient  pas.  Adieu,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus  que  vous. 
*Ie passe  ici  le  temps,  sic  ut  cfuimus^  quando  ut  volu- 
wiw  nonpossum'.  Adieu,  encore  une  fois  ;  dites  à  ma 
sœur  et  à  M.  Manchon  que  je  ne  manquerai  pas  de 
leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai  écrit  à 
M.  Marchand. 

«  Comme  nous  pouvons ,  puisque  je  ne  puis  le  passer  comme 
WU8  youlons.  »  (  O.  ) 
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LETTRE  VII. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Parix,  4aotiii687. 

Je  suis  ravi  des  hotines  espérances  que  l'on  con- 
tinue de  voua  donner  et  du  soulagement  que  vous 
ressentez  déjà  à  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que 
la  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à  gué- 
rir que  la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point  entwre 
vu  M.  Fnfjon  depuis  cjue  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles; 
oui  bien  M.  Daquinj  qui  trouve  fort  étrange  que 
vous  ne  vous  soyez  pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des 
Trapières  :  il  est  même  bien  en  peine  qui  peut  vous 
avoiradresséi'iM.  Hourdier.  Je  jugeai  it  propos,  tant 
il  étoit  eu  colère ,  de-ne  lui  pas  dire  un  mot  de  M.  Fa- 
jjon . 

J'ai  fait  le  voyage  de  Mainlenon ,  et  je  suis  fort 
content  des  ouvrage»  que  |'y  ai  vus  :  ils  sont  prodi- 
gieux et  dignes ,  en  vérité ,  dr  la  magnifirenee  du  roi. 
[|  y  en  a  encore,  dit-on,  pour  deux  ans.  Les  arcades 
qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes  vis-â-vil 
Maintenon  sont  pi-f^sque  faites  :  il  y  en  a  quaranje- 
buit;  elles  sont  bâties  pour  l'éternité.  Je  voudrois 
qu'on  eût  autant  d'eau  à  faire  passer  dessus  qu'elles 
.sont  capiibJes  d'en  porter.  Il  y  a  là  plus  de  trenie 
s  qui  ti-avuillent,  tous  gens  bienfaits, 
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€tqui,  si  la  guerre  recommence,  remueront  plus 
volontiers  la  terre  devant  quelque  place  sur  la  fron- 
tière que  dans  les  plaines  de  Beauce. 

J'eus  rhonnem*  de  voir  madame  de  Maintenon , 
avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  d'une  après-dinée  ; 
et  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-là  ne  lui 
avoit  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même  que  vous 
Tavez  vue,  pleine  d'esprit ,  de  raison,  de  piété,  et  de 
beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda  des 
nouvelles  de  notre  travail  :  je  lui  dis  que  votre  indis- 
position et  la  mienne,  mon  voyage  à  Luxembourg, 
et  votre  voyage  à  Bourbon ,  nous  a  voient  un  peu  re- 
culés, mais  que  nous  ne  perdions  cependant  pas 
notre  temps'. 

A  propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevoir  un 
plan  et  de  la  place  et  des  attaques,  et  cela  dans  la 
dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  de  recevoir  tout- 
à-l'heure  une  lettre  de  Versailles  où  Ton  nm  mande 
une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affligeante  pour 
vous  et  pour  moi  :  c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de 
Saint- Laurent 2,  qui  a  été  emporté  d'un  seul  accès 
de  colique  néphrétique,  à  quoi  il  n'avoit  jamais  été 
sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  Madame, 

*  Ils  ne  le  perdoient  pas  ;  mais  les  grands  morceaux  qu'ils  avoient 
faits  ont  été  brûlés  dans  l'incendie  arrivé  chez  M.  de  Valincourt. 

(L.R.) 

Homme  d'une  grande  piété ,  précepteur  du  jeune  duc  de 
dartres,  depuis  M.  le  duc  d'Orléans,  régent.  Une  lettre  suivante 
*eni  connoitre  les  regrets  du  jeune  prince,  et  sa  douleur  de  cette 
^^n.  (L.  R.  )  C'étoit  un  homme,  dit  .Saint-Simon,  à  choisir  dans 
^oute  l'Europe  pour  Téducation  des  roifï 
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on  en  soit  fort  affligé  au  Palais-Royal  :  les  voilà  dé- 
barrassés d'un  homme  de  bien. 

Je  laisse  volontiers  à  la  gaeette  à  vous  parler  de 
M.  Tabbé  de  Choisi.  Il  fut  reçu  sans  opposition  >  ;  il 
avoit  pris  tous  les  devants  qu'il  falloit  auprès  des 
gens  qui  auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera,  le 
jour  de  Saint-Louis ,  sa  harangue ,  qu'il  m'a  montrée  : 
il  y  a  quelques  endroits  d'esprit;  je  lui  ai  fait  ôter 
quelques  fautes  de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la 
réponse;  je  crois  qu'il  y  aura  plus  de  jugement. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  cri- 
tique de  M.  labbé  Tallemant,  c'est  signe  qu'elle  ne 
vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots:  //  en 
commença  les  Jonctions .  Il  prétendoit  qu'il  feUoit  dire 
nécessairement  :  //  commença  à  en  faire  Injonctions, 
Le  P.  Bouhours  ne  le  devina  point,  non  plus  que 
vous ,  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il  sien  moqua. 
Je  donttai  l'épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoi- 
gnon  à  M.  de  La  Chapelle,  en  letat  que  nous  étions 
convenus  à  Montgeron  ;  je  n'en  ai  pas  ouï  parler 
depuis, 

M.  Hessein  n'a  point  chan^jé  :  nous  fûmes  cin^ 
jours  ensemble.  Il  fut  fort  doux  dans  les  quatre  pre^ — 
miers  jours,  et  eut  beaucoup  de  complaisance  poa-m^- 
M.  de  Termes,  qui  ne  Tavoit  jamais  vu,  et  qui  cto\t 
charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour,  M.  Hesseii  n 
ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le  contredire  ;  et 
même  quand  il  nous  voyoit  fatigués  et  endormis  ^    il 

'   A  la  pLire  du  duc  de  Saint-Ai^^nan,  à  l'académie  François*? 
en  1687. 
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avançoit  malicie  usement  quelque  paradoxe ,  qu'il  sa- 
voit  biea  qu'on  ne  lui  laisseroit  point  passer.  En  un 
mot,  il  eut  contentement;  non  seulement  on  dis- 
puta ,  mais  on  se  querella ,  et  on  se  sépara  sans  avoir 
trop  d'envie  de  se  revoir  de  plus  de  huit  jours.  Il  me 
sembla  que  M.  de  Termes  avoit  toujours  raison  ;  il 
lui  sembla  aussi  la  même  chose  de  moi.  M.  Félix  té- 
moigna un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hessein,  et 
aima  mieux  nous  gronder  tous ,  que  de  se  résoudre 
aie  condamner.  Voilà  comment  s'est  passé  le  voyage. 
Mon  mal  dégorge  est  beaucoup  diminué,  dieu  merci; 
mais  il  n^est  pas  encore  fini  :  il  me  teste  de  temps  en 
temps  quelques  àcretés  vers  la  luette ,  mais  cela  ne 
dure  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais  plus  rien. 
Mes  chevaux  marcheront  demain  pour  la  première 
fois  depuis  votre  départ  ;  celui  qui  avoit  le  farcin  est, 
dit-on,  entièrement  guéri  :  je  n'ose  encore  trop  vous 
l'assurer.  M.  Marchand  me  vint  voir,  il  y  a  trois 
jours,  un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  pris  à 
lk)urbon  le  logis  qu'il  vous  avoit  dit.  Il  doit  mènera 
Auteuil  sa  fille,  qui  est  sortie  de  religion,  pour  lui 
fiiire  prendre  l'air.  Cela  ne  m'empêchera  pas  d'y  al- 
l«r  passer  des  après-dînées ,  et  même  d'y  aller  dîner 
^vec  lui.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  mandez-moi 
3u  plus  tôt  que  vous  parlez;  c'est  la  meilleure  nou- 
velle que  je  puisse  recevoir  en  ma  vie. 
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LETTRE  VIII. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Paris,  8  août  1687. 

Madame  Manchon  '  vint  avant-hier  me  chercher, 
fort  alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite, 
et  qui  est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j'ai  re- 
çue de  vous.  J'aurois  déjà  été  à  Versailles  pour  en- 
tretenir M.  Fagon;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis 
quatre  jours ,  et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir  : 
ainsi  je  n'irai  qu'après-demain  matin,  et  je  vous  man- 
derai exactement  tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Cependant 
je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous 
vous  plaignez  n'auront  point  de  suite ,  et  que  c'est 
seulement  un  effet  que  les  eaux  doivent  produire 
quand  l'estomac  n'y  est  pas  encore  accoutumé;  que 
si  elles  continuent  à  vous  faire  mal ,  vous  savez  ce 
que  tout  le  monde  Vous  dit  en  partant,  qu'il  falloit 
les  quitter  en  ce  cas ,  ou  tout  du  moins  les  interrom- 
pre. Si  par  malheur  elles  ne  vous  guérissent  pas ,  il 
n'y  a  point  lieu  encore  de  vous  décourager,  et  vous 
ne  seriez  pas  le  premier  qui ,  n'ayant  pas  été  guéri 
sur  les  lieux,  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez 
lui.  En  tout  cas,  le  sirop  à'erysimum  n'est  point  as- 
surément une  vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il 
y  a  trois  jours ,  me  dit  et  m'assura  en  conscience  que 

'   Sœur  Je  Boîleau. 
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ce  M.  Morin  qui  m'a  parlé  de  ce  remède  est  sans 
doute  le  plus  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris ,  et 
le  moins  charlatan.  Il  est  constant  que  pour  moi,  je 
me  trouve  infiniment  mieux  depuis  que,  par  son 
conseil .  j'ai  renoncé  à  tout  ce  lavage  d'eaux  qu'on 
m'avoit  ordopnées ,  et  qui  m'avoient  presque  gâté 
entièrement  l'estomac,  sans  me  guérir  mon  mal  de 
gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac  d'écrire  à  ma- 
dame sa  femme ,  à  Fontevrauld ,  et  de  lui  mander 
l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique ,  qui  étoit  sans 
vous  sur  le  pavé. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de 
miserere ,  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique , 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrc- 
tieime,  et  même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa 
vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvoit 
iDal,  et  qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une  chambre 
pour  se  reposer ,  conjurant  instamment  ce  jeune 
prince  de  ne  point  dire  où  il  étoit ,  parcequ'il  ne  vou- 
loitvoir  personne.  En  le  quittant  il  alla  faire  ses  dé- 
votions: c'étoit  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il  les  fai- 
soit  tous  les  dimanches  :  puis  il  s'enferma  dans  une 
I  chambre  jusqu^à  trois  heures  après-midi ,  que  M.  de 
f  Chartres,  étant  en  inquiétude  de  sa  santé,  déclara 
'  où  il  étoit.  Tancret  y  fut,  qui  le  trouva  tout  habillé 
sur  un  ht ,  souffrant  apparemment  beaucoup ,  et 
néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva 
point  de  pouls  ;  mais  M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que 
cela  ne  Tétonnât  point,  qu'il  étoit  vieux ,  et  qu'il  n'a- 
voit  pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut 
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être  saigné,  et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu  de  temps 
après  il  se  mit  sur  son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  , 
le  pencher  un  peu  sur  son  chevet  ;  et  aussitôt  ses 
pieds  se  mirent  à  trépigner  contre  le  plancher,  et  il 
expira  dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa 
bourse  un  billet  par  lequel  il  déclaroit  où  Ton  trov- 
veroit  son  testament.  Je  crois  qu'il  donne  tout  son 
bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort  ^  et  voici 
ce  qui  fait ,  ce  me  semble ,  assez  bien  son  ^oge  :  vous  ] 
savez  qu'il  n'avoit  presque  point  d'autres  soins  an-  i 
près  de  M.  de  Chartres  que  de  Tempécher  de  n^ih  : 
ger  des  friandises  ;  qu'il  Tempéchoit  le  [dus  qu'il  ^ 
pouvoit  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéras  ;  et  il  vous  i 
à  conte  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui  a  falla  ; 
essuyer  pour  cela ,  et  comment  toute  la  maison  de 
Monsieur  étoit  déchaînée  contre  lui ,  gouverneur, 
sous-précepteur,  valets-de-chambre.  Cependant  M 
a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  «a  mort 
à  ce  même  M.  de  Chartres  ;  et  quand  Monsieur  enfifi 
la  lui  a  annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effroyables,  se  je-  ; 
tant ,  non  point  sur  son  lit ,  mais  sur  le  lit  de  M.  de  : 
Saint-Laurent,  qui  étoit  encore  dans  sa  chambre, et 
l'appelant  à  haute  voix  comme  s'il  eût  encore  été  en  "^ 
vie  :  tant  la  vertu ,  quand  elle  est  vraie ,  a  de  force 
pour  se  faire  aimer!  Je  suis  assuré  que  cela  vous 
fera  plaisir,  non  seulement  pour  la  mémoire  de 
M.  de  Saint-Laurent,  mais  même  pour  M.  de  Cha^ 
très.  Dieu  veuille  qu'il  persiste  longtemps  dans  de 
pareils  s(»ntiraents  !  Il  me  semble  que  je  n'ai  point 
d'autres  nouvelles  à  vous  mander. 
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M.  le  duc  de  Roannès  est  venu  ce  matin  pour  me 
parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier  d'en  parier.  Je 
loi  ai  demande  s'il  ne  savoit  rien  de  nouveau  ;  il  m'a 
dit  que  non  :  et  il  faut  bien ,  puisqu'il  ne  sait  point  de  # 
nouvelles ,  qu'il  n'y  en  ait  point  ;  car  il  en  sait  toujours 
|dus  qu'il  n'y  en  a.  (kk  dit  seulement  que  M.  de  fjor- 
nine  a  passé  la  Drave  >,  et  les  Turcs  la  Save;  ainsi  il 
ii*y  a  point  de  rivière  qui  les  sépare  :  tant  pis  appa- 
remment pour  les  Turcs  ;  je  les  trouve  merveilleu- 
sement accoutumés  à  être  battus.  La  nouvelle  qui 
fiùt  ici  le  j^uB  de  bruit,  c'est  l'embarras  des  corné- 
diens ,  qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guéné- 
gaod ,  à  cause  que  messieurs  de  8orbonne ,  en  accep- 
tant le  collège  des  Quatre-Nations ,  ont  demandé , 
pour  première  condition ,  qu'on  les  éloignât  de  ce 
o^iége.  ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq 
en  six  endroits;  mais  par-fx)ut  où  ils  vont,  c'est  mer> 
veille  d'entendre  comme  les  curés  crient.  Le  curé  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne 
Kroient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis ,  parceque  de  leur 
théâtre  on  auroit  entendu  tout  à  plein  les  orgues ,  et 
de  l'église  on  auroit  parfaitement  bien  entendu  les 
Tiolons.  Enfin  ils  en  sont  à  la  rue  de  Savoie,  dans  la 
paroisse  dç  Saint-André.  Le  curé  a  été  aussi  au  roi 
loi  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt  plus  dans  sa  pa- 
roisse que  des  auberges  et  des  coquetiers  ;  si  les  co- 
médiens y  viennent,  que  son  église  sera  déserte.  Les 

'  Le  duc  de  Lorraine  fiit  obli^  de  repasser  la  Drave  ;  mais 
cette  tentatÎTe  amena  la  célèbre  bataille  de  Mohatz,  le  12  août  de 
cette  année  1687.  (j4non.) 
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Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi,  et  le  P.  Lem 
brochons ,  provincial ,  a  porté  la  parole  ;  mais  oi 
prétend  que  les  comédiens  ont  dit  à  Sa  Majesté  qui 
f  ces  mêmes  Augustins  qui  ne  veulent  point  les  avoir 
pour  voisins  sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  co- 
médie ,  et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe 
des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  rae 
d'Anjou ,  pour  y  bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché 
seroit  déjà  conclu  si  le  lieu  eût  été  plus  commode. 
M.  de  Louvois  a  ordonné  à  M.  de  La  Chapelle  de  lui 
envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la 
rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois 
décidera'.  Cependant  l'alarme  est  grande  dans  le 
quartier  ;  tous  les  bourgeois ,  qui  sont  gens  de  pa- 
lais ,  trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur  em- 
barrasser leurs  rues:  M.  Billard^  surtout,  qui  9e 
trouvera  vis-à-vis  de  la  porte  du  parterre ,  crie  fort 
haut  ;  et ,  quand  on  lui  a  voulu  dire  qu'il  en  auroit 
plus  de  commodité  pour  s'aller  divertir  quelquefois ^ 
il  a  répondu  fort  tragiquement  :  Je  ne  veux  point  me 

'  Le  20  juin  1687,  les  comédiens  François  reçurent  Tordre  de 
fermer,  dans  trois  mois,  leur  théâtre  de  Guénëgaud.  Après  plu- 
sieurs contrats  qui  furent  cassés  par  arrêt  du  conseil,  ils  obtin- 
rent enfin,  en  1688,  la  permission  d'acquérir  le  jeu  de  paume  de 
rÉcoile,  rue  des  Fossés-Saint-Gerraain-des-Prés ,  et  ils  y  firent 
construire  le  théâtre  qui  a  été  pendant  près  de  cent  ans  celui  de 
la  comédie  françoise.   (Anon.  ) 

*  Germain  Billard,  avocat  renommé  ;  il  avoit  marié  une  de  ses 
filles  à  Jérôme  Bignon,  qui  fut  prévôt  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  en  1708  ;  l'autre  à  Louis  Chauvelin,  père  du  garde-des- 
sceaux.  (Anon.) 
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divertir.  Adieu,  monsieur  :  je  fais  moi-même  ce  que 
je  puis  pour  vous  divertir,  quoique  j'aie  le  cœur  fort 
triste  depuis  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ma- 
dame votre  sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous 
être  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon ,  n  en  faites 
point  de  façon ,  mandez-le-moi;  je  volerai  pour  vous 
aller  voir. 


LETTRE  IX. 

BOILEAU    A   RACINE. 

fiourboD ,  le  9  août  1 687. 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
▼ODS  envoie  :  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin ,  a 
cm  qu'il  étoit  de  son  devoir  d'écrire  à  M.  Fa{;on  sur 
ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart 
vit  aussi  la  chose;  ainsi  nous  sommes  convenus  do 
TOUS  adresser  sa  relation.  Je  vous  envoie  un  com- 
pliment pour  M.  de  La  Bruyère. 

J'ai  été  sensiblement  afflige  de  la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent.  Franchement  notre  siècle  se  dégar- 
nit fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu  :  et,  sans  ceux 
^u'on  a  étouffés  sous  prétexte  de  jansénisme ,  en 
voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  de- 
puis peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot.  J(^ 
ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma  poitrine, 
puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail; 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  ma  maladie  est 
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de  ces  sortes  de  choses  qtiœ  non  recipiunt  magis  ei 
minus  \  puisque  je  suis  environ  au  méaie  état  que 
j'étois  lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit  cependam 
toujours,  comme  à  Paris,  que  cela  reviendra,  ei 
c'est  ce  qui  me  désespère ,  cela  ne  revenant  point. 
Si  je  sa  vois  que  je  dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie, 
je  m'affligerois  sans  doute  ;  mais  je  prendrois  ma  ré- 
solution ,  et  je  serois  peut*étrc  moins  malheureux 
que  dans  un  état  d'incertitude,  qui  ne  me  permet 
pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme  un 
coupable  qui  attend  le  jugement  de  son  procès.  Je 
m'efforce  cependant  de  traîner  ici  ma  misérable  vie 
du  mieux  que  je  puis ,  avec  un  abbé  très  honnête 
homme  qui  est  trésorier  d'une  sainte  chapelle,  moD 
médecin,  et  mon  apothicaire.  Je  passe*le  temps  avec 
eux  à-peu-près  comme  don  Quixotte  le  passoiteniM 
lugar  de  la  Mancha  ^,  avec  son  curé ,  son  barbier^  et 
le  bachelier  Samson  Garrasco.  J'ai  aussi  une  ser- 
vante, il  me  manque  une  nièce;  mais,  de  tous  ces 
gens-ià,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage, 
c'est  moi ,  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui ,  et  qui 
ne  dirois  guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me 
faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  de  M.  Hosseiii  :  Naluram  expellasfurcdy  tanien 
usque  recurret^^,  il  a  d'ailleurs  de  très  bonnes  quali- 
tés :  mais,  à  mon  avis ,  puisque  je  suis  sur  la  citation 

'    M  Qui  ne  sont  susceptibles  \A  de  plus  ni  de  moins.  »  (  G.  ) 
'   «  Dans  un  lieu  de  la  Manche.  —  *   «  Chassez  le  naturel  avec 
une  fourche,  il  reviendra  toujours.  »  (  G.  ) 
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dedonQuixotte,  ii  n  est  pas  mauvais  de  garder  avec 
iuiles  mêmes  mesures  qu'avec  Cardénio.  Cotiime  il 
veut  toujours  contredire ,  il  ne  seroit  pas  mauvais 
de  le  mettre  avec  cet  homme  que  vous  savez  de  notre 
assemblée ,  qui  ne  dit  jamais  rien  qu'on  ne  doive 
contredire  *  :  ils  seroient  merveilleux  ensemble. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  Tannée  1 667  ^,  oii 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  Tesprit  : 
mais,  à  ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que 
vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi  ;  tant  que  j'au- 
rai tous  les  matins  à  prendre  douze  verres  d'eau , 
qu'il  coûte  encore  plus  à  rendre  qua  avaler,  et  qui 

.  vous  laissent  tout  étourdi  le  reste  c^  jour,  sans  qu'il 
VOQS  soit  permis  de  sommeiller  un  .moment.  Je  fe- 

'  ni  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai ,  et  j'espère 

!  que  Dieu  m  aidera. 

I  Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Mainte- 
Qon  :  jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste 
qu'elle  occupe,  et  c'est  lu  seule  vertu  où  je  n  aie  point 
eocore  remarqué  de  défaut.  L'estime  qu'elle  a  pour 
vous  est  une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi,  je 
Qeme  compte  pas  au  rang  des  choses  vivantes. 

«  Vox  quoque  Moerim 
)  «  Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  vidére  phores  3  » . 

)  Charpentier.  —   'Il  parle  des  travaux  historiques  dont  iU 
^(oieot  chargés,  Racine  et  lui.  (L.  R.  ) 

'  «  Moeiis  a  déjà  même  perdu  la  voix  :  les  loups  ont  vu  Mœris 
les  premiers.  »  (  Viro.  ,  Eylog.  IX.  )  Suivant  un  ancien  proverl)c 
rustique,  quand  le  loup  apercevoit,  le  premier,  un  homme  «  cet 
homme  devenoit  enroué.  (  G.  ) 


LETTRE  X. 

BOILEAIJ    A    fiACIMi, 

Moulins,  le  l3  août  tes;. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  repo- 
ser deux  jours;  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir 
Moulins ,  où  j'arrivai  hier  au  matin ,  et  d'où  je  m'en 
dois  retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une  ville 
très  marchande  et  très  peuplée,  et  qui  n'est  pas  in- 
digne d'avoir  un,trésorier  de  France  comme  vous'. 
Un  M.deChamblaio,  ami  de  M.  l'abbé  de  Sales, qui 
y  est  venu  avec  moi ,  m'y  donna  hier  à  souper  fort 
majjniUquement.  Il  se  dit  yrand  ami  de  M.  de  Poi- 
gnant, et  connott  fort  votre  nom,  aussi  bien  que 
tout  le  monde  de  cette  ville ,  qui  s'honore  fort  da- 
voir  un  magistrat  de  votre  force ,  et  qui  lui  est  si  peu 
à  charge.  Je  vous  ai  envoyé,  par  le  dernier  ordi- 
naire, une  très  longue  déduction  de  ma  maladie, 
que  M.  Uourdier,  mon  médecin,  écrit  à  M.  Fagon; 
ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à  l'heure  qu'il  est 
parfaitement.  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  cette 
relation  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de  jambes, 
et  du  peu  d'appétit  ^  si  bien  que  tout  le  profit  que 
j'ai  faitjusqu  ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste 

'  Cotberl  aTOit  grarifiLÎ  Uarim-  ■l'une  riiar[;p  de  (rôoriw  J» 
France  Ha  bureau  des  tirianteâ  île  .Moulins.  c|iii  êiail  lomlire  aïK 
j>anie9  cnsuelles.  Il  n'y  iilloil  jamais 
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à  un  édaircissement  de  teint,  que  le  hâle  du  voyage 
m  avoit  jauni  plutôt  que  la  maladie  :  car  vous  savez 
bien  qu'en  partant  de  Paris,  je  n  avois  pas  le  visage 
très  mauvais,  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins ,  où  je 
suis ,  on  me  félicite  fort  présentement  de  mon  em- 
bonpoint. Si  j'ai  écrit  une  lettre  si  triste  à  ma  sœur, 
cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente  beaucoup 
plus  mal  qu'à  Paris ,  puisqu'à  vous  dire  le  vrai,  tout 
le  bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble ,  je  suis  environ 
an  même  état  que  quand  je  partis  ;  mais ,  dans  le 
chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a  quelquefois  des  mo- 
ments où  la  mélancolie  redouble,  et  je  lui  ai  écrit 
dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans  une  autre 
lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme 
une  fièvre  qui  a  ses  redoublements  et  ses  suspen- 
sions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout-à-fait 
édifiante  :  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace 
(l'un  philosophe  et  toute  l'humilité  d'un  chrétien.  Je 
suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canonisés  qui  n'é- 
toient  pas  plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour, 
selon  toutes  les  apparences,  dans  les  litanies.  Mon 
embarras  est  seulement  comment  on  l'appellera ,  et 
si  on  lui  dira  simplement  saint  Laurent ,  ou  saint 
Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  seulement  M.  de 
Chartres',  mais  je  Taime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  fera  dans  la  suite;  mais  je  sais  bien  que 
ïenfance  d'Alexandre ,  ni  de  Constantin ,  n'a  ja- 

'  Depuis  duc  d'Orléans,  et  rogent  du  royaume  durant  la  mi- 
ttoriié  de  Louis  XV. 

6.  i3 
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mais  promis  de  si  grandes  choses  que  la  sienne ,  et 
on  pourroit  beaucoup  plus  justement  faire  de  lui  les 
prophéties  que  Virgile,  à  mon  avis,  a  faites  assez  à 
la  légère  du  fils  de  PoUion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écri^  ceci,  M.  Amipt 
vient  d  entrer  dans  ma  chambre  :  il  a  précipité ,  dit- 
il  ,  son  retour  à  Rourbon  pour  me  venir  rendre  ser- 
vice. Tl  m'a  dit  qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir, 
M.  Fagon,  et  qu'ils  persistoient  lun  et  lautre  dans 
la  pensée  du  demi-bain ,  quoi  qu'en  puissent  dire 
MM.  Rourdier  et  Raudière:  c'est  une  affaire  qui  se 
décidera  demain  à  Rourbon.  A  vous  dire  le  vrai ,  mon 
cher  monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assez  fâcheux 
que.de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très  con- 
jecturale ,  et  où  l'un  dit  blanc ,  et  l'autre  noir  :  car 
les  deux  derniers  ne  soutiennent  pas  seulement  que 
le  bain  n'est  pas  bon  à  mon  mal ,  mais  ils  prétendent 
qu'il  y  va  de  la  vie,  et  citent  sur  cela  des  exemples 
funestes.  Mais  enfin  me  voilà  livré  à  la  médecine ,  et 
il  n'est  plus  temps  de  reculer.  Ainsi,  ce  que  je  de- 
mande à  Dieu,  ce  n'est  pas  qu'il  me  rende  la  voix, 
mais  qu'il  me  donne  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de 
Saint- Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre, 
puisque  avec  cela  on  se  moque  des  périls.  S'il  y  a 
quelque  malheur  dont  on  se  puisse  réjouir,  c'est,  à 
mon  avis,  de  celui  des  comédiens  :  si  on  continue  à 
les  traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils  s'aillent 
établir  entre  la  Villette  et  la  porte  Saint-Martin: 
encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  le 
ciuré  de  Saint-Laurent.  Je  vous  ai  une  obligation  in- 
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finie  du  soin  que  vous  prenez  d'entretenir  un  misé- 
rable comme  moi.  L'offre  que  vous  me  faites  de  ve- 
nir à  Bourbon  est  tout-à-fait  héroïque  et  obligeante  ; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  venieâs  vous  eh- 
terrer  inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  motidô; 
et  le  chagrin  que  vous  auriez  infailliblement  de  vous 
y  voir,  ne  feroit  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  êtrfe. 
Vous  m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici ,  et  j'aimé 
encore  mieux  ne  vous  point  voir,  que  de  vous  voir 
triste  et  affligé.  Adieu,  mon  cher  monsieur.  Mes  re- 
commandations à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes,  et  à 
tous  nos  autres  amis. 


'•**'»*%**■%/*/*.«%/«/•.' 


LETTRE  XL 

RACINE    À    BOILEAU. 

Paris,  ï3  ffoût  1687. 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deUX  mots: 
car,  outre  qu'il  est  extrêmement  tard,  je  reviens 
chez  moi  pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.'  Je  sors 
de  chez  le  pauvre  M.  Hessein,  que  j'ai  laissé  à  l'ex* 
trémité  :  je  doute  qu'à  moins  d'un  miracle  je  lé  re^ 
trouve  demain  en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie 
ïine autre  fois,  et  je  ne  vous  parlerai  maintenant 
tpie  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  peu  cruel  à 
Dïon  égard  de  me  laisser  si  long-temps  dans  Thor- 
rible  inquiétude  où  vous  avez  bien  dil  juger  que 
Mre  lettre  à  madame  vôtre  sœur  me  pouvoit  jeter. 


i3. 
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J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je  lui  ai  fait 
de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé  qu'il  falloit 
sur-le-champ  quitter  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  effet 
naturel  est  d'ouvrir  l'appétit,  bien  loin  de  Tôter;  il 
croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  les  aurez  in- 
terrompues, parcequ'on  n'en,  prend  jamais  plus  de 
vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  con- 
sidérablement bien,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir 
laissées  pour  quelque  temps,  vous  les  recommen- 
ciez :  si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien ,  il  croit 
qu'il  les  faut  quitter  entièrement.  Le  roi  me  de- 
manda hier  au  soir  si  vous  étiez  revenu  :  je  lui  ré- 
pondis que  non,  et  que  les  eaux  jusqu'ici  ne  vous 
avoient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  propres  mots  : 
«  Il  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  or- 
«  dinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y  pensera 
ft  le  moins.  »  Tout  le  monde  est  charmé  de  la  bonté 
que  Sa  Majesté  a  témoignée  pour  vous ,  en  parlant 
ainsi;  et  tout  le  monde  est  d'avis  que,  pour  votre 
santé,  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de 
cet  avis  :  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont 
entièrement.  M.  du  Tartre  croit  qu'absolument  les 
eaux  de  Bourbon  ne  sont  pas  bonnes  pour  votre  poi- 
trine, et  que  vos  lassitudes  en  sont  une  marque. 
Tout  cela,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  fu- 
rieuse envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous» 
trouverez  de  petits  remèdes  innocents ,  qui  vous- 
rendront  infailliblement  la  voix,  et  qu'elle  reviendr» 
d'elle-même  quand  vous  ne  ferez  rien.  M.  le  maré- 
chal de  Bellefonds  m'enseigna  hier  un  remède  don 
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il  dit  qu'il  a  vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinc- 
tion de  voix  '  :  c'est  de  laisser  fondre  dans  sa  bouche 
un  peu  de  myrrhe ,  la  plus  transparente  qu'on  puisse 
trouver  :  d'autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau 
de  poulet,  sans  compter  ïerysimum;  enfin,  tout 
d'une  voix ,  tout  le  monde  vous  conseille  de  revenir. 
Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus  généralement  sou- 
haitée que  la  vôtre.  Venez  donc ,  je  vous  en  conjure  ; 
et  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  un  commencement 
de  voix  qui  vous  donne  des  assurances  que  vous 
achèverez  de  guérir  à  Bourbon,  ne  perdez  pas  un 
moment  de  temps  pour  vous  redonner  à  vos  amis, 
et  à  moi  sur-tout,  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir 
si  loin  de  moi ,  et  d'être  des  semaines  entières  sans 
savoir  si  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus  je  vois  dé- 
croître le  nombre  de  mes  amis ,  plus  je  deviens  sen- 
sible au  peu  qui  m'en  reste:  et  il  me  semble,  à  vous 
parler  franchement,  qu'il  ne  me  reste  plus  que  vous. 
Adieu;  je  crains  de  m'attendrir  follement  en  nl'ar- 
rétant  trop  sur  cette  réflexion.  Madame  Manchon 
pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi,  etestvéri- 
tablepient  inquiète  sur  votre  santé. 

Madame  de  Sévigné ,  dans  une  lettre  à  madame  de  Coulanges , 
du  5  juillet  1694,  raille  le  maréchal  de  Bellefonds  sur  ce  qu'il  se 
n^éloit  an  peu  de  médecine. 
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LETTRE  XII. 

RACINE   A    BOILEAU. 

Paris,  17  août  1687. 

J^allai  hier  au  soir  à  Versailles ,  et  j  y  ^}lai  tout 
^près  pour  vçir  M.  Fagon,  et  lui  donner  la  consul- 
ta^on  4^  M-  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec 
M«  Féli^y  et  je  I4  trouvai  très  savante,  dépeignant 
votre  tempéran^ent  et  votre  mal  entérines  très  ^er- 
g^ques  ;  j'y  croyois  trouver  en  quelque  page  ;  JVu-- 
mero  Deus  impare  ga,u4et-  M.  Fagon  me  dit  que  du 
moinmt  qu  il  s'agi^soit  de  la  vie,  et  qu'elle  pouvoit 
être  ep  coi^pii^OEniis ,  il  s'étonnoit  qu  on  mît  en  ques- 
tipx»  si  vimi3  prendriez  le  demi-bain<  Il  en  écrira  à 
M*  fioi^rdier ,  et  cependant  il  m'a  chargé  de  vous 
écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous  baigner,  et  même 
si  les  eaux  vous  ont  incommodé,  de  les  quitter  en- 
tièrement ,  et  de  vous  en  revenir.  Je  vous  avois  déjà 
mandé  son  avis  là-dessus ,  et  il  persiste  toujours. 
Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez  revenir,  méde- 
cins, chirurgiens,  hommes ,  femmes.  Je  vous  avois 
mandé  qu'il  falloit  un  miracle  pour  sauver  M.  Hes- 
sein  :  il  est  sauvé ,  et  c'est  votre  bon  ami  le  quinquina 
qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  Tavoit  mis  à  la 
mort  :  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos ,  qui,  le  croyant 
à  demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quinquina.  Il 
est  présentement  sans  fièvre  :  je  l'ai  même  tantôt  fait 
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rire  jnsqu*à  la  convulsion,  en  lui  montrant  Fendroit 
de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier,  du  curé, 
et  du  barbier.  Vous  dites  qu'il  vous  manque  une 
nièce:  voudriez-vous  qu'on  vous  envoyât  mademoi- 
selle Despréaux  »?  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi ,  et 
j'y  demeurerai  jusqu'à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  m'a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles  d*un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis 
sont  malades,  entre  autres  M.  le  doc  de  Gherreuse 
et  M.  de  Chamlai  :  tous  deux  ont  la  fièvre  double- 
tierce.  M.  de  Chamlai  a  déjà  pris  le  quinquina  ;  M.  de 
Che\reuse  le  prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à 
la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quin- 
qniiia.  Si  cela  ne  vous  excite  pa^  à  y  revenir,  je  ne 
Sais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Hes- 
sein  ne  Ta  point  voulu  prendre  des  apothicaires, 
mais  de  la  propre  main  de  Smith.  J'ai  vu  ce  &nith 
chez  lui  ;  il  a  le  visage  vermeil  et  boutonné,  et  a  bien 
plus  l'air  d'un  maître  cabaretier  que  d'un  médecin'. 
M.  Hessein  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréa- 
We,  et  qu'à  chaque  fois  qu'il  en  prend,  il  sent  la  vie 
descendre  dans  son  estomac.  Adieu ,  mon  cher  mon^ 


Cëtoit  nne  fille  de  Jérôme  Boileau,  le  greffier,  mort  en  1679. 
La  fetnrae  de  ce  greffier  avoit  ITiumeur  la  plus  bizarre  et  la  pTo» 
acariâtre,  et  elle  a. fourni  au  poëte  plusieurs  traits  de  la  satire 
contre  les  femmes  ;  la  fille  tenoit  de  la  mère,  et  toutes  deux  avoient 
beaucoup  tourmente  Boilean  lorsqu'il  deroeuroit  chez  son  frère. 
i^non.) 
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sieur  :  je  commencerai  et  finirai  toutes  mes  lettres 
en  vous  disant  de  vous  hâter  de  revenir. 

LETTRE  XIIL 

BOILEAU    A    RACINE. 

Bourbon,  ce  19  août  1687. 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été 
frappé  de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez  man- 
dée de  notre  pauvre  ami  « .  En  quelque  état  pitoyable 
néanmoins  que  vous  Tayez  laissé ,  je  ne  saurois 
m'empêcher  d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espé- 
rance ,  tant  que  vous  ne  m'aurez  point  écrit ,  il  est 
mort;  et  je  me  flatte  même  qu'au  premier  ordinaire 
j'apprendrai  qu'il  est  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai , 
j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi,  sur-tout  aujour-, 
d'hui  que  j'ai  pris  une  médecine  qui  m'a  fait  tom- 
ber quatre  fois  en  foiblesse,  et  qui  m'a  jeté  dans  un 
abattement  dont  même  les  plus  agréables  nouvelles 
ne  seroient  pas  capables  de  me  relever.  Je  vous 
avoue  pourtant  que ,  si  quelque  chose  pouvoit  me 
rendre  la  santé  et  la  joie,  ce  seroit  la  bonté  qu'a  Sa 
Majesté  de  s'enquérir  de  moi  toutes  les  fois  que  vous 
vous  présentez  devant  lui.  Il  ne  sauroit  guère  rien 
arriver  de  plus  glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un  misé- 
rable comme  moi ,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 

'  Hessein. 
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plus  considérables  à  la  cour;  et  je  gage  qu'il  y  en  a 
plus  de  A^ingt  d'entre  eux  qui ,  à  l'heure  qu'il  est , 
envient  ma  bonne  fortune ,  et  qui  voudroient  avoir 
perdu  la  voix,  et  même  la  parole,  à  ce  prix.  Je  ne 
manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu,  de  profiter  du 
bon  avis  qu'un  si  grand  prince  me  donne,  sauf  à  dés- 
obliger M.  Bourdier,  mon  médecin,  et  M.  Baudière, 
mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre 
loi ,  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour 
rendre  la  voix;  mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront 
dans  cette  entreprise,  à  peu  près  comme  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de 
prendre  Luxembourg,  et  tant  d'autres  villes.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordon- 
nances, en  fait  même  de  médecine.  J'accepte  Tau- 
gare  qu'il  m'a  donné ,  en  vous  disant  que  la  voix  me 
reviendroit  lorsque  j  y  penserois  le  moins.  Un  prince 
qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses ,  est  vrai- 
semblablement inspiré  du  ciel ,  et  toutes  les  choses 
cpi'il  dit  sont  des  oracles.  D'ailleurs,  j'ai  encore  un 
remède  à  essayer,  où  j'ai  grande  espérance,  qui  est 
.  de  me  présenter  à  son  passage  dès  que  je  serai  de 
retour;  car  je  crois  que  lenvie  que  j'aurai  de  lui  té- 
moigner ma  joie  et  ma  reconnoissance ,  me  fera 
I trouver  de  la  voix,  et  peut-être  même  des  paroles 
éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi 
muet  que  jamais,  quoique  inondé  d'eaux  et  de  re- 
ïûèdes.  Nous  attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  sur 
la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là 
je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait 


/ 
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toujours espôrer  ici  uni?  {^uéiisun  prorhatno.et  nout 
devons  tenter  le  demi-bain ,  siipposi^  que  M.  Kh^od 
persiste  toujours  dans  Inpinion  qu'il  me  pCut  être 
ntile.  Après  cela  je  prendrai  mon  parti. 

Vous  ne  sauriez  eroiri!  eumbicn  je  vous  suis  obli{^ 
de  la  tendresse  que  vous  m'ave?.  témoignée  dans 
votre  dernière  lettre;  les  larmes  m'en  sont  prestjtie 
venues  aux  yeim ,  et  qiielqnc  résolution  que  j "eusse 
faite  de  quitter  le  monde,  supposé  que  la  voix  ne 
me  revint  point,  rela  m'u  entièrement  fait  changer 
diivLs;  e'est-;'i-(lire,  en  nn  mot,  que  je  me  sens  ca- 
palitc  deqiiiller  toutes  choses,  hormis  vous.  Adieu, 
mon  rhei'  monsieur,  exirtisez  si  je  ne  vous  écris  pal 
Tnie  plus  [i>n{;ue  lettre  :  franehement  je  guis  fort 
ahatln.  Je  n'ai  point  d'appétit  :  je  tratne  les  jamb«i 
plutôt  que  je  ne  marche.  .le  n'oserois  dorinir,  et  je 
suis  toujours  aeealilé  de  sommeil.  ,Ie  me  flatte  pour- 
tant enrore  de  l'esjM'rance  que  les  eaux  de  Hoiirbon 
me  {;u(  riront.  M.  Amiot  rst  homme  d'esprit,  M  me 
i-assnre  fitit.  Il  se  tait  une  att'aire  très  sérieuse  deiBB 
f;néi-ir,  ini.'>si  hien  que  les  antres  médecins.  Jen'ii 
jamais  vu  de  {^ens  si  atïecïtionnés  à  leur  tnsiade,  st 
je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  don- 
ii:'it  quelque  ehose  de  sa  .sauté  pour  me  rendre  la 
mienne.  Outre  leur  affection,  il  y  va  de  leur  intcrél, 
paneqne  ma  maladie  fait  (jrand  bruit  dans  BourboO' 
Cependant  ils  ite  sont  point  d'accoix] ,  et  M.  Bourdier 
lève  toujours  des  yeux  très  tristes  an  eiel ,  quand  oi 
parle  d(^  liiiin.  (Juoi  ipi'îl  en  soit,  je  leur  suis  oblifl* 
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ra  soins  et  de  leur  bonne  volonté  ;  et  quand 
l'éerirez ,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque  chose 
irque  que  je  parle  bien  d'eux, 
de  La  Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obii* 
,  et  m'envoie  plusieurs  inscriptions  sur  les- 
I  il  me  prie  de  lui  dire  mon  avis.  Elles  me  pa- 
ît toutes  fort  spirituelles  ;  mais  je  ne  saurois 
i  mander,  pour  cette  fois ,  ce  que  j'y  trouve  à 
;  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  M.  Bour' 
,  que  je  croyois  mort,  me  vint  voir,  il  y  a  cinq 
jours,  et  m'apparut  le  soir  assez  subitement, 
lit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois  grandes  lieues 
;min  de  Mont-Lucon ,  où  il  alloit ,  et  où  il  est 
é,  pour  avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me 
•e  de  toutes  choses,  d'argent,  de  commodités, 
ivaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes  honné- 
et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  dî- 
nais il  me  dit  qu'il  étoit  obligé  de  s'en  aller  dès 
id  matin.  Ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à 
ice.  A  propos  d'amis ,  mes  baisemains ,  je  vous 
itous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à  M.  Qui- 
que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son  sou- 
>  et  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrites  de 
M.  l'abbé  de  Sales.  Vous  pouvez  l'assurer  que 

«rsAult,  coiiqa  par  lea  camédiea,  par  ses  lettres,  etc.,  i^foii 
îceTear  des  fermes  à  Mont-Luçoo.  Ce  trait  de  génerositi'' 
na  le  cœur  de  Boileau ,  qui  dans  la  suite  fit  disparoître  le 
-  Boarsault  de  toutes  ses  satires,  et  lui  resta  attacht^  le  restf- 
rie. 
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je  le  compte  présentement  au  rang  de  mesmeillei 
amis',  et  de  ceux  dont  j  estime  le  plus  le  cœur 
l'esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  qui 
quefois  mes  lettres  un  peu  tard ,  parceque  la  po£ 
n'est  point  à  Bourbon ,  et  que  souvent ,  faute  de  gei 
pour  envoyer  à  Moulins,  on  perd  un  ordinaire,  à 
nom  de  Dieu,  mandez*moi  avant  toutes  choses d 
nouvelles'de  M.  Uessein. 


\ 
»■■*'*'".  ' 


LETTRE  XIV. 

BOILEAU    A   RACINE. 

Bourbon,  le  a 3  août  1687. 

On  me  vient  avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir 
Bourbon.  C'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  pluo 
à  l'heure  qu'il  est,  c'est-à-dire,  à  dix  heures  du  soi 
qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  malad< 
de  Bourbon,  pour  vous  dire  que,  malgré  les  trag 
ques  remontrances  de  M.Bourdier,  je  me  suis  m 
aujourd'hui  dans  le  demi -bain,  par  le  conseil  ( 
M.  Amiot ,  et  n;iéme  de  M.  des  Trapières ,  que  j'ai  a] 
pelé  au  conseil.  Je  n'y  ai  été  qu'une  heure;  ceper 
dant  j'en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état  que  j 
n'y  étois  entré,  c'est-à-dire,  la  poitrine  beaucou 
plus  dégagée,  les  jambes  plus  légères,  l'esprit  pli: 
gai  :  et  même  mon  laquais  m'ayant  demandé  qu€ 

'   Cet  endroit  doit  détromper  ceux  qui  croient  que  Boile*^ 
toujours  été  l'ennemi  de  Quinault.  (L.  R.) 
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que  chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à  pleine  voix , 
qui  Ta  surpris  lui-même,  aussi l)ien  qu'une  servante 
qui  étoit  dans  la  chambre;  et  pour  moi,  j'ai  cru  Ta- 
voir  prononcé  par  enchantement.  Il  est  vrai  que  je 
[  Bai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-là  :  mais ,  comme 
vous  voyez,  monsieur,  c'en  est  assez  pour  me  re- 
mettre le  cœur  an  ventre,  puisque  c'est  une  preuve 
que  ma  voix  n'est  pas  entièrement  perdue ,  et  que 
'  le  bain  m'est  très  bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  ce 
côté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur  les  ob- 
jections très  superstitieuses  de  M.  Bourdier.  Il  y  a 
tantôt  six  mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que 
ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur.  Je  dors  en  vous 
écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que 
à  je  recouvre  la  voix ,  je  l'emploierai  à  publier  à 
tMite  la  terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés 
<pievous  avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de 
beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que 
jayoispour  vous.  J'ai  été  ravi,  charmé,  enchanté. 
Al  succès  du  quinquina  ;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre 
«nû  Hessein  m'engage  encore  plus  dans  ses  intérêts 
<pe  la  guérison  de  ma  fièvre  double-tierce. 
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LETTRE  XV. 

HACINF.    A    BOILEAU, 


Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  qae  M.  Hes- 
seiii,  excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  eM 
eatièrement  hors  d'affuire ,  et  ne  prendra  plus  que 
huit  jours  du  quinquin:i ,  à  moins  qu'il  n'en  prenne 
pour  son  plaisir;  car  la  rhosc  devient  û  la  mode,  et 
on  commencera  bientôt,  iWa  hn  des  repas,  ùlese^ 
vir  comme  !e  aifé  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  b 
Marly,  Monseigneur,  après  an  fort  graud  déjeuner 
avec  madame  la  princesse  deConti  et  d'autres  dames, 
en  envoya  quérir  deux  bouteilles  chez  les  npolbi- 
caires  du  roi ,  et  en  but  le  premier  un  grand  verre; 
ce  qui  fut  suivi  par  toute  la  compa[;nie,  qiù,  troi) 
heures  après,  n'en  diiiu  que  mieux;  il  me  semble 
même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus  ;^nd  air 
de  |;aieté  ce  jour-là;  et,  ù  ce  même  dioer,  je  coiMi 
au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins,  et 
la  consultution  très  savante  de  M.  Bourdier.  Le  roi 
eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous  répon- 
doit  lii-tle&sus,  et  s'il  y  avoit  à  délibérer.  «Oh!  pour 
«moi,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse 
'  deCnnti,  qui  étui  ta  table  à  côté  de  Sa  Majesté,  j'ai- 
1  merois  mieux  ne  parler  de  trente  ans ,  que  d'expo- 
•  ser  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  >■  Leroii 
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qui  venoit  de  faire  la  guerre  à  Monseigneur  sur  sa 
débauche  de  quinquina ,  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
drait point  aussi  tàter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  cette  maison  de  Marly  est 
agréable  :  la  cour  y  est ,  ce  me  semble  *,  tout  autre 
qua  Versailles.  Il  y  a  peu  de  geus,  et  le  roi  nomme 
tous  ceux  qui  Ty  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui 
y  sont  y  se  trouvant  fort  honorés  d'y  être ,  y  sont 
aussi  de  fort  bonne  humeur.  Le  roi  même  y  est  fort 
liiM^et  fort  caressant.  On  diroit  qu'à  Versailles  il  est 
tout  entier  aux  affaires  ;  et  qu'à  Marly  il  est  tout  à 
lui  et  à  son  plaisir.  Il  ma  fait  Thonneur  plusieurs  fois 
de  me  parler,  et  j'en  suis  sorti  à  uxon  ordinaire ,  c'est- 
'à^re  fort  charmé  de  lui,  et  au  désespoir  contre  moi  : 
car  je  ne  me  trouve  jamais  si  peu  d'esprit  que  dans 
ces  moments  où  j'aurois  le  plus  d'envie  d'en  avoir. 
Du  reste,  je  suis  devenu  riche  de  bons  mémoires. 
J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pou- 
voient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de 
Ulle.  J'eus  même  l'honneur  de  demander  cinq  ou 
sii  éclaircissements  à  M.  de  Louvois ,  qui  me  parla 
avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière,  et 
comme  toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens 
^YODt  au  fait.  En  un  mot,  j'en  sortis  très  savant  et 
très  content.  Il  me  dit  que,  tout  autant  de  difficultés 
que  nous  aurions,  il  nous  écouteroit  avec  plaisir. 
I^  questions  que  je  lui  fis  regardoient  (^harleroi  et 
Oooai.  J'étois  en  peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à 
^^leroi ,  et  si  on  avoit  déjà  nouvelle  que  les  I.spa- 
6^s  l'eussent  rasé:  car,  eu  voulant  écrire,  je  me 
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suis  trouvé  arrêté  tout-à-coiip ,  et  par  cette  difficulté, 
et  par  beaucoup  d'autres  que  je  vous  dirai.  Vous  ne 
me  trouverez  peut-être,  à  cause  de  cela  ,  {jucreplua 
avancé  que  vous,  c'est-à-dire  beaucoup  d'idées  et  peu 
d'écritures.  Franchement  je  vous  trouve  fortàdire, 
et  dans  mon  travail,  et  dans  mes  plaisirs.  Une  heure 
de  couversation  m'étoit  d'un  grand  secours  pour 
l'ua ,  et  d'un  grand  accroissement  pour  les  autres, 

.le  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  l'avis  de  M.  Eagon  ;  et  que 
M.  Bourdier  n'ait  reçu  des  nouvelles  do  M.  Fagon 
même,  qui  ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu 
d'appétit  et  de  votre  abattement ,  est  très  considé- 
rable, et  marque  toujours,  de  plus  en  plus,  que  les 
eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fajjon  ne  nian- 
quei'a  pas  de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter, 
et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé, 
il  prétend  que  leur  elT'et  naturel  est  d'ouvrir  l'appé- 
tit et  de  rendre  les  iorces.  Quand  elles  font  le  con- 
traire, il  y  faut  renoncer. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bien- 
tôt en  chemin  pour  revenir,  .le  suis  persuadé  comme 
vous  (|ue  la  joie  de  revoir  im  prince  qui  tcuioigne 
tant  de  bonté  pour  vous,  vous  fera  plus  de  bien  que 
tous  te.';  remèdes.  M.  Itn/,e  m'avoit  déjà  dit  de  vous 
mander  du  sa  part  qu'apiès  Dieu  le  roi  étoil  le  plus 
grand  médecin  du  monde,  et  je  fus  même  fortédî- 
iiô  (itie  M.  Ito/e  voulut  hicii  mettre  Dieu  avant  le  roi. 


ET  DE  BOILEAU.  209 

Je  commence  à  soupçonner  qu'il  pourroit  bien  être 
en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  donné  depuis 
deux  jours  au  public  deux  tomes  de  Réflexions  sur  les 
épîtres  et  sur  les  évangiles,  qui  me  semblent  encore 
plus  forts  et  plus  édifiants  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je 
ne  vous  les  envoie  paç,  parceque  j'espère  que  vous 
serez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  trouverez  in- 
failliblement chez  vous.  Il  n'a  encore  travaillé  que 
sur  la  moitié  des  épitres  et  des  évangiles.de  Tannée  ; 
j'espère  qu'il  achèvera  le  reste ,  pourvu  qu'il  plaise 
à  Dieu  et  au  révérend  père  de  La  Chaise  de  lui  lais- 
ser encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles 
qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant 
la  Drave  ,  a  fait ,  ce  me  semble  ,  une  entreprise  de 
fort  grand  éclat,  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a 
bien  l'air  de  celle.qu'on  fit  pour  secourir  Philisbourg. 
11  a  trouvé  au-delà  de  la  rivière  un  bois ,  eî  au-delà 
de  ce  bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents. 
M.  de  Termes  est  du  nombre  de  ceux  que  je  vous  ai 
mandé  qui  a  voient  l'estomac  farci  de  quinquina. 
Croyez-vous  que  le  quinquina ,  qui  vous  a  sauvé  la 
vie,  ne  vous  rendroit  point  la  voix?  Il  devroit  du 
moins  vous  être  plus  favorable  qu'à  un  autre ,  vous 
qui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à  le  louer.  Les  co- 
médiens ,  qui  vous  font  si  peu  de  pitié ,  sont  pour- 
tant toujours  sur  le  pavé  ;  et  je  crains  comme  vous 
qu'ils  ne  soient  obligés  de  s'aller  établir  auprès  des 
vignes  de  feu  M.  votre  père  ;  ce  seroit  un  digue 
théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  :  j'allois  ajou- 
6.  1 4 
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ter  de  M.  Boursault;  mais  je  suis  trop  touché  des 
bonnêtetés  que  vous  avez  tout  nouveliement  reçues 
de  lui.  Je  ferai' tantôt  à  M.  Quinault  celles  que  vous 
oie  mandiez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous  avan- 
cez fuiieuseraent  d^ns  le  chemin  de  la  perfeciion. 
Voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  avez  pardonué. 

On  m'a  di  t ,  chez  miidame  votre  sœur,  que  M.  Mar- 
chand partoit  lundi  prochain  pour  Rourbon.  Hui! 
vereor  ne  quid  Andria  appoftet  malt'  !  Franchement 
j  appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  Il  aime 
fortson  plaisir.  Cependant  je  suisassuréqueM.  Bour- 
dier  niéiue  vous  dira  de  vous  en  aller.  Le  bien  que 
les  eaux  vous  pourroient  faire  est  peut-être  fait: 
elles  auront  mis  votrf;  poitrine  en  bon  train.  Lp,>t  re- 
mèdes ne  font  pas  toujours  sur-le-champ  leur  plein 
effet;  et  mille  gens  qui  étoieni  allés  à  Bourbon  pour 
des  foihlesses  de  jambes,  n'ont  commencé  à  bien 
marcher  que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour  chez  eux. 
Adieu ,  mon  cher  monsieur  :  vous  me  demandez  pr^ 
don  de  m'avoir  écrit  ime  lettre  trop  courte,  et  vous 
avez  raison  de  le  demander;  et  moi,  je  vous  le  de- 
mande d'en  avoir  écrit  une  trop  longue,  et  j'ai  peut- 
être  aussi  raison. 

'  "  Hélas  1  je  crains  que  J'Anilriennc  n'apporte  quelque  mal.  ■ 
(TEBE(iT.,^nd.,act.l,sc.  I.)  (G.) 
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LETTRE  XVI. 

BOILEAU    Â   RACINE. 

Bourbon,  le  a 8  a.oùt  1687. 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est. 
Quand  elle  auroit  perdu  la  voix ,  il  lui  résteroit  en- 
core un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette 
perte;  et  elle  seroit  encore  la  plus  parfaite  chose  qUe 
la  nature  ait  produite  depuis  long-temps.  Il  n*en  est 
pas  ainsi  d'un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour 
être  souffert  des  hommes,  et  qui  a  quelquefois  à 
disputer  contre  M.  Charpentier.  Quand  c6  ne  serort 
que  cette  dernière  raison,  il  doit  risquer  quelqlië 
chose,  et  la  vie  n'est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne 
la  puisse  hasarder,  pour  se  mettre  éh  étdt  d'inter- 
rompre un  tel  parleur.  J'ai  donc  tenté  l'aventure  du 
demi-bain  avec  toute  l'audace  imaginable  :  mes  va- 
lets faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages ,  et 
M.  Bourdier  s'étant  retiiré  pourn'étre  point  témoin 
d'une  entreprise  si  té^léraire.  j^  vous  dirfe  vrai ,  cette 
aventure  a  été  un  peu  semblable  à  celle  des  maillo^ 
tins  dans  don  Quixotte,  je  veux  dire  qu'après  bîeh 
des  alarmes,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  avoit  qu'à  rire, 
puisque  non  seulement  le  bain  ne^m'a  point  aug- 
menté la  fluxion  sur  la  poitrine ,  mais  qu'il  Tùé  Ta 
même  fort  soulagée ,  et  que ,  s'il  ne  m'a  rendu  la  vi*î«* 
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il  m'a  du  moins  en  partie  rendu  la  santé.  Je  ne  l'ai 
encore  essayé  que  quatre  fois,  et  M.  Amiot  prétend 
le  pousser  jusqu'à  dix.  Après  quoi,  si  la  voix  ne  me 
revient,  il  m'assure  qu'il  me  donnera  mon  congé.  Je 
conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à  vous 
embrasser  ;  mais  vous  ne  sauriez  croire  pourtant 
tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon  esprit ,  quand 
je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être  repasser  muet 
par  ces  hôtelleries ,  et  revenir  sans  voix  dans  ces 
mêmes  lieux ,  où  l'on  m'avoit  tant  de  fois  assuré 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient  infaillible- 
ment. Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consolations  qui  me 
puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion  de 
désespoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de  Mon- 
seigneur chez  madame  la  princesse  de  Conti  :  mais 
ne  songe-t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  faite  par.-là  à 
tous  messieurs  de  la  faculté?  Passe  pour  avaler  le 
quinquina  sans  avoir  la  fièvre  :  mais  de  Iç  prendre 
sans  s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est 
une  chose  qui  crie  vengeance ,  et  il  y  a  une  espèce 
d'effronterie  à  ne  se  point  trouver  mal  après  un  tel 
attentat  contre  toutes  les  règles  de  la  médecine.  Si 
Monseigneur  et  toute  sa  compagnie  avoient,  avant- 
tout,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  con- 
venable, cela  lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  s 
tranchées ,  et  l'auroit  mis ,  lui  et  tous  les  autres ,  hojr  s 
d'état  de  dîner;  mai&il  y  auroit  eu  au  moins  quelques 
formes  gardées ,  et  M.  Bachot  »  auroit  trouvé  le  tra  «t 

'  Apothicaire. 
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{^lant.  Au  lieu  que  de  la  manière  dont  la  chose  s'est 
faite,  cela  ne  sauioit  jamais  être  approuvé  que  des 
gens  de  cour  et  du  monde,  et  non  point  des  vérita- 
bles disciples  d'ilippocrate,  gens  à  barbe  vénérable, 
«t  qui  ne  verront  point  assurément  ce  qu'il  peut  y 
avoir  eu  de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne 
n'en  a  été  malade,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu 
du  sortilège;  et  en  effet,  monsieur,  de  la  manière 
ilont  vous  me  peignez  Marly,  c'est  un  véritable  lieu 
d'enchantement.  Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y 
habitent.  En  un  mot,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui-s'y 
fait  me  paroit  enchanté;  mais  sur-tout  les  discours 
du  maître  du  château  ont  quelque  chose  de  fort  en- 
sorcelant, et  ont  un  charme  qui  se  fait  sentir  jusqu'à 
Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière  que  vous 
m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens ,  je  n'ai:  pu 
m'empécher  d'-en  rire.  Mais,  dites-moi,  monsieur, 
supposé  qu'ils  aillent  habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez- 
vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru?  Ce  ne  seroit  pas 
une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  M.  de  Champ- 
i      meslé  * ,  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
qu'il  a  bues:  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous 
avez  raison  de  dire  qu'ils  auront  là  im  merveilleux 
théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pradon  :  et  d'ail- 
leurs ils  y  auront  une  commodité,  c'est  cjue ,  quand 
'e  souffleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses 
ouvrages ,  il  en  retrouvera  infailliblement  une  bonne 

Le  comcdien  Champmeslé  aimoit  boancoiip  à  boire,  et  Ha- 
^ine,dan9  le  temps  de  sa  liaison  avec  inadeinoiselle  Chatnjiraeslé, 
^voii  plus  d*une  fois  prêté  de  l'argent  au  mari.  (y/«o/i.) 
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partie  d«ns  les  précieux  dépôts  qu'on  apporte  tous 
les  matins  en  cet  endroit,  M.  Fagon  n'a  point  écrit  à 
Mi  Bourdier^  Faites  bien  dès  compliments  pour  moi 
à  M.  R<>ze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont  de 
fort  dangereux  enncfmis;  mats  il  n'y  a  point  aussi 
de  plus  chauds  amis ,  et  je  Sais  qu'il  a  de  l'amitié 
pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  fruc- 
^eusçs  que  vous  avez  eues  avec  M.. de  Louvois, 
d'autant  plus  que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne 
craignez^  point  qne  M.  Marchand  m'arrête  à  Rour- 
bon.  Quelque  amitié  que  j'aie  pour  lui,  il  n'entre 
point  en  balance  avec  vous ,  et  F Andrienne  n'appor- 
tera aucun  mal.  Je  meurs  d'envie  <le  voir  les  Bé- 
flexions  de  M.  Nicole  ^  çt  je  m'imagine  que  c'est  Dieu 
qui  me  prépaire  ce  livre  à  Paris ,  pour  nie  consoler 
de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de  la  raillerie  que  vous 
n^e  faites  sur  .les  gens  à  qui  j'ai  pardonné.  Cepen- 
dant savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus  de  mérite 
que  vous  ne  croyez,  si  le  proverbe  italien  est  véri- 
table ,  que ,  Chi  offende  non  perdona  ? 

L'action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  parpît  point  si 
inutile  qu'on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut 
mieux  confirmer  l'assurance  de  ses  troupes,  que  de 
voir  qne  les  Turcs  n'ont  osé  sortir  de  leurs  retran- 
chements, ni  même  donner  sur  son  arrière-garde 
dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de 
grands  coquiqs  pour  l'avoir  ainsi  laissé  repasser  la 
Drave.  Croyez-moi ,  ils  seront  battus  ;  et  la  retraite 
de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la  retraite  de 
César,  quand  il  décampa  devant  Pompée,  qu'à  l'af- 
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faire  de  Philisbourg.  Quand  vous  verrez  M.  Hessein, 
faites-le  ressouvenir  que  nous  sommes  frères  en 
quinquina ,  puisqu'il  nous  a  sauvé  la  vie  à  Fun  et  à 
1  autre.  Vous  pensez  vous  moquer,  mais  je  ne  sais 
pas  si  je  n'en  essaierai  point  pour  le  recouvrement 
de  ma  voix.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  qui]  n  y  a  rien  au  monde  que 
j'aime  plus  que.  vous.  Je  ne  sais  où  vous  vous  êtes 
mis  en  tête  que  vous  m'aviez  écrit  une  longue  lettre , 
carjen'en  ai  jamais  trouvé  une  si  courte. 

LETTRE  XVII. 

BOILEAU    A    RACINE. 

Bourbon,  le  2  septembre  1687. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  monsieur,  si  vous  ne  rece- 
vez pas  des  réponses  à  vos  lettres  aussi  prompte- 
naent  que  peut-être  vous  souhaitez,  parceque  la 
poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon ,  et  qu'on  ne  sait 
pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à 
songer  à  ma  retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois 
que  je  me  baigne;  et,  à  ne  vous  rien  celer,  ma  voix 
est  tout  au  même  état  que  quand  je  suis  arrivé.  Le 
monosyllabe  que  j'ai  proncfncé  n  a  été  qu'un  effet  de 
ces  petits  tons  que  vous  savez  qui  m'échappent  quel- 
quefois quand  j'ai  beaucoup  parié ,  et  mes  valets  ont 
été  un  peu  trop  prompts  à  crier  miraclq.  La  vérité 
est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les  jambes ,  et 
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fortifié  la  poitrine  :  mais  pour  ma  voix ,  ni  le  bain ,  ni 
la  boisson  des  eaux,  ne  m'ont  de  rien  servi.  Ilfeut 
donc  s'en  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j  y  suis 
arrivé.  Je  ne  saurois  vous  dire  quand  je  partirai  ;  je 
prendrai  brusquement  mon  parti,  et  Dieu  veuille 
que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  chemin!  Tout  ce 
que  je  vous  puis  dire ,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitté 
son  pays  avec  tant  d'affliction  que  je  retournerai  au 
mien.  Je  vous  dirai  encore  plus ,  c'est  que  sans  votre 
considération,  je  ne  crois  pas  que  j'eusse  jamais  revu 
Paris ,  où  je  ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que  ce- 
lui de  vous  revoir.  Je  suis  bien  fâché  de  la  juste  in- 
quiétude que  vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune 
fils  ».  J'espère  que  cela  ne  sera  rien:  mais,'^si  quel- 
que chose  me  fait  craindre  pour  lui ,  c'est  le  nom- 
bre de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai  ja- 
mais vu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes 
choses.  M.  Marchand  est  arrivé  ici  samedi.  J'ai  été 
fort  aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai  guère  à  le 
quitter.  Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est 
toujours  aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  ja- 
mais. J'ai  su  par  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bour- 
bon ,  dont  je  ne  savois  pas  un  mot  à  son  arrivée. 
Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie  m'a  fait  un  très 
grand  plaisir,  et  m'a  fait  comprendre  en  très  peu  de 
mots  ce  que  les  plus  longes  relations  ne  m'auroient 
peut-être  pas  appris.  Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon, 
où  il  n'y  a  voit  qu'une  relation  d'un  commis  de  M.  Jac- 

'   Jean-Baptiste  Racine,  fils  aine.  Il  avoit  alors  près  de  neuf  ans. 
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ques,où,  après  avoir  parle  du  grand- visir,  on  ajou- 
toit,  entre  autres  choses ,  que  ledit  visir,  voulant  ré- 
jmrer  le  grief  qui  lui  avait  été  fait  ^  etc.  Tout  le  restr 
étoitdece  style.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez- 
moi  toujours,  et  croyez  que  vous  seul  êtes  ma  con- 
solation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon ,  et  vous  au- 
rez de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop 
le  parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres  sont 
à  Auteuil,  où  je  ne  puis  plus  désormais  aller  les  hi- 
vers. J  ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour  moi 
seul.  Je  suis  las  franchement  d'entendre  le  tinta- 
marre des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n'ai  qu'une» 
chambre  et  point  de  meubles  au  cloître.  Tout  ceci 
soit  dit  entre  nous  ;  mais  cependant  je  vous  prie  de 
me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix,  il  me 
faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sa- 
crifier au  plaisir  et  :\  la  commodité  d'autrui.  il  n'est 
pas  vrai  que  je  ne  puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon 
ménage  :  ceux  qui  le  croient  se  trompent  grossière- 
ment. D'ailleurs,  je  prétends  désormais  mener  un 
genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera 
pas.  J'avois  pris  des  mesurées  que  j'aurois  exécutées, 
si  ma  voix  ne  s'étoit  point  éteinte.  Dieu  ne  Ta  pas 
voulu.  J'ai  honte  de  moi-même,  et  je  rougis  des 
larmes  que  je  répands  en  vous  écrivant  ces  derniers 
mots. 
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LETTRE  XVIIL 

RACINE    A    BOILEAU. 

Paris,  5  septembre  1687. 

J^avois  destiné  cette  après-dlnée  à  vous  écrire  fort 
au  long;  mais 

Un  cousin ,  abusant  d'un  fâcheux  parentage  ', 

est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que 
de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour 
vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de  vous. 
Le  P.  Bouhours  çt  le  P.  Rapin  étoient  dans  mon  ca- 
binet quand  je  la  reçus.  Je.  leur  en  fis  la  lecture  en  la 
décachetant,  et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir.* Je 
regardois  pourtant  de  loin ,  à  mesure  que  je  la  hsois , 
s'il  n'y  avoit  rien  dedans  qui  fut  trop  janséniste.  Je 
vis  vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole,  et  je  sautai  bra- 
vement, ou ,  pour  mieux  dire,  lâchement,  par-des- 
sus. Je  n'osai  m'exposer  à  troubler  la  grande  joie  et 
même  les  éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs 
choses  fort  plaisantes  que  vous  me  mandiez.  Nous 
aurions  été  tous  trois  les  plus  contents  du  monde, 
si  nous  eussions  trouvé  à  la  fin  de  votre  lettre  que 
vous  parliez  à  votre  ordinaire,  comme  nous  trou- 
vions que  vous  écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous 

'    BoiL.,  Epit.  a  M.  de  Lamoignon. 
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ivez^tpujourseu.  Ils  sont,  je  vous  assure,  tous  deux 
'an  aie  vos  amis ,  et  même  de  fort  bomies  gens.  Nous 
mojBs  été  le  n^atjn  entendre  le  P.  de  Villiers',  qui 
iaisoit-Forai^on  fuQebre  de  M.  le  Prince,  grand-père 
île  M.  le  Prince  d  aujourd'hui .  Il  y  a  joint  les  louanges 
iu  dermer  mort,  et  il  s'est  enfoncé  jusqu'au  cou  dans 
le  combat  de  Saint-Antoine;  Dieu  sait  combien  judi- 
cieusement! En  vérité  il  a  beaucoup  d  esprit;  mais 
il  auroit  bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  J'an- 
Donçai  au  P.  Bouhours  un  nouveau  livre  qui  excita 
Fort  sa  curiosité.  Ce  sont  les  Remarques  de  M,  de  Fau- 
Jtlas,  avec  les  Notes  de  Thomas  Corneille.  Cela  est  ainsi 
affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous 
jamais  cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de 
Corneille  le  jeune  donnant  des  régies  sur  la  langue? 
J  eusse  bien  voulu.vous  pouvoir  mander  que  M.  de 
liOnvois  est  guéri ,  en  vous  mandant  qu'il  a  été  ma- 
lade; mais  ma  femme,  qui  revient  de  voir  madame 
dfi  La  Chapelle ,  m  apprend  qu'il  a  encore  de  la  fièvre. 
Elle  étoît  d'abord  comme  continue ,  et  même  assez 
grande;  elle  n  est  présentement  qu'intermittente;  et 
cest  encore  une  des  obligations  que  nous  avons  au 
fttnquina.  J'^espèreque  je  vous  manderai  lundi  qu'il 
W  absolument  guéri.  Outre  l'intérêt  du  roi  et  celui 

Il  ëtoit  alors  jésuke ,  mais  il  <]uitta  cette  société  deux  ans 
*ivès.  U  a  fait  ao  poème  sur  VArt  de  prêcher^  et,  entre  autre»  ou- 
'ra^en  prose,  uo  Entretien  sur  les  tragédies.  L'oraison  funèbre 
■lont  il  s'agit  ici  est  celle  de  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Coudé  - 
™*ort  en  1646.  Le  dernier  mort  est  le  grand  Condé ,  iil:»  de  relui- 
^t  et  qui  étoit  mr-rrt  Tannée  précédente  (i6i}6). 
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du  public,  nous  avons,  vous  et  moi ,  un  intérêt ti*4 
particulier  à  lui  souhaiter  une  longue  santé.  On  n 
peut  pas  nous  témoigner  plus  de  bonté  qu'il  nous  ej 
témoigne  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  ami 
tîé  il  m'a  toujours  demandé  de  vos  nouvelles.  Bon- 
soir, mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  lundi. 
Mon  fils  est  guéri. 

LETTRE  XIX. 

BOILEAU    A    RACINE.^ 

Paris,  le  25  mars  1691. 

Je  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  que 
vous  étiez  à  Paris;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus, 
je  ne  vois  plus,  pour  ainsi  dire,  personne.  N'atten- 
dez donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nou- 
velles, puisque  je  n'en  sais  aucune.  D'ailleurs,  il 
n'est  guère  fait  mention  à  Paris  présentement  qai 
du  siéjje  de  Mons ,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoii 
instruire.  Les  particularités  que  vous  m'en  avez  man 
dées  m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je  vous  avoui 
pourtant  que  je  ne  saurois  digérer  que  le  roi  s'ex- 
pose comme  il  fait.  C'est  une  mauvaise  habitude 
qu'il  a  prise,  dont  il  devroit  se  guérir;  et  cela  n( 
s'accorde  pas  avec  cette  haute  prudence  qu'il  {ai 
paroître  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il  pos 
fîlble  qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses  naesure 
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pour  assiéger  Mons  en  prenne  si  peu  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  personne?  Je  sais  Lien  qu'il  a 
pour  lui  l'exemple  des  Alexandre  et  des  César ,  qui 
sexposoient  de  la  sorte;  mais  avoient-ils  raison  de 
le  Élire?  Je  doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 

«  Decipit  exemplar  vitiis  imitabile  ' .  » 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  cou- 
i  vent,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie  ^  ;  car,  bien 
que  le  logement  soit  un  peu  étroit ,  je  m'imagine 
.ipion  n'y  garde  pas  trop  étroitement  les  régies ,  et 
iju  on  n'y  fait  pas  la  lecture  pendant  le  dîner,  si  ce 
Best,  peut-être,  de  lettres  pareilles  à  la  mienne.  Je 
vous  dis  bien  en  partant  que  je  ne  vous  plaignois 
plus,  puisque  vous  faisiez  le  voyafje  avec  un  homme 
ta  que  lui ,  auprès  duquel  on  trouve  toutes  sortes 
de  commodités  ,  et  dont  la  compagnie  pourroit  con- 
soler de  toutes  sortes  d'incommodités.  Et  puis,  je 
vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est,  vous  êtes  un  soldat 
parfaitement  aguerri  contre  les  périls  et  contre  la 
fiitigue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que  vous  allez  recou- 
vrer votre  honneur  à  Mons  ,  et  que  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  du  voyage  de  Gand  ne  tombe- 
tont  plus  que  sur  moi.  M.  de  Cavoie  a  déjà  assez 

'  •  Le  modèle  séduit  souvent  par  la  facilité  d'imiter  ses  dé- 
faut». •  (  Epist.  XIX ,  lib.  I.  )  (  G.  ) 

'  Louis  Oger,  marquis  de  Cavoie ,  maréchal-des-logis  de  la  mai- 
son du  roi,  nommé  le  brave  Cavoie^  étoit  lié  d'une  amitié  pnrti- 
ndière  avec  Racine,  et  ils  se  quittoient  peu.  On  sait  le  mot  de 
Itfiiû  XiV  à  ce  sujet.  Pendant  la  dis{;race  momentanée  de  Cavoie  • 
Racine  se  montra  plus  que  jamais  son  ami.  (Anon.) 
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bien  commencé  à  m*y  préparer  ■.  Dieu  veuille  seult 
ment  que  je  les  puisse  entendre,  au  hasard  mémi 
d'y  mal  répondre.  Mais  à  ne  vous  rien  celer,  noi 
seulement  mon  mal  ne  finit  point,  mais  je  doute 
même  qu'il  guérisse.  En  récompense  me  voilà  fcri 
bien  guéri  d'ambition  et  de  vanité.  Et,  en  vérité, je 
ne  sais  si  cette  gucrison-là  ne  vatit  pas  bien  lautre, 
puisqu  a  mesure  que  les  honneurs  et  les*  biens  me 
fuient ,  il  me  semble  que  la  tranquillité  me  vient 
J'ai  été  une  fois  à  notre  assemblée  ^  depuis  votre  dé 
part.  M.  de  La  Chapelle  ne  manqua  pas,  comme 
vous  vous  le  figurez  bien ,  de  proposer  d-abord  une 
médaille  sur  le  siège  de  Mons  :  et  j'en  imaginai  une 
sur^.... 

LETTRE  XX. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Au  camp  devant  Mons ,  3  avril  1691' 

On  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ouvrage 
à  cornes  :  il  ne  fut  attaqué,  pour  la  première  fois 
qu  avant-hier  ;  encore  fut-i l'abandonné  un  raomem 
après  par  les  grenadiers  du  régiment  des  gardes 

'  Voyez  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Racine^  tom.  I,  p.  84. 

*  La  petite  araduniie.  Elle  n'eut  que  l'année  suivante  le  litr 
cracadémie  des  inscriptions  et  médailles,  (y/non.) 

^  Les  assemblées  de  la  petite  académie  avoient  donné  le  goi 
des  devises  et  de^  médailles  ,  et  on  en  imaginoit  sur  toutes  serK 
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t|oî  scposvantèrent  mal-à-propon ,  et  qui;  leurs  of- 
Sdcrs  ne  purent  retenir,  même  en  leur  pr/?Aentanf 
Tépêe  nue ,  comme  pour  le^ï  percer*  Iji  lemlemain , 
qniêtoît  hier,  sur  les  neuf  heures  ilu  matin,  on  re- 
oonmença  une  autre  attaque  avec  t>eaucoup  plui»  de 
precamion  que  la  précédente.  (>n  choisit  fioiir  cela 
huit  compagnies  de  grenadiers ,  tant  du  r/(;iment  du 
roi  que  d  autres  régiments,  qui  Unis  incprtfleiit  fort 
les  soldats  des  gardes,  qu'ils  ap^^ellent  des  Pietrfjis, 
On  commanda  aussi  cent  cinquante  mousqiietiiires 
des  deux  compagnies  pour  soutifnir  U'H  grenadiers. 
L'attaqoese  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire,  et 
dora  trois  bons  quarts  d'heure;  car  les  ennemis  se 
défendirent  en  fort  brave  ^  g^-"*,  ^-t  quelques  uns 
Centre  eux  se  colletèrent  même  avec  quelques  uns 
de  DOS  officiers.  Mais  comment  auroient-ils  pu  faire? 
Pendant  qu'ils  étoient  aux  mains,  tout  notre  canon 
^roit  sans  discontinuer  sur  les  doux  demi-lunes  qui 
dévoient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette  tempête 
de  canon ,  on  ne  laissa  pourt;mt  pas  de  faire  un  feu 
épouvantable.  Nos  bombes  tomhoient  aussi  à  tous 
OK)ments  sur  ces  demi-lunes ,  et  sembloient  les  ren- 
verser sens  dessus  dessous.  Knfin  nos  gens  demeu- 
rtrent  les  maîtres ,  et  s'établirent  de  manière  qu'on 
"ia  pas  même  osé  depuis  les  inquiéter.  Nous  y  avons 

^c  sujets.  Nous  troiiTOfiff  dan»  \en  riotPK  de  Jeaii-Raptiste  Haciiie 
<pie  BoUeau ,  en  riant  arer  »«■♦  amin,  avoif  proposé  pour  l'acadr- 
^^  françoide  la  devise  suivante  :  Des  sinf^en  assis  en  rond  autour 
'^'ïDhassiu  d'eau,  dans  lequel  iU  se  regardent,  avec  cette  légende  : 
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bien  perdu  deux  cents  hommes ,  entre  autres  hu 
ou  dix  mousquetaires,  du  nombre  desquels  ctoit 
HIs  de  M.  le  prince  de  Courtenai,  qui  a  été  trou' 
mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  :  car  que 
ques  mousquetaires  poussèrent  jusque  dans  ceti 
dcmi-lunc  ,  malgré  la  défense  expresse  de  M.  d 
Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis,  croyant  faire  saii 
doute  la  mémo  chose  qu'à  Valenciennes.  ils  furen 
obligés  de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas;  et  c'est  li 
que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés.  Les  grenadiers 
à  ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui-même,  ont  ctc 
aussi  braves  que  les  mousquetaires.  De  huit  capi- 
taines, il  y  en  a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J'ai  retenu 
cinq  ou  six  actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers, 
dignes  d'avoir  place  dans  l'histoire,  et  je  vous  le£ 
dirai  quand  nous  nous  re verrons.  M.  de  Chasteau- 
villain ,  fils  de  M.  le  grand-trésorier  de  Pologne, 
étoit  à  tout,  et  est  un  des  hommes  de  l'armée  le  plus 
estimé.  ïja  (Jlhosnaye  a  aussi  fort  bien  fait.  Je  vous 
les  nommiî  tous  deux,  parceque  vous  les  connois- 
sez  particulièrement:  mais  je  ne  puis  vous  dire  as- 
sez (le  bien  du  premier,  (|ui  joint  beaucoup  d'esprit 
à  une  fort  grande  valeur.  Je  voyois  toute  l'attaquÉ 
fort  à  mon  aise,  d'un  peu  loin  à  la  vérité,  maisja- 
vois  de  fort  bonnes  lunettes ,  que  je  ne  pouvois  pres- 
que tenir  fermes,  tant  le  cœur  me  battoit  à  voir  tant 
de  si  braves  gens  diins  le  péril.  On  fit  une  siispen 
sion  pour  retirer  les  morts  de  part  et  d'autre.  Oi 
trouva  de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  chemii 
couvert  de  la  demi-lune.  Dr-ux  mousquetaires  bleî 
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ses  s  etoient  couchés  parmi  ces  morts  de  peur  d*étre 
achevés  :  ils  se  levèrent  tout-à-coup  sur  leurs  pieds, 
pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  repaportoit  ; 
mais  les  ennemis  prétendirent  qu  ayant  été  trouvés 
sur  leur  terrain,  ils  dévoient  demeurer  prisonniers. 
Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir;  mais  il  vou- 
lut au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espagnols ,  afin 
de  faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espa- 
gnols répondirent  :  «  Ils  seront  mieux  traités  parmi 
«nous  que  parmi  vous,  et  nous  avons  de  l'argent 
«plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Le 
gouverneur  fiit  un  peu  plus  incivil  ;  car  M.  de  Luxem- 
bourg lui  ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour 
pour  s'informer  si  le  chevalier  d'Estrades,  qui  s'est 
trouvé  perdu,  n'étoit  point  du  nombre  des  prison- 
niers qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  actions,  le  gou- 
verneur ne  voulut  ni  lire  la  lettre ,  ni  voir  le  tam- 
bour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans 
ifui  etoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour 
H  de  Castanaga.  Ces  lettres  portoicut  que  la  place 
ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  ré- 
compense, comme  le  roi  regardoit  de  la  tranchée  ti- 
rer nos  batteries,  un  homme ,  qui  apparemment  étoii 
^elque  officier  ennemi ,  déguisé  en  soldat  avec  un 
simple  habit  gris,  est  sorti ,  à  la  vue  du  roi ,  de  notre 
tranchée,  et,  traversant  jusqu'à  une  demi-lune  des 
ennemis,  s'est  jeté  dedans  ;  et  on  a  vu  deux  des  en- 
nemis venir  au-devant  do  lui  pour  le  recevoir.  J'étois 
aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là,  et  je  l'ai 

6.  i5 
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conduit  de  l'œil  jusque  dans  la  demi-ltme.  Tout  le 
monde  a  été  surpris  au  dernier  point  de  son  impu- 
dence; mais  vraisemblablement  il  n'empêchera  pas 
la  place  d'être  prise  dans  cinq  ou  six  jours.  Toute  la 
demi-lune  est  presque  éboulée,  et  les  remparts  de 
ce  côté-là  ne  tiennent  plus  à  rien  :  on  n'a  jamais  vu 
un  tel  feu  d'artillerie.  Quoique  je  vous  dise  que  j'ai 
élé  dans  la  tranchée ,  n'allez  pas  croire  que  j'aie  été 
dans  aucun  péril  :  les  ennemis  ne  tiroient  plus  de  ce 
côté-là,  et  nous  étions  tous,  ou  appuyés  sur  le  pa- 
rapet ,  ou  debout  sur  le  revers  de  la  tranchée  :  mais 
j'ai  couru  d'autres  périls,  que  je  vous  conterai  en 
riant  quand  nous  serons  de  retour. 

■le  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  récep- 
tion de  Focteoelle.  M.  Roze  partit,  fàcbé  de  voir, 
dit-il ,  l'acadéinie  in  pejus  ruere.  Il  vous  fait  ses  bai- 
semains avec  des  expressions  très  Fortes ,  à  son  or- 
dinaire. M.  de  Cavoie ,  et  quantité  de  nos  communs 
amis,  m'ont  char[;é  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce 
me  semble,  une  assez  longue  lettre;  mais  j'ai  les 
pieds  chauds,  et  je  n'ai  guère  de  plus  grand  plaisir 
que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigné 
au  prince  d'Orange,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait  men- 
tion de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m'é- 
crire,  quand  cela  vous  fera  aussi  quelque  plaisir.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  baisemains  à  M.  de  La  Cba- 
pelle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma  femme  que 
vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j'ëtois 
sur  le  mont  Paynolte  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P-àe 
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La  Chaise  étoit  dans  la  tranchée ,  et  même  fort  près 
delattaque,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J  en 
parfois  hier  soir  à  son  frère,  qui  me  dit  tout  naturel- 
lement: «  Il  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  »  Ke  dites 
n&à  de  cela  a  personne,  car  on  croiroit  la  chose  in- 
veatée,  et  elle  est  très  vraie  et  très  sérieuse. 

LETTRE  XXI. 

RACINE   A    BOILEAU. 

Versaille»,  ce  mardi  8  aTiil  1693. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi 
<voit  réglé  notre  pension  à  quatre  mille  Francis  pour 
moi,  et  à  deux  mille  irancs  pour  vous  :  cela  s'entend 
sans  y  comprendre  notre  pension  de  gens  de  lettres, 
fclai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  nKii.  Je  viens 
suiBi  tout-à'llieiu-e  de  remercier  le  roi.  Il  m'a  paru 
fi'il  avoit  quelque  peine  qa  il  y  eût  de  la  diminu- 
tioa;  mais  je  hri  ai  dit  que  nous  étions  trop  contents. 
J'ai  plus  appuyé  encore  sur  vous  que  sur  moi ,  et  j'ai 
dit  au  roi  que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  n'osant  pas  lui  venir  donner  la 
peine  d'élever  sa  voix  ■  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en 
propres  paroles:  «  Sire,  il  a  plus  d'esprit  que  ja- 
«  mais,  plus  de  zélé  pour  votre  majesté ,  et  plus  il'en- 
»vie  de  travailler  pour  votre  gloire.  »  Vous  voyej^ 

'  Boilean  cooimençoit  à  diïTeiur  un  peu  Vfurà.  ( L.  H.  j 
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eofin  que  les  choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'a- 
vez souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir 
une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je  gagne  à 
cela  plus  que  vous;  mais  outre  les  dépenses  et  les 
fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que 
vous  soyez  délivré,  je  vous  connois  si  noble  et  si 
plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré  que  vous  souhaite- 
riez de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très  content  si  vous  l'êtes  en  cftet.  J'espère 
vous  revoir  bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de 
quelle  manière  la  chose  doit  tourner  :  car  on  ne 
m'a  point  encore  dit  si  c'est  par  un  brevet,  ou  si 
c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement 
à  vous.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici.  On  ne  parle  que 
du  voyage ,  et  tout  le  monde  n'est  occupé  que  de  ses 
équipages. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi,  et 
autant  à  madame  de  Maintenon ,  qui  assurément 
s'intéresse  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos  lettres  parla 
poste,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  juge- 
rez à  propos. 
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LETTRE  XXII. 

BOILEAU   A   RACINK. 

Parif,9avril  1G9U. 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez- 
vous  pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  dire , 
prescrit  la  chose  de  la  manière  qu  elle  s'est  faite  ?  £t 
pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement  con- 
tent d'une  affaire  où  Ton  m'accorde  tout  ce  ({ue  je 
demande?  Tout  va  le  mieux  du  monde;  et  je  suis  en- 
core plus  réjoui  pour  vous  que  pour  moi-même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres,  que  j'écris,  suivant 
vos  conseils,  l'une  au  roi ,  l'autre  à  madame  de  Main- 
tenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire  de  brouillon,  et  je 
n'ai  point  ici  de  conseil  :  ainsi  je  vous  [)rie  d'exami- 
ner si  elles  sont  en  état  d'être  données,  afin  que  ji* 
les  réforme  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous 
les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées;  et,  Hupposé 
que  V0U&  trouviez  à  propos  de  les  présenter,  prenez 
U  peine  d'y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  aujour- 
d'hui madame  Ftacine  pour  la  féliciter.  Je  vous  donn<^ 
le  bonjour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre  let- 
tre qu'hier  tout  au  soir,  et  je  vous  envoie  mes  trois 
leitros  à  huit  heures  par  la  posU;.  Voilà,  ce  me  sem 
We,  une»  assez  grande  diligence  pour  le  plus  pares 
*^cux  de  tous  les  hommes. 
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LETTRE  XXIII. 

RACINE   A   BOILËAtT. 

Vei^saiiles,  ii  aTiil  1692. 

Je  VOUS  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  u^age  qu'il  vous  plaira. 
Tachez  de  me  les  renvoyer  avant  six  heures-,  ou  pour 
mieux  dire  avant  cinq  heures  et  dettôe  dtf  soir,  afin 
que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez 
madame  de  Main  tenon.  J^ai  trouvé  que  la  Itùmpette 
et  les  sourds  étoient  trop  joués  ' ,'  -et  qu'il  12e  fiilloit  pas 
trop  appuyer  sur  votre  incommodité,  moins  encore 
chercher  de  l'esprit  sur  ce  sujet.  Du  reste-,*  lés  lettres 
seront  fort  bien ,  et  il  n'en  fout  pas  davantage.  Je 
m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux 
choses  que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  at- 
tendre votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaise  sera  tournée.  M.  dé  Chevreuse 
veut  que  je  laisse  achever  ce  qu'il  a  commencé,  et 
dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous  con- 
seille de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut 
pas  avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour  vous. 

>  Boileau  avoit  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  plai- 
santerie qui  De  plut  pas  à  l'ami  dont  il  faisoit  son  juge.  (L.  R.) 
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LETTRE  XXIV. 

RACINE   A  BOILEAU. 

Versaillef,  ii  avril  169a  '. 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille ,  et  je  les  donne* 
rai  tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler  hier, 
et  ne  peut  parler  que  dimanche  :  mais  j'en  fus  bien 
aj^e,  parceque.M.  de  Chevreuse  ^ura  le  temps  de  le 
voir.  M.  de  Ppntchartrain  me  parla  de  notre  autre 
pension,  et  de  la  petite  académie ^  mais  avec  une 
bpnté  incroyable^  en. me  disant  que  dans  un  autre 
temps  il  prétend  bien  faire  d'autres  choses  pour 
vous  et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil,  ainsi  ne  m'y  at- 
tendez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  en- 
core demain  ;  et ,  en  ce  cas ,  je  vous  prie  de  tout  mon 
cœur  de  faire  bien  des  excuses  à  M.  de  Pontchar- 
train, que  j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir. 
Madame  sa  mère  me  demanda  hiçr  fort  obligeam- 
ment si  nous  n'allions  pas  toujours  chez  lui;  je  lui 
dis  que  c'étoit  bien  notre  dessein  de  rec;ommeucer  à 
y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noailies, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  rapporté  chez  lui , 

Nous  rectifions  cette  date.  On  peut  s'assurer,  par  la  lecturr 
(ie  ces  deux  lettres,  qu  elles  ont  éié  ëcrites  le  même  jour,  Tune  h* 
raatiu,  l'autre  Taprès-niidi. 
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et  qu'on  n'y  trouve  point.  Cela  me  désole.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point  l'avoir  chez 
vous.  Je  vous  donne  le  bonjour. 


LETTRE  XXV. 

RACINE     A    flOILEAO, 

Au  ramp  de  Gévries,  31  mai  1G91  '■ 

Il  faut  que  j'aime  M.  Vigan  autant  que  je  fais 
pour  ne  pas  lui  vouloir  beaucoup  de  mat  du  contre- 
temps dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'avois  pas  eu  des 
embarras,  tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je 
vous  aurois  été  chercher  à  Auteud.  Jenevousaîpas 
écrit  pendant  le  chemin,  parcequc  j'ctois  chagrin 
au  dernier  point,  d'un  vilain  clou  qui  m'est  venu  au 
menton,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes  douleurs,  jus- 
qu'à me  donner  la  Bévre  deux  jours  et  deu\  nuits. 
Il  est  percé,  dieu  merci,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un 
emplâtre  qui  me  défigure,  et  dont  je  me  consolerois 
volontiers,  sans  toutes  le^ questions  importunes  que 
cela  m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de 
M.  de  Luxembourg.  C'étoit  ;issurémeut  le  plus  graud 
spectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne 
me  souviens  point  que  les  Romains  en  aient  vu  un 
tel,  car  leurs  armées  n'ont  guère  passé,  cemesem- 

'   Tous  les  (■ïtrements  rajiportêi  ici  el   dans  les  lellres  soi- 
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ble ,  quarante  y  ou  tout  au  plus  cinquante  mille  hom- 
mes; et  il  y  a  voit  hier  six  vingt  mille  hommes  en- 
semble sur  quatre  lignes.  Comptez  qu'à  la  rigueur  il 
d'y  avoit  pas  là-dessus  trois  mille  hommes  à  rabattre. 
Je  commençai  à  onze  heures  du  matin  à  marcher  ; 
j'allai  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval ,  et  je  ne 
finis  qu'à  huit  heures  du  soir;  enfin  on  étoit  deux 
heures  à  aller  du  bout  d'une  ligne  à  Fautre.  Mais,  si 
onn  a  jamais  vu  tant  de  troupes  ensemble,  assurez- 
vous  que  jamais  on  n'en  a  vu  de  si  belles.  Je  vous 
rendrois  un  fort  bon  compte  des  deux  Ugnes  de  l'ar- 
mée du  roi,  et  de  la  première  de  l'armée  de  M.  de 
Uixembourg;  mais,  quant  à  la  seconde  ligne,  je  ne 
vous  en  puis  parler  que  sur  la  foi  d'autrui.  J'étois  si 
ias,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  df  s  mous- 
(jnets ,  si  étourdi  d'entendre  des  tambours ,  des  trom- 
pettes, et  des  timbales,  qu'en  vérité,  je  me  laissois 
conduire  par  mon  cheval,  sans  plus  avoir  d'atten- 
tion à  rien;- et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que 
tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  chacun  dans 
leur  chaumière,  ou  dans  leur  maison,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ;  et  moi ,  dans  ma  rue  des 
Maçons,  avec  ma  famille  ' .  Vous  avez  peut-être  trouve 

*  Racine,  lors  de  son  mariage,  demeuroit  rue  Saint-André-des- 
srcs,  aa  coin  de  la  rue  de  TÉperon ,  dans  une  maison  remarquable 
pvune  petite  tourelle  qui  faisoit  saillie  sur  la  rue,  à  la  hauteur 
uQ premier  étage.  Cette  petite  tourelle,  qui  n'est  détruite  que  de- 
puis très  peu  d'années,  étoit  son  arrière-cabinet.  En  1686,  il  prit 
un  logement  rue  des  Maçons ,  près  la  Sorbonne  ;  et ,  en  1 698 ,  il 
<^ccapa  la  maison  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain,  dann 
'^quelle  il  est  mort.  (  Anon.  ) 
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dansiez  poèmes  épiques  les  revues  d'armée  fort  Iod- 
gués  et  fort  ennuyeuses;  mais  celle-ci  m*a  paru  tout 
autrement  longue  9  et  même,  pardonnez-moi  cette 
espèce  de  blasphème,  plus  lassante  que  celle  de 
la  Pucelle.  J'étois,  au  retour,  à  peu  près  dans  le  • 
même  état  que  nous  étions,  vous  et  moi,  dans  la 
cour  de  labbaye  de  Saint-Amand.  A  cela  près,  je  ne 
fus  jamais  si  charmé,  et  si  étonné,  que  je  fus  de 
voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez  bien 
que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières.  On 
ma  donné  un  ordre  de  bataille  des  deux  armées.  Je 
vous  Taurois  volontiers  envoyé;  mais  il  y  en  a  ici 
mille  copies ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n  y  en  ait  bien- 
tôt autant  à  Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le  long 
de  la  Trouille ,  à  deux  Ueues  de  Mons.  M.  de.Luxem- 
bourg  est  campé  près  de  Binche,  partie  sur  le  nns- 
seau  qui  passe  aux  Estincs ,  et  partie  sur  la  ilaisoe, 
oîi  ce  ruisseau  tombe.  Son  année  est  do  soixante-six 
bataillons  et  do  deux  cent  neuf  escadrons  ;  celle  du 
roi,  do  quarante-six  bataillons  et  de  quatre-vingt- 
dix  escadrons.  Vous  voyez  par  là  que  celle  de  M.  de 
Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  terrain  que  celle 
{\u  roi.  Son  (|uartier-{jénéral ,  j'entends  celui  de 
M.  de  Ijuxembourg,  est  à  Thieusics.  Vous  trouve- 
rez tous  ces  villajjes  dans  la  carte.  L'une  et  l'autre  se 
mettent  en  marche  demain.  Je  pourrai  bien  n'être 
pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours;  c'est 
pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue 
lettre.  No  trouvez  point  étrange  le  peu  d'ordre  que 
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▼0118  y  tronrerezr.je  yods  écris  aa  boot  d'ane  table 
environnée  de  gens  qui  raisonnent  de  nouvelles ,  et 
qui  veulent  à  tous  moments  que  j'entre  dans  la  con- 
versation. Il  ^nt  hier  de  Bruxelles  un  rendu ,  qui  dit 
qae  le  prince  d'Orange  assembloit  quelques  troupes 
à  Anderleck,  qui  en  est  à  trois  quarts  de  lieue.  On 
demanda  au  rendu  ce  qu'on  disoit  à  Bruxelles.  Il  ré- 
pondit qu'on  y  étoit  fort  en  repos,  parcequ'on  étoit 
pertnadé  qu'il  n'y  avoit  à  Mons  qu'un  camp  volant, 
qne  le  roi  n'étoit  point  en  Flandre ,  et  que  M.  de 
Loxémboui^  étoit  en  Italie. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine  ;  vous  êtes  à  la 
f    Morce,  et  nous  ne  savons  qu'après  vous.  Vraisem- 
blablement j'aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses  à 
TOUS  mander  qu'une  re%'ue ,  quelque  grande  et  quel- 
que magnifique  [qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous 
baise  les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans  lui; 
il  iaudroit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  voyages , 
et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de  Luxem- 
bourg, dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  en- 
voya dans  notre  écurie  un  des  plus  commodes  che- 
vaux de  la  sienne ,  pour  m'en  servir  pendant  la  cam- 
pagne. Vous  n'avez  jamais'  vu  un  homme  de  cette 
bonté  et  de  cette  magnificence  :  il  est  encore  plus  à 
ses  amis,  et  plus  aimable,  à  la  tête  de  sa  formidable 
année,  qu'il  n'est  à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous 
nommerois  au  contraire  certaines  gens  qui  ne  sont 
pas  reconnoissables  dans  ce  pays-ci ,  et  qui,  tout  em- 
barrassés de  la  figure  qu'ils  y  font,  sont  à-peu-près 
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comme  vous  dépeiguiez  le  pauvre  M  .Jannart  ■  quand 
ilcommençoit  une  courante '.Adieu,  mou  cher  mon- 
sieur: voilà  bien  du  verbiage,  mais  je  vous  écris  au 
courant  de  ma  plume ,  et  je  me  laisse  entraîner  au 
plaisir  de  causer  avec  vous  comme  si  j'êtois  dans  vos 
allées  d'Auteuil.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  \a  petite  ticailérnie ,  et  d'assurer  M.  dePont- 
chartrain  de  mes  très  humbles  respects.  Faites  aussi 
mille  compliments  pour  moi  à  M.  de  La  Chapelle. 
Je  prévois  qu'il  y  aura  bientôt  matière  à  des  types 
plus  magnifiques  qu'il  n'en  a  encore  imaginé.  Ëcri- 
vez-moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  forcez 
votre  paresse.  Pendant  que  j'essuie  de  longues  mar-  | 
ches  et  des  campements  fort  incommodes ,  sercz- 
vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n'aurez  que  la  fa- 
tigue d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  aise  dans  votre 
cabinet? 

'  M.  Jaunarl  étoil  oncle  de  la  femme  lie  La  Faniaiiie.  Il  avoil 
uté  l'ami  dusurinlendaniFouquei  ;  il  fui  eïileà  Limoges,  ea  l663> 
pour  avoir  publié  plusieurs  ccrila  en  sa  faveur. 

démarche,  le  geste,  el  même  la  voix  de  ceux  qu'il  voulait  cmmIK' 
faire.  Avec  ce  talent ,  il  aïoil  souvent  diverti  le  premier  prrsidepi 
de  LamoigMOD  el  même  Louis  XIV.  .Mais,  <|Uaii(]  il  eu)  pas«li 
jeunesse,  il  ne  voulut  plus  se  prodiguer  <le  celte  manière,  el  ro- 
Mrva  cette  débauche  de  g.iletc  pour  amuser  de  temps  en  lerapt» 
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LETTRE  XXVI. 

RACINR    A    BOILEAU. 

Du  camp  dnCnvrin»,  a  a  iiini  iHpa. 

Comme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  von»  ^'icri- 
Tant,  je  fis  une  grosse  fuute  dans  ma  lettre,  dont  je 
ne  m*aperçat  que  lorsqu'on  Teut  [)ortée  à  la  ponte. 
Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  principal  de 
M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautifs  KBtineN ,  je  vouh 
mrqiiai  qu*il  étoit  à  Thieunies ,  qui  ent  un  villa(;e 
iplas  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là ,  et  oU  il  devoit 
aller cieimper  en  partant  des  Kstines,  va^  qu'on  ma- 
voit  dit;  on  parloit  même  de  (Uiïa  autour  de  moi  peu 
(but  que  j'écrivois.  J'ai  donc  cm  que  je  voun  ivnm 
plaisir  de  vous  détromfier,  et  qu'il  valoit  lu'uuix  qu'il 
vous  en  coûtât  un  petit  port  de  lettre^  que  quelque 
grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  eujjajjer  mal 
i-propoSy  ou  contre  M,  de  IjSi  C;;ba)Mdle^  ou  tutuîrt' 
ILHessein»  J'ai  sur-tout  fiali  quand  j  ai  mm^^/t  au  ît*r 
rible  inconvénient  qui  arriveroit  si  iut  tUtritU^r  ;ivoi^ 
(pelque  avanta{;e  sur  vous;  r:ar  je  me  s^mvMrii^^  (U$ 
bois  qa'il  metUnt  à  la  droite  opirii4( trônent  ^  m;d^;r/' 
tous  les  serments  et  umte  h  rnmnt  d^  M.  d^ Ouille 
^oes,  qui  en  pensa  <brv#mir  fou  I>m^  vou%  (;;ird^' 
d  avoir  jamais  tr>rt  c^mtre  un  Uti  UMnfttti  ■  J^^  u$*mu 
en  carrosse  pour  albrr^Si  M/jpo^^  #/u  M  •  d^r  V;jMb^o  m  ^' 
promis  de  me  fair^"  voiir  Ur^  ftâm^iKS$u%  *myt^i*/-^  q^i  ri 
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y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même  dessein; 
maisjesouffroisaloi's  tant  (le  mal,  que  je  ne  songeai 
qu'à  m'en  revenir  au  plus  vite. 


LETTRE  XXVII. 


I 


Aur.nmjiilEvaDiNamur,3juiii  169». 

J'ai  été  si  traublé  depuis  huit  jours  de  la  petite- 
véi-ole  de  mon  fils,  que  j'apprcbendois  qui  oe  fut 
fort  dangereuse,  que  je  uai  pas  eu  le  courage  Je 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  iMea  I 
avaucédurantce  temps-là,  et  nous  souinies  à  l'heure 
qu'il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pour 
cela  détourner  la  Meuse,  comme  vous  m' écrives  ( 
qu'on  le  disoit  à  Paris ,  ce  qui  seroit  une  étrange  en-  ] 
treprise;  on  n'a  pas  même  eu  besoin  d'appeler  les 
mousquetaires,  ni  d'exposer  beaucoup  de  braves 
gens.  M.  de  Vauban ,  avec  son  canon  et  ses  boBibes, 
a  Fait  lui  seul  toute  l'expédition.  Il  a  trouvé  des  hau- 
teurs en-deçd  et  au-delà  de  la  Meuse  ,011  il  a  placé 
ses  batteries.  Il  a  conduit  sa  priucipale  tranchée 
dans  un  terrain  assez  resserré ,  entre  des  hauteurs  tf 
une  espèce  d'étang  d'un  côté ,  et  la  Meuse  de  l'autre. 
Eu  trois  jours  il  a  poussé  son  travail  jusqu'à  ub  pe- 
tit ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la  contrescarpe, et 
s'est  rendu  maitre  d'uite  petite  contre-garde  revêtue 
qui  étoit  en-deçà  de  la  contrescarpe;  et,  de  là,  w 
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moins  de  seize  heures ,  a  emporté  tout  le  chemin 
couvert,  qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de  paUs- 
sades,  a  comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  el  pro- 
fond de  huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  une  demi-lune 
qui  étoit  au-devant  de  la  courtine ,  entre  un  demi- 
bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse,  à  la  gauche 
des  assiégeants ,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  ; 
en  telle  sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un  mot, 
Namur,  a  vu  tous  ses  dehors  emportés  dans  le  peu 
de  temps  que  je  vous  ai  dit ,  sans  qu'il  en  ait  coûté 
au  jroi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour 
cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons;  tous  ceux  de 
nos  gens  qui  ont  été  à  ces  attaques  sont  étonnés  du 
courage  des  assiégés*  Mais  vous  jugerez  de  Teffet 
terrible  du  canon  et  des  bombes ,  quand  je  vous  di- 
rai,  sur  le  rapport  d'un  officier  espagnol  qui  fut  pris 
hier  dans  les  dehors,  que  notre  artillerie  leur  a  tué 
en  deux  jours  douze  cents  hommes.  Imaginez-vous 
trois  batteries  qui  se  croisent  et  tirent  continuelle- 
ment sur  des  pauvres  gens  qui  sont  vus  d'en  haut  et 
de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un  seul 
coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu'on  a  trouvé  les 
dehors  tout  pleins  de  corps  dont  le  canon  a  emporté 
les  têtes  comme  si  on  les  avoit  coupées  avec  des  sa- 
bres. Cela  n'empêche  pas  que  plusieurs  de  nos  {;ens 
n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeur.  Les  grena- 
diers du  régiment  des  gardes  françoises  et  ceux  des 
gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrêmement  dis- 
tingués. On  raconte  plusieurs  actions  particulières , 
que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous  enten- 
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drez  avec  plaisir:  mais  en  voici  une  que  je  ne  puis 
différer  de  vous  dire ,  et  que  j'ai  ouï  conter  au  roi 
méoie.  Un  soldat  du  régiment  des  Fusiliers ,  qui  tra- 
vailloit  à  la  tranchée,  y  avoit  apporté  un  gabion;  un 
coup  de  canon  vint  qui  emporta  son  gabion;  aussi- 
tôt il  en  alla  posera  la  même  place  un  autre,  qui  fut 
sur-le-champ  emporté  par  un  autre  coup  de  canou. 
Le  soldat,  sans  rien,  dire,  en  prit  un  troisième,  et 
l'alla  poser  ;  un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce 
troisième  gabion.  AJors  le  soldat  rebuté  se  tint  en 
l'epos;  mais  son  oPRcier  lui  commanda  de  ne  point 
laisser  cet  endroit  .sans  gabion.  Le  soldat  dit  :  «  J'i- 
1'  rai,  mais  j'y  serai  tué.  »  Il  y  alla;  et,  en  posant  son 
quatrième  gabion,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de 
canon.  Il  revint,  soutenant  son  bras  pendant  avec 
l'autre  bras ,  et  se  contenta  de  dire  â  son  officier  ; 
"  Je  l'avois  bien  dit.  «  Il  fallut  lui  couper  le  bras  qui 
ne  tenoit  presque  à  rien.  Il  souffrit  cela  sans  desser- 
rer les  dents,  et,  après  l'opération,  dit  froidement i 
"  Je  suis  donc  liors  d'état  de  travailler;  c'est  mainte- 
«  nant  au  roi  à  me  nourrir.  »  Je  crois  que  vous  me 
pardonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration,  mais 
assurez-vous  qu'elle  est  Fort  vraie.  M.  de  Cavoie  rac 
presse  d'achever  ma  lettre.  Je  vous  dirai  donc  en 
deux  mots ,  pour  l'achever,  qu'apparemment  la  ville 
sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  déjà  une  grande 
brèche  au  bastion,  rt  même  un  officier  vient,  dit-on, 
d"y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats,  et  s'en  est  re- 
venu parcequ'il  n'étoit  point  suivi,  et  qu'il  n'y  avoîl 
encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien  que 
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ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi  il  n'y  a  plus 
que  la  vieille  enceinte  de  la  ville,  où  les  assiégés  ne 
ooas  attendront  pas  :  mais  vraisemblablement  la 
garnison  laissera  faire  la  capitulation  aux  bourgeois, 
et  se  retirera  dans  le  château ,  qui  ne  fait  pas  plus 
de  peor  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince 
d'Orange  n'a  point  encore  marché ,  et  pourra  bien 
marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  du  gouverneur  qui  a  fait  déserter  votre  as- 
semblée à  son  pupille  '.  J'ai  ri  de  bon  cœur  de  l'em- 
barras où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  devez  placer 
M.  de  Richesource  *.  Ce  que  vous  dites  des  esprits 
médiocres  est  fort  vrai ,  et  m'a  frappé,  il  y  a  long- 
temps, dans  votre  Poétique.  M.  de  Cavoie  vous  fait 
mille  baisemains,  et  M.  Roze  aussi,  qui  m'a  confié 
les  grands  dégoûts  qu'il  avoit  de  l'académie ,  jusqu'à 
méditer  même  d'y  faire  retrancher  les  jetons,  s'il 
n'étoit ,  dit-il,  retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que 
les  jetons  durent  beaucoup,  s'il  ne  tient  qu'à  la  cha- 

'  Le  dac  de  Chartres  étoit  fort  assidu  aux  asseniblëes  de  Taca- 
^^e.  Le  marquis  d*Arcy,  son  gouverneur,  qui  vouloit  lui  don- 
ner une  éducation  toute  militaire,  ne  lui  permit  plus  d'assister  à 
CCS  assemblées.  {Anon.) 

*  Jean  de  Sourdière  de  Richf;source  donnoit  dt's  leçons  pu- 
l^iqaes  sur  Téloquence ,  dans  une  chambre  qu'il  occupoit  place 
iHiopbine.  Il  a  publié  ses  leçons  sous  le  titre  de  Conférences  ora- 
*o«»Tef,  et  a  fait  un  ouvrage  critique,  intitulé  le  Camouflet  des  au- 
^n.  Ce  Richesource  avoit  été  le  maître  d'éloquence  de  Fléchi**!- 

6.  ^r. 
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rite  de  M.  Roze  quils  ne  soient  retranchés?  Adieu  -, 
monsieur.  Je  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à  mon- 
sieur le  contrôleur-général  lui-mêmej^pour  le  pries: 
de  vous  faire  mettre  sur  Fétat  de  distribution;  e^ 
cela  sera  fait  aussitôt^  Vous  êtes  pourtant  en  for--i 
bonnes  mains,  puisque  M.  de  Bie  a  promis  de  vou^ 
faire  payer.  C'est  le  plus  honnête  homnie  qui  se  soi  n 
jamais  mêlé  de  finances.  Mes  compliments  à  M.  d^ 
La  Chapelle. 

LETTRE  XXVHI. 

RACINE    A    BOILEAU. 


Au  camp  près  de  Nanuir,  1 5  juin  1692. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  Fattaqu^  d'avant- 
hier  :  je  suis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire 
à  des  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous, 
et  à  qui  il  faut  faire  des  réponses  bien  malgré  moi. 
Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi,  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je 
vous  manderai  succinctement  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  dans  cette  action.  Comme  la  garnison  est  au 
moins  de  six  mille  hommes,  le  roi  avoit  pris  de  fort 
grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son  en- 
treprise. Il  s'agissoitde  leur  enlever  une  redoute  et 
un  retranchement  de  phis  de  quatre  cents  toises  de 
long,  d'où  il  sera  fort  facile  de  foudroyer  le  reste  àe 
^jeurs  ouvrages,  cette  redoute  étant  au  plus  hautd^ 
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la  montagoe ,  et  par  conséquent  pouvant  comman- 
der aux  ouvrages  à  cornes  qui  couvrent  le  château 
de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi ,  outre  les  sept  bataillons 
de  tranchée,  avoit  commandé  deux  cents  de  ses 
mousquetaires ,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval , 
et  quatorze  compagnies  d  autres  grenaldiers,  avec 
mille  ou  douze  cents  travailleurs ,  pour  le  logement 
qu'on  Vouloit  faire;  et,  pour  mieux  intimider  les  en- 
nemis ,  il  fit  paraître  tout-à-coup  sur  la  hauteur  la 
brigade  de  son  régiment ,  qui  est  encore  composée 
dé  six  bataillons,  il  éioit  là  en  personne  à  la  tête  de 
son  régiment ,  et  donnoit  ses  ordres  à  la  demi-portée 
du  mousquet.  Il  avoit  seulement  devant  lui  trois  ga- 
bions, que  le- comte  de  Fiesque,  qui  étoit  son  aide- 
de-camp  de  jour,  avoit  fait  poser  pour  le  couvrir  : 
mais  ces  gabions ,  presque  tous  pleins  de  pierres , 
étoient  la  pius  dangereuse  défense  du  monde  ;  car 
un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  auroit  fait 
un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étoient  derrière. 
Néanmoins  un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la  vie 
au  roi,  ou  à  Monseigneur,  ou  à  Monsieur,  qui  tous 
deux  étoient  à  ses  cotés;  car  il  rompit  le  coup  d'une 
balle  de  mousquet  qui  venoit  droit  au  roi ,  et  qui ,  en 
se  détournant  un  peu ,  ne  fit  qu'une  contusion  au 
bras  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  étoit,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  jambes  du  roi. 

Mais,  pour  revenir  à  l'attaque,  elle  se  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mous- 
quetaires qui  ne  firent  pas  un  pas  de  plus  qu'on  ne 
leur  avoit  commandé.  A  la  vérité,  M.  de  Mauper- 
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tuis ,  qui  marchent  à  leur  tête ,  leur  avoit  déclaré  que , 
sV quelqu'un  osoit  passer  devant  lui,  il  le  tueroit.  Il 
n'y  en  eut  qu'un  seul  qui ,  ayant  osé  désobéir  et  pas- 
ser devant  lui ,  il  le  porta  par  terre  de  deux  coups 
de  sa  pertuisane ,  qui  -ne  le  blessèrent  pourtant 
poin^  On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Mauper- 
tuis;  mais  il  fiant  vous  dire  aussi  deux  traits  de  M.  de 
Vauban,  que  je  suis  assuré  qui  vous  plairont.  Comme 
il  connoit  la  chaleur  du  soldat  dans  ces  sortes  d'at- 
taques 9  il  leur  avoit  dit  :  «  Mes  enfants ,  on  ne  vous 
m  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand  ils 
«  s'enfuiront;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez 
«  vous  ^Bure  échiner  mal-à-propos  sur  la  contres- 
»  carpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens  donc  à 
«  mes  c6tés  cinq  tambours  pour  vous  rappeler  quand 
«  il  sera  temps.  Dès  que  vous  les  entendrez,  ne  man- 
ie quez  pas  de  revenir  chacun  à  vos  postes.  »  Cela  fut 
fait  comme  il  Favoit  concerté.  Voilà  pour  la  pre- 
mière précaution.  Voici  la  seconde.  Comme  le  re- 
tranchement qu'on  attaquoit  avoit  un  fort  grand 
front,  il  fit  mettre  sur  notre  tranchée  des  espèces  de 
jalons,  vis-à-vis  desquels  chaque  corps  devoit  atta- 
quer et  se  loger,  pour  éviter  la  confusion  ;  et  la  chose 
Téussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne  soutinrent  point, 
et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  :  ils  s'enfuirentz 
après  qu'ils  eurent  fait  une  seule  décharge,  et  ne  ti- 
rèrent plus  que  de  leurs  ouvrages  à  cornes.  On  eu-s 
tua  bien  quatre  ou  cinq  cents  ;  entre  autres  un  ca- 
pitaine espagnol,  fils  d'un  grand  d'Espagne,  qu'oii-^ 
nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui  le  tua  étoit  uiu 
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des  grenadiers  à  cheval,  nommé  Sans-Raison.  Voilà 
un  vrai  nom  de  grenadier.  L'Espagnol  lui  demanda 
quartier,  et  lui  promit  cent  pistoles,  lui  montrant 
même  sa  bourse  où  il  y  en  avoit  trente-cinq.  Le  gre- 
nadier, qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa 
coDipagnie,  qui  étoit  un  fort  brave  homme,  ne  vou- 
lut point  faire  de  quartier,  et  tua  son  Espagnol.  Les 
ennemis  envoyèrent  demander  le  corps,  qui  leur  fut 
rendu,  et  le  grenadier  Sans-Raison  rendit  aussi  les 
trente-cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises  au  mort,  en 
disant:  «Tenez,  voilà  son  argent,  dont  je  ne  veux 
»  point;  les  grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  les 
«  gens  que  pour  les  tuer.  »  Vous  ne  trouverez  point 
peut-être  ces  détails  dans  les  relations  que  vous  li- 
rez; et  je  m'assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant 
qu'une  supputation  exacte  du  nom  des  bataillons , 
et  de  chaque  compagnie  des  gens  détachés ,  ce  que 
M.  Tabbé  de  Dangeau  neraanqueroit  pas  de  recher- 
cher très  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie  des 
grenadiers  qui  fut  tué ,  et  dont  Sans-Raison  vengea 
la  mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir 
qu'on  lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  Il  étoit  d'une 
piété  singulière ,  et  avoit  même  fait  ses  dévotions  le 
jour  d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'armée  pour 
sa  valeur  accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sa- 
gesse merveilleuse,  le  roi  l'estimoit  beaucoup,  et  a 
dit,  après  sa  mort ,  que  c'étoit  un  homme  qui  pou- 
voit  prétendre  à  tout.  Il  s'appeloit  Roquevert.  Croyez- 
vous  que  frère  Roquevert  ne  valoit  pas  bien  frère; 
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Muce?  Et  si  M.  de  La  Trappe  Tavoit  connu,  aufoit-il 
mis  /  dans  la  vie  de  frère  Muce ,  que  les  grenadiers 
font  profession  d'être  les  plus  grands  scélérats  du 
monde?  Effectivement  on  dit  que  dans  cette  compa- 
gnie il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour  moi,  je  n'en- 
tends guère  de  messe  dans  le  camp  qui  ne  soit  ser- 
vie par  quelque  mousquetaire,  et  où  il  n'y  en  ait 
quelqu'un  qui  communie,  et  cela  de  la  manière  du 
monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  re- 
çurent des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait,  et  je  crois 
que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  étoit  lieute- 
nant-général de  jour,  et  y  fit  à  la  Coudé,  c'est  tout 
dire.  M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  l'action  alloit 
commencer,  ne  put  s'empêcher  de  courir  à  la  tran- 
chée et  de  se  mettre  à  la  tête  de  tout.  En  voilà  bien 
assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot 
de  M.  de  Luxembourg.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis ,  la  Méhaigne  entre  deux ,  qu'oïl  ne  croit  pas 
qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un  of- 
ficier espagnol,  qu'un  de  nos  partis  avoit  pris,  et 
qui  s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg,  lui 
trouvant  de  Tesprit,  lui  dit:  «Vous  autres  Espa- 
«  gnols ,  je  sais  que  vous  faites  la  guerre  en  bon- 
«  nêtesgens,  etjela  veux  faire  avec  vous  de  même.  » 
Ensuite  il  le  fit  dîner  avec  lui ,  puis  lui  fit  voir  toute 
son  armée.  Après  quoi  il  le  congédia,  en  lui  disant: 
M  Je  vous  rends  votre  liberté  ;  allez  trouver  M.  le 
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«  prince  d'Orange ,  et  dities-lui  ce  que  vous  avez  vu.  » 
On  a  su  aussi,  par  un  rendu,  qu'un  de  nos  soldats 
s  étant  allé  rendre  aux  ennemis,  le  prince  d'Orange 
lui  demanda  pourquoi  il  a  voit  quitté  Tarmce  de 
M.  de  Luxembourg  :  «  C'est ,  lui  dit  le  soldat ,  qu'on  y 
«  meurt  de  faim  ;  mais ,  avec  tout  cela ,  ne-  passez 
«pas  la  rivière,  car  assurément  ils  vous  battront.  » 
Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et  cinq 
cents  bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  et  quoi 
qu'ait  dit  le  déserteur,  je  vous  puis  assurer  qu'on  y 
est  fort  gai,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y  meure  de 
faim.  Le  général  a  çté  trois  jours  sàqs  monter  à  che- 
val ,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente. 

Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de 
Serclas,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de larméc 
du  prince  d'Orange,  avoit  passé  la  Meuse  à  Huy, 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien  re- 
cevoir. 

Adieu,  monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène,  puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Faites ,  je  vous  prie ,  part  de 
cette  lettre  à  M.  de  La  Chapelle,  si  vous  trouvez 
qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beau- 
coup de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femmaquand  vous 
l'aurez  lue;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire ,  et 
cela  pourra  la  réjouir  elle  et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux.  J'ai  écrit 
à  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  par  le  conseil  de  M.  de 
La  Chapelle.  Une  page  de  compliments  m'a  plus 
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coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je  vous 
viens  d'écrire.  Adieu ,  monsieur.  Je  vous  envie. bien 
votre  beau  temps  d'Auteuii ,  car  il  fait  ici  le  plus  hor- 
rible temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le 
vin  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  bou- 
let de  canon  emporta  la  tête  d'un  de  nos  Suisses  dans 
la  tranchée.  Un  autre  Suisse,  son  camarade,  qui  étoît 
auprès,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force,  en  disant: 
«Oh!  oh!  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans  téta 
«  dans  le  camp.  » 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  Far- 
mée  du  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  ]a  disposition  de 
l'armée  des  ennemis.  M.  de  Bavière  à  la  droite  avec 
des  Brandebourgs,  et  autres  Allemands;  M.  de  Val- 
deck  est  au  corps  de  bataille  avec  leç  Hollandois;  et 
le  prince'd'Orange ,  avec  les  Anglois,  est  à  la  gauche. 

J'oubliois  de  vous  dire  que,  quand  M.  le  comte 
de  Toàlouse  reçut  son  coup  de  mousquet,  on  enten- 
dit le  bruit  de  la  balle  :  et  le  roi  demanda  si  quelqu'un 
étoit  blessé.  «  Il  me  semble,  dit  en  souriant  le  jeune 
«prince,  que  quelque  chose  m'a  touché.»  Cepen- 
dant la  contusion  étoit  assez  grosse ,  et  j'ai  vu  la  balle 
sur  le  galon  de  la  manche,  qui  étoit  tout  noirci, 
comme  si  le  feu  y  avoit  passé.  Adieu,  monsieur.  Je 
ne  saurois  me  résoudre  à  finir  quand  je  suis  avec 
vous. 

En  fermant  ma  lettre  j'apprends  que  la  présidente 
Barentin,  qui  avoit  opousn  M.  de  Gormailloii,  in- 


ET  DE  BOILEAU.  249 

jénieur,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Gharleroi.  Ils 
)iitpris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cassette,  et 
ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied.  Elle  vcnoit  pour 
'tre auprès  de  son  mari,  qui  avoit  été  blessé.  Il  est 

nort. 
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LETTRE  XXIX. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Au  camp  près  de  Namur,  q4  juin  iGqu. 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  »  le  soin  de  vous  écriir 
a  prise  du  château  neuf.  Voici  seulement  qijel(|ii(!h 
^constances  qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa  rela- 
ion. 

Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  fort  (# uil- 
aume,  parceque  c'est  le  prince  d'Oranye  qui  or- 
lonna  Tannée  passée  de  le  faire  construire,  et  i|iji 
avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  ar^^ent.  (>'es( 
Jn  grand  ouvrage  à  cornes ,  avec  quelques  redaiis 
ians  lemiUeude  la  courtine,  selon  que  le  terrain  U' 
iemandoit.  Il  est  situé  de  telle  sorte  que ,  plus  on  en 
approche,  moins  on  le  découvre;  et,  depuis  huit  ou 
uix jours  que  notre  caoon  le  battoit,  il  n'y  avoit  fait 

VaiiDcoar,  qui  vécut  jusqu'en  17^0,  suocédn  a  Ktaïua  àéu^ 
l^^cadémie  Françoise  et  daD«  les  travaux  relaiifi»  a  VïtibU/ntt  du  f  <^i. 
^il  continua  arec  Boileau  ;  maits  i'jùn  l«fun>  lu^uioiieb  p^^iireii» 
"^1  FiDcendie  qui  cousuuia  la  loaisoij  étt  Valiu(;our  à  Sum^ 
^nd ,  b  nuit  du  1 3  au  1 4  janvier  f  726.  (  Atton .  ' 
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qu'une  très  petite  brèche  à  passer  deux  hommes,  et 
il  n'y  avoit  pas  une  palissade  du  chemin  couvert  qui 
fût  rompue.  M.  de  Vauban  a  admiré  lui-même  la 
beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur  qui  Ta  tracé,  et 
qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait ,  est  un  Hollan- 
dois  nommé  Coëhom.  Il  s'étoit  enfermé  dedans  pour 
le  défendre ,  et  y  avoit  même  fait  creuser  sa  fosse, 
disant  qu'il  s'y  vou loi  t  enterrer.  Il  en  sortit  hier,  avec 
la  garnison ,  blessé  d'un  éclat  de  bombe.  M.  de  Vau- 
ban a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après  lui  avoir 
donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  demandé  s'il  ju- 
gooit  qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a  fait. 
L'autre  fit  réponse  (|ue,  si  on  l'eût  attaqué  dans  le§.>:i 
Formes  ordinaires,  et  en  conduisant  une  tranchée 
devant  la  courtine  et  les  demi-bastions ,  il  se  seroit  ^ 
encore  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  nooi 
en  auroit  coûté  bien  du  monde  ;  mais  que  de  la  ma*  ^ 
nière  dont  ou  l'avoit  embrassé  de  toutes  parts,  il 
avoit  fallu  se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tran- 
chée est  quelque  chose  de  prodigieux ,  embrassant 
à-la-fois  plusieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées 
avec  une  infinité  de  détours  et  de  retours,  autant 
presque  qu'il  y  a  de  rues  à  Paris, 

TiCS  gens  de  la  cour  commençoient  déjà  à  s'eD- 
nuyer  de  voir  si  long-temps  remuer  la  terre:  maiA^ 
enfin  il  s'est  trouvé  que,  dès  que  nous  avons  attaqué 
la  contrescarpe ,  les  ennemis,  qui  craignoient d'être 
coupes,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  leche-'l 
min  couvert;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de 
nos  grenadiers  qui  avoient  grimpé  par  un  petit  en- 
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droit  où  on  ne  pouvoh  monter  qu'un  à  un,  ils  ont 
aussitôt  battu  la  chamade.  Ils  étoient  encore  quinze 
cents  hommes,  tous  gens  bien  faits  s'il  y  en  a  au 
monde.  Le  principal  ofScier  qui  lea  commandoit , 
nommé  M.  de  Wimberg,  est  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Ckunme  il  étoit  d'ailleurs  fort  incommodé 
des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis  quinze  jours , 
et  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s'étoit  fait  porter 
sur  la  petite  brédie  que  notre  canon  avoit  faite ,  ré- 
solu d'y  mourir  Tépée  à  la  main.  C'est  lui  qui  a  fait 
la  capitulation;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui  seroit 
permis  d'entrer  dans  le  vieux  château ,  pour  s'y  dé- 
fendre encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez  par 
là  à  quelles  gens  nous  avons  affaire ,  et  que  lart  et 
les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont  pas  inu- 
tiles pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui  s'iroient 
faire  tuer  mal*à-propos.  C'étoit  encore  M.  le  Duc  qui 
étoit  lieutenant-général  de  jour;  et  voici  la  troisième 
affaire  qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  pu  entendre  de  quelle  manièreaisée  et  même 
avec  quel  esprit  il  m'a  bien  voulu  raconter  une  par- 
tie de  ce  que  je  vous  mande;  les  réponses  qu'il  fit 
aux  officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler, 
et  comme,  en  leur  faisant  mille  honnêtetés,  il  ne 
iaissoit  pas  de  les  intimider.  On  a  trouvé  le  chemin 
couvert  tout  plein  de  corps  morts,  sans  tous  ceux 
qui  étoient  à  demi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos 
bombes  ne  laissoient  pas  respirer;  ils  voyoient  sau- 
ter à  tout  moment  en  l'air  leurs  camarades,  leurs 
valets ,  leur  pain,  leur  vin  ;  ils  étoient  si  las  de  se  je- 
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ter  par  terre,  comme  on  fait  quand  îl  tombe  iinï 
bombe,  que  les  uns  se  tenoient  debout,  au  hasard 
de  ce  qui  en  pourroit  arriver;  les  autres  avoieol 
creusé  de  petites  niches  dans  des  retranchement! 
qu'ils  avoient  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage,  et  s'y 
renoient  plaqués  tout  le  jour.  Ils  n'avoient  d'eau  que 
celle  d'un  petit  trou  qu'ils  avoient  creusé  en  terre, 
et  ont  passé  ainsi  quinze  jours  entiers. 

I.e  vieux  cbiiteuu  est  composé  de  quatre  autres 
forts,  l'un  derrière  l'autre,  et  va  toujours  en  s'éiré- 
cissaut,  en  telle  sorte  que  relui  des  forts  qui  estï 
l'extrémité  de  la  montagne  ne  paroit  pas  pouïoif 
contenir  trois  cents  boirimes.  Vous  jugez  bien  quel 
fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne 
crait;nons  pas  d'en  manquiT  sitôt.  On  en  trouva  hier 
chez  les  révérends  pères  jésuites  de  Namur  douM 
cent  soixante  toutes  chargées ,  avec  leurs  amorces. 
Les  bons  pères  gardoient  précieusement  ce  beau 
dépôt  sans  en  rien  dire,  espérant  vraisemblable- 
ment de  le  rendre  aux  Espa{>nols,  au  cas  qu'on  nous 
fit  lever  le  siéyc.  Ils  paroissoient  pourtant  les  plus 
contents  du  uionde  d'être  au  roi  ;  et  ils  me  dirent  à 
moi-même,  d'un  air  riant  et  ouvert ,  qu'ils  lui  étoieDt 
trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  pro- 
testants qui  étoient  en  garnison  à  Namur,  el  qui 
avoient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le  roi  a  en- 
voyé le  père  recteur  à  Dôle  i  mais  le  P.  de  I^  Chai»* 
dit  lul-inèiiie  que  le  roi  est  trop  bon,  et  que  les  su- 
périeurs do  leur  compagnie  seront  plus  sévères  que 
lui.  Adieu,  monsieur,  oc  nie  citez  point.  J'écrirs' 
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demain  à  M.  de  Milon ,  qui  m'a  mandé ,  comme  vous, 
le  crachement  de  sang  de  M.  de  La  Chapelle.  J'es- 
père que  cela  n'aura  point  de  suites;  je  vous  assure 
(|ue  j'en  suis  sensiblement  affligé. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  en- 
voycient  au  roi.  L'un  avoit  le  bras  en  écharpe;  l'au- 
tre la  mâchoire  à  demi  emportée,  avec  la  tête  bandée 
[d'une  écharpe  noire.  Le  dernier  est  un  chevalier  de 
Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu'on  amenoit 
du  chemin  couvert;  ils  faisoient  horreur.  L'un  avoit 
\m  coup  de  baïonnette  dans  le  côté  ;  un  autre  un  coup 
[de mousquet  dans  la  bouche;  les  six  autres  avoient 
llevisage  et  les  mains  toutes  brûlées  du  feu  qui  avoit 
ipris  à  la  poudre  qu'ils  avoient  dans  leurs  havresacs. 

LETTRE  XXX. 

RACINE    A    BOILEAU. 


Fontainebleau,  3  octobre  1692. 

Votre  ancien  laquais ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  m'u 
[iiit  grand  plaisir  ce  matin  en  m  apprenant  de  vos 
mvelles.  A  ce  que  je  vois ,  vous  êtes  dans  une  fort 
kHrande  solitude  à  Auteuil,  et  vous  n'en  partez  point. 
£st-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  long-temps 
seul,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers?  Je  m'attends 
qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  satire  des  femmes 
entièrement  achevée.  Pour  moi ,  il  s'en  faut  bien  que 
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je  SCM5  aussi  solitaire  qtic  vous.  M.  de  Cavoie  a  voulu 
cucoreà  toute  force  que  je  logeasse  chez  lui,  et  il  ne 
m'a  pas  été  possible  tl'obtenir  de  lui  cpe  je  fisse  ten- 
dre uti  lit  dans  votre  muiâon ,  où  je  u'aurois  pas  élé 
si  magnifiquement  que  chez  lui  ;  iumîs  j'y  aiirois  été 
plus  tranquillement  et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne, 
au  grand  déplaiïiir  des  gens  qui  s'en  étoient  empam 
les  autres  années.  Wotre  ami ,  M.  Félix,  y  a  mis  sud 
Cfrrosse  et  ses  chevaux,  et  les  miens  n'y  ont  pas 
même  trouvé  place  ;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec 
mnn  agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  iseï 
chevaux  à  l'hôtel  de  Cavuie,  qui  en  est  tout  proche, 
M.  de  Gavoie  a  permis  aussi  à  M.  de  Bunrepauxde 
faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge,  voyant 
que  les  chambres  deuieuroient  vides ,  en  a  meublé 
quelqu'une,  etl'alouée.Un  a  mis  sur  la  porte  qu'elle 
étoit  à  vendie,  et  j'ai  ditqu'on  m'adressât  ceux  qui 
la  viendroient  voir:  mais  on  ne  m'a  encore  envoyi 
personne.  Je  soupçonne  (|ue  le  concierge,  se  trofr 
vant  fort  bien  d'y  luuer  des  cliamhrcs ,  serait  ssseï 
aise  que  la  maison  ne  se  vendit  point.  J'ai  coDseill^ 
h  M..  Félix  de  Tacheter,  et  je  vois  bien  que  jeleieni 
alk'rjusqu'à4uoofi'uncs.  Je  crois  que  vous  ne feriu 
pa.s  trop  mal  d'en  tirer  cet  argent;  et  je  crains  que, 
si  le  voyage  se  passe  sans  i|ue  le  marché  soit  condS) 
M.  Félix,  ni  personne,  n'y  songe  plus  jusqu'à  l'autre 
année.  Mandez-moi  là-dessus  vos  sentiments  :  je  lie- 
rai le  ri'Bie. 

On  reçut  hier  du  bonnes  nouvelles  d'Allemaguo. 
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M.  le  maréchal  de  Lor{![es  ayant  fait  assiéger  par  uti 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
Pforzheim',  entre  Philishourg  et  Dourlach,  les  Al- 
lemands ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  Il  a 
eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avoit  pris 
les  devants,  et  n  etoit  qu  à  une  lieue  et  demie  de  lui , 
ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez  difficile  à  pas- 
ser.'La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et  cinq 
cents  hommes  qui  étoient  dedans  ont  été  faits  pri- 
sonniers de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute 
son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai 
dits,  et  a  fait  d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize  de 
ses  escadrons  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie.  Les 
ennemis ,  voyant  qu*on  alloit  à  eux  avec  cette  vi- 
gueur, s'en  sont  fuis  à  vau-de-route ,  abandonnant 
leurs  tentes  et  leur  bagage ,  qui  a  été  pillé.  On  leur 
a  pris  deux  pièces  de  canon ,  deux  paires  de  tim- 
bales, et  neuf  étendards ,  quantité  d'officiers,  entre 
autres  leur  général,  qui  est  oncle  de  M.  de  Wirtem- 
berg,  et  administrateur  de  ce  duché,  un  générai- 
major  de  Bavière,  et  plus  de  treize  cents  cavaliers. 
Us  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la  place.  Il 
ne  nous  en  a  coûté  qu'un  maréchal  des  logis ,  un  ca- 
valier, et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné  uu 
pillage  la  ville  de  Pforzheim,  et  une  autre  petite 
ville  auprès  de  laquelle  étoient  campés  les  cnn(;tnis. 
C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute;  et  il  n'y  a 

'   M.  de  Lorges  prit  Pforzheim  le  i6  deptembro  169a 
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pus  eu,  à  proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré  de 

leur  part  :  tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en  les 

poursuivant. 

Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande. 
Son  aruiée  s'est  rapprochiîe  de  Gand,  et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu'il  est  en  parfiiite  santé.  Le  roi  se  porte  Â 
merveille. 


LETTKE  XXXI. 

R4GI?iE    .\    BOILEAU. 

Fnntaiiiebleau,  6  oclubre  1G91. 

J'ai  parlé  à  M.  de  Poutchartrain  le  conseiller, du 
(jarçon  qui  vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de  Fiesque, 
à  ma  prière,  lui  en  a  parlé  aussi.  Il  m'a  dit  qu'il fe- 
roit  son  possible  pour  le  placer;  mais  qu'il  préten- 
doit  que  vous  lui  en  écrivissiez  vous-même,  au  lieu 
de  lui  faire  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  con- 
seille de  forcer  un  peu  votre  paresse,  et  de  m'en- 
voyer  une  lettre  pour  lui ,  ou  bien  de  lui  écrire  par 
la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naitre  iï  madame  de  Maintenon  aat 
(jrande  envie  de  voir  de  quelle  manière  voua  parlei 
de  Saint-Cyr.  Elleaparufort  toucbéedeceque  vous 
aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler;  et  cela  lui 
donne  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous. 

l'our  moi ,  |'ai  une  cttrérac  impatience  de  voir  ce 
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que  vous  me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n'en  ferai 
|[>artquà  ceux  que  vous  voudrez,  à  personne  même 
si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu'il  sera  très 
bon  que  madame  de  Maintenon  voie  ce  que  vous 
avez  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas 
en  peine,  je  le  lirai  du  ton  qu'il  faut,  et  je  ne  ferai 
point  de  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  votre 
lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  5, 000  f., 
ce  que  je  crois  très  difficile ,  je  vous  conseille  de  louer 
votre  maison;  mais  il  faudra  pour  cela  que  je  vous 
trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de  vous  trouver 
des  locataires  :  car  je  doute  que  ceux  qui  y  logent 
soient  bien  propres  à  vous  trouver  des  marchands, 
leur  intérêt  étant  de  demeurer  seuls  dans  cette  mai- 
son, et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne  dépos- 
séder. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quelques  gens 
vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à  assiéger 
Nice  à  l'aide  des  galères  d'Espagne  ;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux 
galères  et  aux  vaisseaux  espagnols ,  et  doit  arriver 
incessamment  vers  les  côtes  d'Italie.  Le  roi  grossit 
de  quarante  bataillons  sou  armée  de  Piémont  pour 
l'année  prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire 
nue  rude  vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 
Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plai- 
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sir  qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversa- 
tion qu'il  a  eue  avec  vous.  Je  voua  suis  plus  obligé 
que  vous  ne  te  sauriez;  dire  de  vouloir  bien  vous  amu- 
ser avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  uvec  vous 
me  donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et  s'il  est  ja- 
mais assez  heureux  pour  vous  entendre  parler  de 
temps  eu  temps ,  je  suis  persuadé  qu'avec  l'admira- 
tion dont  il  est  prévenu,  cela  lui  Fera  le  plus  grand 
bien  du  monde.  J'espère  que  cet  hiver  vous  voudrez 
bien  faire  chez  moi  de  petits  dîners  dont  je  prétends 
tirer  tant  d'avantages.  M.  de  Cavoie  vous  fait  ses 
compliments.  J'appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé 
deSaint-Héal. 


LETTRE  XXXII. 

BOILEAU  A  RACINE,  A  FOHTAIMiBLEAU. 

Auieuil,  le  7  octobre  l6gl. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  si  à  la  hâte ,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivoiî; 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  réciire  aujourd'hui.  Ma- 
dame Racine  vient  d'arriver  chez  moi ,  qui  s'engage 
à  voiis  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de  Lor- 
ges  est  très  grande  et  très  belle;  et  j'ai  déjà  reçu  une 
lettre  de  M.  l'abbé  Keri;iudot,  qui  me  mande  que 
M.  de  Poutcbartiain  veut  qu'on  travaille  au  plus  tôt 
à  faire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois  que 
cela  occupe  déjà  fort  M.  de  La  Chapelle  ;  mais  pour 
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moi,  je  crois  qu'il  sera  assez  à  temps  d'y  penser  vers 
la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que 
vons  prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je 
n'ai  point  encore  vu  sur  cela  personne  de  notre  fa- 
mille, mais ,  autant  que  j'en  puis  juger,  tout  le  monde 
trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  Thabitc  pré- 
tende en  profiter  à  uos  dépens.  C'est  une  étrange 
chose  qu'un  bien  en  commun  :  chacun  en  laisse  le 
^in  à  son  compagnon  ;  ainsi  personne  n'y  soigne, 
<H  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandois ,  le  dernier  jour,  que  j'ai  tmvaillé 
^^^  Satire  des  femmes  pendant  huit  jours;  cela  est  vé- 
ntdble;mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue  poétique 
^«t  passée  presque  aussi  vite  qu'elle  est  venue,  et 
^|ue  je  n'y  pense  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Je  crois 
1»e  lorsque  j'aurai  tout  amassé,  il  y  aura  bien  cent 
^'^rs  nouveaux  d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en 
itérai  pas  bien  vmgt-cinq  ou  trente  de  la  description 
tlu  lieutenant  et  de  la  lieutenante-criminelle  * .  C'est  un 
ouvrage  qui  me  tue ,  par  la  m  ulti  tude  des  transi  tion  s , 
H^i  sont,  à  mon  sens,  le  plus  difficile  chef-d'oîuvre 
Qfila  poésie.  Comme  je  m'imagine  que  vous  avez 
quelque  impatience  d'en  voir  quelque  chose ,  je  veux 
Wen  vous  en  transcrire  ici  vingt  ou  trente  vers  ;  mais 
^estàla  charge  que,  foi  d'honnête  homme,  vous  ne 

Jacquet  Tardien  et  Marie  Ferriftr,  sa  femme,  qui  fijr**nt  ;ih- 
*^»inés  dans  leur  maÎHon,  quai  *Jf;s  Orfèvres,  le  24  a^>"ï  li'S^ -, 
P*r  deux  voleurs.  Ceux-ci  furent  pris  aussitôt,  Ju{;«m,  et  exécuta-- 
^*ii  joarf  après-   (  Anon.  ) 
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les  montrerez  à  ame  vivante ,  parceque  je  veux  être 
absolument  maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai,  el 
que  d  ailleurs  je  ne  sais  s'ils  sont  encore  en  Fétat  où 
ils  demeureront.  Mais  afin  que  vous  en  puissiez  voir 
la  suite,  je  vais  vous  mettre  la  fin  deThistoire  de  la 
lieutenante^  de  la  manière  que  je  Tai  achevée. 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
'  Soutiens  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole, 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu. 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  lai  vu. 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté , 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Deux  voleurs  qui  chez  euf ,  pleins  d'espérance,  entrèrent _ 
Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malhcureax. 
Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  ; 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur,  aujourd'hui^  je  l'avoue, 
Vrai  disciple^  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits. 
.    La  louve ^  la  coquette  ^  et  la  parfaite  avare. 
Il  faut  y  joindre  cncor  la  revéchc  bizarre  *, 
Qui  sans  cesse  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 

'  Les  mots  qu'on  a  rais  en  italique  sont  ceux  que  l'auteur  a  5*^1 
primes  à  l'impression. 

'  Il  avoit  en  vue ,  dans  res  vers ,  la  femme  de  feu  son  frèr<^  * 


ofroffier. 
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Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari, 

Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime , 

A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe^  une  rime^ 

Et  if  un  roulement  d*yeux  aussitôt  applaudit 

Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 

Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 

Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 

Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux , 

Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 

£t^  sur  le  ton  grondeur,  lorsqu'elle  les  harangue, 

U  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 

Ma  plume  ici ,  traçant  ces  mots  par  alphabet , 

Pourroit  d'un  noitveau  tome  augmenter  Richelet. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 

En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie. 

Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 

Mais ,  eùt-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Gyr, 

Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante. 

L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 

Combien  n'a-4-on  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux, 

Avant  le  mariage,  anges  si  gracieux, 

Tout-à-coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages. 

Vrais  démons,  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages. 

Et ,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits , 

Sous  leur  fontange  altière  asservir  leurs  maris? 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  a  vois  promis.  Man- 
iez-moi ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus 
jrossières. 

J'ai  envoyé  des  pèches  à  madame  de  Caylus»,  qui 
^es  a  reçues ,  m'a-t-on  dit ,  avec  de  grandes  marques 
^ejoie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à  vous. 

Nièce  de  madame  de  Maintenon. 


LETTRE  XXXIII. 

RACINE    A    BOILEAIT. 

âuQaesnc)i,3amd  1693. 

Le  roi  l^it  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de 
monsieur  le  doyen'  !iuP.deLaCliaise;ilmedit^Ti'il 
avoit  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des  nouvelles 
do  votre  santé,  et  m'assura  qu'il  étoit  fort  de  vos 
amis  et  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  ma- 
dame de  Maintenon ,  et  je  lui  ai  même  donné  une 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet,  la  mieux 
tournée  que  j'ai  pu,  afin  qu'elle  la  pût  lire  au  roi. 
M.  deChamlai,  de  sou  côté,  proteste  qu'il  a  déjà  fait 
merveilles,  et  qu'il  a  parlé  de  monsieur  le  doyen 
comme  de  l'homme  du  monde  qu'il  estimoit  le  plus, 
et  qui  méritoit  le  mieux  les  grâces  de  Sa  Majesté,  il 
promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir  à  la  charge.  Je 
l'ai  échaufïé  de  tout  mon  possible,  et  l'ai  assuré  de 
votre  reconnoissance  et  de  celledemonsieur  le  doyen 
et  de  MM.  Dongois.  Voilà,  mon  cher  monsieur,  où 
la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du  bon 
Dieu,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur. 
Nous  eu  saurons  demain  davantage. 

Quant  à  nos  oidonnances,  M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu'il  nous  les  feroît  payer  aussitôt  après 


'    L'abliiiJacqiieîBmlHaii.  frère  de  De3].rï-auï.   (L.R.) 
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ie  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollicita- 
tions ,  soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  soit  par 
M.  1  abbé  Bignon.  Croyez-vous  que  vous  fissiez  mal 
d'aller  vous-même  une  fois  chez  lui?  Il  est  bien  in- 
tentionné; la  somme  est  petite  :  enfin ,  on  m  assure 
qu'il  faut  presser ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  lui ,  il  ne 
vous  en  voudra  que  plus  de  bien.  Il  faudroit  aussi 
voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie ,  qui  est  le  meilleur  homme 
du  monde,  et  qui  le  feroit  souvenir  de  vous  quand 
il  fera  Tétat  de  distribution. 

Au  reste,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que 
j'ai  pu ,  quelques  uns  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le 
Prince.  Nostihaminem^  Il  ne  parle  plus  d'autre  chose, 
et  il  me  les  a  redemandes  plus  de  dix  fois.  M.  le 
prince  de  Conti  voudroit  bien  que  vous  m'envoyas- 
siez l'histoire  du  lieutenant-criminel ,  dont  il  est  sur- 
tout charmé.  M.  le  Prince  et  lui  ne  font  que  redire 
les  deux  vers  :  I^a  mule  et  les  chevaux  au  marché^.  Je 
vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  endroit ,  et  quel- 
ques autres  morceaux  détachés,  si  vous  pouvez  :  as- 
surez-vous qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes  mains. 
M.  le  Prince  n'est  pas  moins  touché  de  ce  que  j'ai 
pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de 
la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous  a  faite 
en  faveur  de  Fontenelle.  Je  savois  bien  qu'il  avoit 
l^eaucoup  d'inclination  pour  lui  ;  et  c'est  pour  cela . 

«  Vous  coDDoissez  l'homine.  » 

Les  deux  chevaux ,  la  mule ,  au  marché  s'envolèrent  ; 
Deux  grands  laquais  à  jeun  sur  le  soir  s'en  allèrent. 
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même  que  M.  de  La  Loubère  n'en  a  guère  :  mais  en- 
fin vous  avez  très  bien  répondu ,  et  pour  peu  que 
Fonteneiie  se  reconnoisse ,  je  vous  conseillerois  aussi 
de  lui  faire  grâce  :  mais,  à  dire  vrai,  il  est  bien  tard, 
et  la  stance  a  fait  un  furieux  progrès  ^ 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il 
a  imaginé,  et  vous  aussi,  sur  l'ordre  de  Saint-Louis 
me  paroit  fort  beau;  mais  que  pour  moi  je  voudrois 
simplement  mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint- 
Louis  ,  et  la  légende  Ordo  militaris ,  etc.  Chercherons- 
nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  choses  qui  en  de- 
mandent le  moins?  Je  vous  écris  tout  ceci  avec  une 
rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste  ne  soit 
partie. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui 
a  eu  une  fluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  :  ainsi 
nous  serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai 
plus  à  loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoi. 

'   Boileau  se  rendit  aux  instances  de  M.  de  Pontchartrain  le  fils? 
et  supprima  de  XOde  sur  la  prise  de  Namur  la  strophe  suivante  : 

Un  torrent  dans  les  prairies 
Roule  ^  flots  prëcipitds; 
Malherbe  ,  dans  ses  furies , 
Marche  à  pas  trop  concertes. 
J'aime  mieux,  nouvel  Icare  , 
Dans  les  airs  suivre  Pindarc  , 
Tomber  du  ciel  le  plus  haut, 
Que,  loué  de  Fonteneiie, 
Raser,  timide  hirondelle, 
La  terre  comme  Perrault. 
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LETTRE  XXXIV. 

RACINE    A    fiOILËAU. 

Au  Quesnoi ,  le  3 1  mai  au  soir,  1 693. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  â  M.  Tabbé 
DoDgois  les  obligations  que  vous  avez  à  Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
est  bien  mieux  encore  que  je  n  avois  demandé.  Ma- 
dame de  Maintenon  m'a  chargé  de  vous  faire  ses 
baisemains.  Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez 
quelque  remerciement,  ou  du  moins  que  vous  fas- 
siez d'elle  une  mention  honorable  qui  la  distinguo 
de  tout  son  sexe  ',  comme  en  effet  elle  en  est  distin- 
guée de  toute  manière. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Cham-^ 
1^,  et  il  faut  absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi 
bien  qu'au  P.  de  La  Chaise  qui  a  très  bien  servi  M.  lo 
<loyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses 

^mpliments  ;  entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de 

Sérignan.  M.  le  prince  deConti  même  m'a  témoigné 

prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  pour  aller  camper  sous  Mons . 

'  Boileau  suivit  ponctuellement  le  conseil  de  son  ami.  II  inter* 
•ala  dans  sa  dixième  satire  huit  vers  à  la  louange  de  madame  dc 
^(aintenon;  et,  eii  la  comparant  à  Esther,  il  en  fit  sinon  le  plu^ 
liste,  du  moins  le  plus  bel  élog^e.  (  Voy.  sat.  x,  v.  5i3-520.') 
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Le  roi  se  mettra  à  la  télé  de  l'armée  de  M.  de  Bouf- 
flers;  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne,  nous  cô- 
toiera de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à  Mau- 
beuge.  Ainsi  nous  voilà  à  la  veille  de  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  recommander  à  M.  Uongois  le  petit  Mercier,  va- 
let-de-chiimbre  de  madame  de  Maintenon.  Il  vou- 
droit  avoir  pour  commissaire,  pour  la  conclusioo 
de  son  affaire,  M.  l'abbé  Brnnet  ou  M.  l'abbé  Petit, 
Si  cela  se  peut  faire  dans  les  réjjles,  et  sans  blesser 
la  conscience,  il  fandroit  tâcher  de  lui  faire  avoir  ce 
qu'il  demande. 


LETTRE  XXXV. 

BOILEAU    A    R^tClNE. 

J"jum  1693. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,  où 
j'ai  été  principalement  pour  parler  à  M.  de  Tour- 
reil;  mais  il  ne  s'y  est  point  trouvé.  Il  s'étoit  chirgé 
de  parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de  Pontchartrain 
le  p(!rr,  et  il  m'en  devoit  rendre  compte  aujourd'hui 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade,  et  pour- 
quoi il  n'es!  pas  venu.  Cependant  M.  l'abbé  Reoaii' 
dot  m'a  promis  aussi  d'agir  très  fortement  auprès 
du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner  jeud 
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avec  moi  à  Auteuil ,  et  me'  raconter  tout  ce  qu'il  aura 
fait;  ainsi  il  ne  se  perdra  point  de  temps. 

Madame  Racine  me  fit  Thonneur  de  souper  di- 
manche chez  moi,  avec  toute  votre  petite  et  agréable 
^ille.  Cela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume 
étant  presque  entièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais  vu 
une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  monsieur  votre 
fils,  qui,  à  mon  sens,  croit  toujours  en  mérite  et  en 
esprit.  Il  me  montra  une  traduction  qu'il  a  faite 
dWe  harangue  de  Tite-Live ,  et  j'en  fus  fort  con- 
tent. Je  crois  non  seulement  qu'il  sera  habile  pour 
les  lettres,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréable, 
parcequ'en  effet  il  pense  beaucoup,  et  qu'il  conçoit 
fort  vivement  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Je  ne  saurois 
trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  remercier 
des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  mon- 
sieur le  doyen  de  Sens  ;  et ,  quand  l'affaire  ne  réussi- 
roit  point ,  je  vous  puis  assurer  que  je  n'oublierai  ja- 
;  mais  la  sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'em- 
pressement qu'ont  deux  des  plus  grands  princes  de 
la  terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  ache- 
[  ^8  ».  En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  tremble  qu'ils 
\  àe  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  fa- 
veur ;  car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe 
en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages ,  il  y  a  des 
Bioments  ou  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  mieux ,  mais 
ily  ena  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  point  du  tout 

Li  satire  contre  les  femmes ,  et  Tode  sur  la  prise  de  Namur. 
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coateDt,etoùjelàis  résolution  de  ne  les  jamais  laisser 
imprimer.  Oh!  qu'heureux  est  M.  Charpentier  qui, 
raillé  ,  et  mettons  quelquefois  bafoué  sur  les  siens, 
se  maintient  toujours  pariaitement  tranquille,  et de- 
.  meure  invinciblement  persuadé  de  l'excellence  de 
son  esprit!  Il  a  tantôt  apporté  à  l'académie  une  mé- 
daille de  très  mauvais  (joùt,  et  avant  que  de  la  lais- 
ser lire,  il  a  commencé  par  en  faire  l'éloge.  Il  s'esi 
mis  par  avance  en  colère  sur  ce  qu'on  y  trouveroit 
à  redire,  déclarantpourtantque,  quelques  critiques 
qu'on  y  pût  faire,  il  sauroit  bien  ce  qu'il  devoit  pea- 
ser  là-dessus ,  et  qu'il  n'en  resteroit  pas  moins  con- 
vaincu qu'elle  étoit  parfaitement  bonne.  lia  en  effet 
tenu  parole,  et  tout  le  monde  l'ayant  généralement 
désapprouvée,  il  a  querellé  tout  le  monde,  il  a  rougi 
et  s'est  emporté  ;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  de  lui- 
même.  Je  n'ai  point,  je  l'avoue,  cette  force  d'ame; 
et  si  des  gens  un  peu  sensés  s'opiniâtroient  de  des- 
sein formé  à  blâmer  la  meilleure  chose  que  j'aie 
écrite ,  je  leur  résisterois  d'abord  avec  assez  de  cha- 
leur; mais  je  sens  bien  que  peu  de  temps  après  je 
conclurois  contre  moi,  et  que  je  me  dégoûteroisde 
mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  donc  point  si  je  n^ 
vous  envoie  point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers 
que  vous  me  demandez,  puisque  je  n'oserois  pres- 
que me  les  présenter  à  moi-même  sur  le  papier.  Je 
vous  dirai  pourtant  que  j'ai  en  quelque  sorte  achevé 
VOde  sur  IVamur,  ù  quelques  vers  près  où  je  nai 
point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cherche.  Jf 
\  ous  l'enverrai  un  de  ces  jours ,  mais  c'est  à  la  charge 
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que  vous  la  tiendrez  secrète,  et  que  vous  n'en  lirez 
rien  à  personne  que  je  ne  Taie  entièrement  corrigée 
sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  roi 
ya faire ^  et  à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commence- 
ment  de  campagne  n'eut  un  meilleur  air.  J'ai  bien 
vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes  félicités, 
nais  au  prix  de  la  fortune  du  roi ,  à  mon  sens ,  tout 
est  malheur.  Ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  qu'ayant 
épuisé  pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes 
les  hardiesses  de  notre  langue ,  où  trouverai-je  des 
expressions  pour  le  louer,  s'il  vient  à  faire  quelque 
chose  de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  Je 
sais  bien  ceque  jeferai;  je  garderai  le  silence  et  vous 
laisserai  parler.  C'est  le  meilleur  parti  que  je  puisse 
prendre,  Spectatus  satis,  et  donatus  jàm  rude,  etc.  Je 
vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  deChamlai  combien 
je  lui  suis  obligé  des  bons  offices  qu'il  rend  à  mon 
frère  '  ;  je  vois  bien  que  la  fortune  n'est  pas  capable 
de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  toujours  ses  amis  avec  les 
Jnémes  yeux  qu'auparavant.  Adieu,  mon  cher  mon- 
sieur, soyez  bien  persuadé  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps  que  j'allois  fi- 
mr  cette  lettre,  M.  l'abbé  Dongois  est  entré  dans  ma 
chambre  avec  le  petit  mot  de  lettre  que  vous  écrivez 
à  madame  Racine ,  et  où  vous  mandez  l'heureux,  sur- 
prenant, incroyable  succès  de  votre  négociation  2. 
Que  vous  dirai-je  là-dessus?  Cela  demande  une  lettre 

'  Le  doyen  de  Sens.  —  '  Le  canonicat  de  la  Sainte-Chapelle 
»bcenu. 
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toute  entiùre  que  je  vous  écrirai  demain .  Cependant 
souvenez-vous  de  l'état  dt?  P^mphile  à  la  fin  de  l'An- 
drienne,  Nunc  est  tjuum  me  interfici paliar ;  voilà  à- 
peu-prè5  mon  étil.  Adieu  encore  un  coup ,  mon  cher, 
illustrissime,  effectil',  ou,  puisque  la  passion  per- 
met quelquefois  d'inventer  des  mots,  mon  efFectis- 
sime  ami. 


LETTRE  XXXVI. 

BOILKAIJ    A    KACINE,    A    l'aHMÉE. 

Ps.i5,ce4juin  1693. 
Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre, 
L>t  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  qut;  j'a  vois  alors, 
causé  par  un  tempérament  sombre  qui  medominoit, 
et  par  un  reste  de  maladie;  mais  je  vous  en  écris  uoe 
aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a  causée 
l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Jenesauroisvous 
exprimer  Talégresse  qu'elle  a  excitée  dans  toute  no- 
tre l'amille  ;  elle  a  fait  changer  de  caractère  à  tout  le 
monde.  M.  Dungois  le  greffier  est  présentement  un 
homme  jovial  et  folâtre;  M.  l'abbé  Dongois,  unbouf' 
fon  et  un  badin.  EuBn  d  n'y  a  personne  qui  ne  se  si- 
gnale par  des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir 
et  de  satisfaction,  et  par  des  louanges  et  des  excla- 
mations sans  fin  sur  votre  bonté,  votre  générosité, 
votre  amitié,  etc.  A  mou  sens  néanmoins,  celui  qui 
doit  être  le  plus  satisfait,  c'est  vous;  et  le  contente' 
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ment  qae  tous  devez  avoir  eo  vous-même  d  avoir 
*  obligé  si  efficacement  dans  cette  affaire  tant  des  per- 
sonnes qui  vous  estiment  et  cpi  vous  honorent  de- 
pois  silong-temps,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréa- 
ble, qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu ,  et  cpie  les  âmes 
do  coaimun  ne  sauroient  ni  se  l'attirer  ni  le  sentir. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier  ■  maintenant,  c'est  de 
me  mander  les  démarches  que  vous  croyez  qu'il  faut 
^e  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du  P.  de  La  Chaise  ; 
etnoD  seulement  s'il  faut,  mais  à  peu  près  ce  qu'il 
fcutque  je  leur  écrive.  M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait 
encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait  pour  lui.  Jugez  de  sa 
éprise,  quand  il  apprendra  tout  d'un  coup  le  bien 
\  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait.  Ce  que 
J admire  le  plus,  c'est  la  félicité  de  la  circonstance, 
^  a  fait  que,  demandant  pour  lui  la  moindre  de 
toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte-Chapelle,  nous  lui 
avons  obtenu  la  meilleure  après  celle  de  M.  labbé 
d'Ense.  Ofactum  benè!  Vous  pouvez  compter  que 
^ous  aurez  désormais  en  lui  un  homme  qui  dispu- 
tera avec  moi  de  zélé  et  d'amitié  pour  vous. 

J  avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon 
Oie  sur  Namur  que  quand  je  Taurois  mise  en  état  de 

Ihi  temps  de  Boileau,  les  bons  écrivains  disoient  :  Ce  (lue  je 
^ouspricy  par  ellipse,  pour  ce  cjtie  je  vous  prie  défaire.  Aujour- 
d'hui on  diroit  :  Ce  dont  je  vous  prie.  Mais  prier  d'une  chose  auroit 
para  à  Boileau  et  à  Racine  un  barbarisme.  Prier ^  ainsi  que  plu- 
-fteurs  autres  verbes,  n'admettoit  que  le  pronom  indéterminé  en  ; 
Comme  on  dit  encore  :  Je  vous  en  défie ,  je' vous  en  conjure,  quoi- 
^unn  ne  se  permette  pas  pour  cela  de  dire  :  La  chose  dont  je  vou<> 
iéfie  y  dont  je  vous  conjure.  (An'on.) 
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u'avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections.  Mais  eu 
véi'iié  vous  m'avez  l'ait  trop  <ie  plaisir,  pour  ne  pas 
saiisfiiirG  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avei 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie, 
c'est  de  ne  la  montrer  à  personne ,  et  de  ne  la  point 
épar{>ner.  J'y  ai  liasurdé  des  choses  fort  neuves,  jus- 
qu'à parler  de  la  plume  bliinche  que  le  roi  a  sur  son 
chapeau.  Mais,  à  mon  avis,  pour  trouver  des  ex- 
pressions nouvelles  en  vers ,  il  faut  parler  de  choses 
qui  n'aient  point  été  dites  en  vers,  Vous  en  jugerez, 
sauf  à  tout  chanf'cr,  si  cela  vous  dôpiait.  L'ode  serii 
de  dix-huit  stances',  cela  fait  cent  quatre-vingts 
ver;.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin.  Voici  ce  que 
vous  n'avez  point  vu  ;  je  vais  le  mettre  sur  l'autre 
feuillet. 

IX. 

néployi'7.  loiid'ç  vo'i  rajjes ,  1 

Princes,  venta ,  peu  pie  a ,  Frimas, 

Ramassez  tous  vos  niiagrs ,  | 

Rassemblez  tous  vos  soldats. 

Malgrf  vous  Nnmiir  en  poudre 

S'en  va  lonihci'  sous  la  foudre 

Qui  dompta  Lille,  Cou itrai, 

Gand,la  confiante  Espagnole, 

Luxembourg,  Besançon,  U6le, 

yprca,  MasU'ielit,  et  Cambrai. 

'  Roilcau  ayant  supprimé  la  seconde  stance  par  égard  p"''' 
M.  «le  Pontcliarlrain ,  ainsi  que  nous  l'avons  <IiI  plus  hM,"' 
ode  se  trouva  réduite  à  dix-sept  stances.  Les  expressiom  quel'' 
leur  jugea  à  propos  de  earrif^er  dans  celte  ode  loriqu'JlK  El"** 
primer,  sont  iudiqui'es  par  des  caractères  ilaliquel. 
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X. 

Mes  présages  s'accomplissent, 
Il  commence  à  chanceler; 
Je  vois  ses  murs  qui  frémissent  ^ 
Déjà  prêts  à  s*écrouler. 
Mars  en  feu  qui  les  domine , 
De  loin  souflBe  leur  ruine  : 
Et  les  bombes  dans  les  airs , 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre. 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

XI. 

Approchez^  troupes  altières 
Qu'unit  un  même  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivières , 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches  :      * 
Voyez  détacher  ces  roches. 
Voyez  ouvrir  ce  terrain , 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis  à  tout  donnant  Tame^ 
Marcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

Foyez ,  dans  cette  tempête , 
Par-tout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable  ', 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 

'  Remarquable.  Dans  le  manuscrit  ce  mot  a  été  subsStitué  à  re- 
kutable^  qui  est  rayé.  (  ^inou.) 

6.  18 
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Et  toujours  avec  la  Gloire, 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 

xiii. 

• 

Grands  défenseurs  de  FEspàgne , 
Accourez  tous,  il  BCttèmps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhaçoe  y 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  ietiH  foibles  rires 
Tant  de  guerriers  9*âmassier. 
Marchez  donc,  troupe  héroïque  : 
Au-delà  de  ce  Gramque  ^ 
Que  tardez-^ous  d*ïni'anéer  ? 

XIV. 

Loin  de  fermer  \è  passage 
A  vos  nombfeuit  bfftàillohs, 
Luxembourg  a  dî)  riVïFge 
Reculé  ses  pavillons. 
Hé  quoi  !  son  aspect  vxwis  glace  * 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace , 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient  de  la  Tamise , 
Et  de  la  Drave  soumise , 
^  Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

XV. 

Cependant  Teffroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Pfamur  : 
Son  gouverneur  <jui  se  trouble , 
S'enfuit  sous  son  dernier  niur. 
Déjà,  jusques  à  ses  portes, 
Je  vois  nosfières  cohortes 
S*ouvrir  un  large  chemin  ; 
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Bt  sur  des  monceaux  de  piques. 

De  corps  morts ,  de  rocs.,  de  )briques , 

Monter  le  sabre  à  la  main. 

XVI. 

G*en  est  fait,  je  Tiens  d'entfeiidre. 
Sur  les  remparts  éperdus , 
Battre  un  signal  pour  se  retidre  : 
Le  feu  cesse  ;  ils  sont  rendus. 
Rappekz  votre  constance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
fit  désormais  gracieux , 
AUet  à  Liège ,  à  Bttltelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

XVII. 

Pour  moi  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  lesiplus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime, 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que  sur  le  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace  >, 
Ma  muse,  sur  son  dédin. 
Sait  encor  les  avenues , 
Et  des  sources  inconnues 
A  Fauteur  de  Saint-Paulin. 

Je  TOUS  demande  pardon  de  la  peine  c|ue  vous  au- 
îz  peutMêtre  à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous  ai 
:nt  sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois 
en,  mais  il  est  près  de  midi,  et  j'ai  peur  que  la 

Des  bois  fréquentés  d! Horace.  Dans  le  manuscrit,  ce  vers  a  été 
tstitué  à  celui-ci:  Des  antres  chérh  (Tfforace,  qu'on  lit  encore 
s  la  rature.  (Anon.) 

i8. 


276  LETTRES  DE  RACINE 

poste  ne  parte  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXXVII. 

BOILEAU    A    RACINE. 

Paris,  le  9  juin  1693. 

Je  VOUS  écrivis  hier,  avec  toute  la  chaleur  qu  in- 
sTpire  une  méchante  nouvelle ,  le  refus  que  fait  labb^ 
de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous 
jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont  pas,  ^ 
riieure  qu'il  est ,  des  remerciements  que  je  médite 
puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà 
faits.  A  vous  dire  le  vrai,  le  contre-temps  est  fâ- 
cheux ;  et,  quand  je  songe  aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà 
causés ,  je  voudrois  presque  n'avoir  jamais  pensé 
à  ce  bénéfice  pour  mon  frère:  je  n'aurois  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné 
tant  de  peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  que  cela  diminue  en  moi  le 
sentiment  des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  sens  bien 
qu'il  n'y  a  qu'une  étoile  bizarre  et  infortunée  qui  pût 
empêcher  le  succès  d'une  affaire  si  bien  conduite,  et 
où  vous  avez  également  signalé  votre  prudence  et 
votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre  ce  que 
M.  de  Pontchartrain  avoit  répondu  à  M.  l'abbé  Be- 
naudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  a  fait 
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de  la  distinction  entre  les  raisons  que  vous  aviez  de 
le  presser,  et  celles  que  j'avois  d'attendre,  je  m'en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine,  et  je  lui  conseil- 
lerai de  porter  votre  ordonnance  à  M.  de  Bie ,  à  part  : 
je  ne  doute  point  qu'elle  ne  touche  au  plus  tôt  son  ar- 
gent. Pour  moi ,  j'attendrai  sans  peine  la  commodité 
de  M.  de  Pontchartrain  :  je  n'ai  rien  qui  me  presse , 
et  je  vois  bien  que  cela  viendra.  J'oubUai  hier  de  vous 
mander  que  M.  de  Pontchartrain ,  en  même  temps 
qu'il  parla  de  nos  ordonnances  à  M.  l'abbé  de  Renau- 
dot,  le  chargea  de  me  féliciter  sur  la  chanoinie  de 
mon  frère. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  que  vous  ne  soyez 
à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux  événement; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera  grand 
plaisir  à  M.  de  La  Chapelle,  qui,  si  nous  l'en  vou- 
lions croire ,  nous  engageroit  déjà  à  imaginer  une 
médaiUe  sur  la  prise  de  Bruxelles ,  dont  je  suis  per- 
suadé qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même.  Vous  m'a- 
vez fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  madame 
de  Maintenôn  dans  notre  affaire.  Je  ne  manquerai 
pas  de  me  donner  l'honneur  de  lui  écrire  ;  mais  il  faut 
auparavant  que  notre  embarras  soit  éclairci,  et  que 
je  sache  s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai  ou  sur  le  ton 
triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir 
reçue  de  moi  depuis  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne  rien 
montrer  à  personne  du  fragment  informe  que  je  vous 
ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein  des  négligences  d'un 
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ouvrage  qui  n'est  point  encore  digéré.  Le  mot  de  voii- 
y  est  encore  répété  par-tout  jusqu'au  déjjoLit.  La  stan- 
ire,  Grands  défenseurs  de  FEipagne,  etc.,  rebat  celle 
tjiii  dit  ;  Approchez ,  troupes  aUièivs ,  etc.  Celle  sur  la 
plume  blanche  du  roi  est  encore  un  peu  en  maillot , 
et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec  Man  et  sa  sœur  In 
Victoù-e.  J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  w. 
veux  point  l'achever  que  je  n'aie  reço  vos  remar- 
ques, qui  sûrement  m'éclaireront  encore  l'esprit; 
après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage  complet.  Man- 
dez-moi si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de 
Luxembourg.  Vous  n'ignorez  pas  combien  notre 
maître  est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on  associeà 
ses  louanges.  Cependant  j'ai  suivi  mon  inclÎDatioD. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  croyei  qu'heureux  ou 
malheureux,  gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non 
payé,  je  serai  toujours  tout  à  vous. 


LETTRE  XXXVIIL 

HACINE    A    ËOILEAU. 

Gtmhloui,9Juiqi693, 
J'avois  commencé  une  grande  lettre,  où  je  pré- 
tendois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  en- 
droits des  stances  que  vous  m'avez  envoyées;  mais 
e  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  ptiit- 


J 
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qu^  ppf;^  hjdus  ep^retaurpoqs  à  P^ris  S  j'aime  mieux 
attendre  à  vous  dire  de  vfve  voix.tQii^t  ce  que  j'avois 
à  ypu^  iii^4^r-  J^  YQU^  dirai  seulement  en  un  mot 
gu^e.Leç,  sta^içe?  19  pnt  paru,  très  belles  et  très  digpes 
déceliez  qjnj  ](e^ précédept,  k  que)que  peu  derépé- 
titÎQiiç  près  )  dput  yqiis  yo3i.$  Qt^s  aperçu  vousrinémè. 

Le  roi  C^it  ^a  gv^uA  détpicbement  de  ses  armées , 
et  FenvQie  ep  AJlem^ne  avec  Monseigneur.  Il  a  jugé 
<pi*il  fallpjt  pi^ofiter  de  ce  côté-1^  d  un  commencem  ent 
de  c^oopagOiS  qui  paroit  si  favorable,  d'autant  pliis 
que  le  prince  d'Orange  s'opiniâtrant  à  denf  eurer  sous 
de  grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des  riviè- 
res ,  la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort  lente ,  et  peut- 
être  moins  utile  que  ce  qu'op  ppuf  faire  au-delà  du 
Rhin. 

Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée 
capable  non  seulement  de  faire  tête  aux  ennemis , 
mais  piéïne  de  leur  dpnner  beaucoup  d'embarras. 

'  Ce  départ  subit  et  imprévu  est  un  des  événements  Jes  plus 
fâcheux  pour  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  un  de  ceux  qui  tiennent 
à  4e  petke^  causes  que  Thistoire  ne  pourra  jamais  découvrir.  Le 
prince  d'Orange  étoit  enfermé  de  m^qière  à  ne  plus  conserver 
l'espoir  de  sauver  son  armée.  Saint-Simon  assure  que  le  maréchal 
de  Luxembourg  se  jeta  aux  genoux  du  roi  pour  empêcher  ce  fa- 
tal départ ,  mais  qu'il  ne  fit  que  l'importuner.  G*est  à  tort  que  le 
président  Hén^ult  dit  que  le  roi  tomba  malade  au  Quesnoi ,  et  re- 
vint aussitôt  à  Versailles.  On  voit,  par  ces  lettres ,  qu'après  l'indis- 
position qui  Tavuit  retenu  quatre  à  cinq  jours  au  Quesnoi,  il  en 
étoit  parti  le  2  juin,  et  avoit  continué  sa  route  jusqu'au  quartier- 
général.  (Ànon) 
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Adieu,  mon  cher  monsieur,  je  me  fais  grandiplaisir 
de  vous  embrasser  bientôt. 

M.  de  Ghamiai  a  parlé  depuis  moi  au  P.  de  La  Chai- 
se ,  qui  lui  a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'a  dites:  que 
tout  ira  bien ,  et  qu'il  n  y  a  qu'à  le  laisser  £aire.  M.  de 
Chamlai  n'a  point  encore  reçu  de  vos  nouvelles; 
mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les  gens  de 
mes  amis  qui  connoissent  le  père  de  La  Chaise,  et 
la  manière  dont  s'est  passée  l'affaire  de  monsieur  le 
doyen ,  m'assurent  tous  que  nous  devons  avoir  Fes- 
prit  en  repos. 

LETTRE  XXXIX. 

BOILEAU    A    RACINE. 

Paris,  1 3  juin  1693. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil,  où  j'ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  m'avoit  donnée  le  bizarre  contre-temps  qui  nous 
est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu  en 
arrivant  à  Paris  votre  dernière  lettre,  qui  m'a  fort 
consolé ,  aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à 
M.  l'abbé  Dongois. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de  Cham- 
lai n  avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  envoyé  sur-le-champ,  et  qui  a  été  porté  à  la 
poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  au 
révérend  père  de  La  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nou- 
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eaa ,  afih  qu'il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse 
ans  une  occasion  où  il  ma  si  bien  marqué  et  sa 
>onté  pour  moi,  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère: 
dais,  de  peur  d^une  nouvelle  méprise ,  je  vous  Ten- 
'oie,  ce  compliment,  empaqueté  dans  ma  lettre, 
ifin  que  vous  le  lui  rendiez  en  main  propre. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  re- 
tour du  roi.  La  nouvelle  bonté  que  Sa  Majesté  ma 
témoignée ,  en  accordant  à  mon  frère  le  bénéfice  que 
Dous  demandons ,  a  encore  augmenté  le  zèle  et  la 
passion  très  sincère  que  j'ai  pour  elle.  Je  suis  ravi 
devoir  que  sa  sacrée  personne  ne  sera  point  en  dan- 
ger cette  campagne;  et,  gloire  pour  gloire,  il  me 
Bemble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons  à  cueillir  sur 
le  Rhin  et  sur  le  Danube,  que  sur  TEscaut  et  sur  la 
Meuse.  Je  ne  Ans  parle  point  du  plaisir  que  j'aurai 
ivous  embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyois  ;  car  cela 
Va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  point  envoyer  par  écrit 
t^osreiQarques  sur  mes  stances ,  et  d'attendre  à  m'en 
entretenir  que  vous  soyez  de  retour,  puisque,  pour 
in  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie  communiqué 
luparavant  les  différentes  manières  dont  je  les  puis 
oumer,  et  les  retranchements  ou  les  augmentations 
|ue  j'y  puis  faire. 

Je  vou^  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  La 
haise  l'extrême  reconnoissance  que  j'ai  de  toutes 
îs  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi  pro- 
lain,  M.  Dongois  et  moi,  prendre  madame  Racine, 
)ur  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie ,  qui  ne  doit 
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être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J'ai  feit 
ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  Fabbé  Rignon.  11  m'a 
dit  que  c'étoit  une  chose  un  peu  difficile,  à  rheaie 
qu'il  est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai  repré- 
senté que  vous  étiez  actuellement  dans  le  8ervioe:,et 
qu'ainsi  vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats  et 
les  autres  officiers  du  roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disois 
vrai ,  et  s'est  chargé  d'en  parler  très  fortement  à  M.  de 
Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre  réponse  aujoiu^ 
d'hui  à  notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle  sur  Bruxel- 
les'. Il  étoit  pourtant  imagiqé  fort  heureusement 
et  fort  à  propos-;  mais ,  à  mon  sens ,  les  médaiUes 
prophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard,  et  ne 
sont  pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  re- 
venus à  Heidelberg.  Je  propose  pofr  mot,  MeUsl- 
berga  deleta;  et  nous  verrons  ce  so*ir  si  on  l'accep- 
tera ,  ou  les  deux  vers  latins  que  propose  M.  Chw^ 
pentier,  et  qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour 
la  médaille.  Les  voici:  Servarepotui^  perdere  anpos- 
sim  rogas^?  Or,  comment  cela  vient  à  Heidelberg, 
c'est  à  vous  à  le  deviner;  car  ni  moi,  ni  foéméje 
crois,  M.  Charpentier,  n'en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous  voyez, 
de  notre  chagrin  sur  la  chanoinie ,  parceque  vos  let- 

*  Cette  ville  n'avoit  point  été  prise. 

*  M  J'ai  pu  le  conserver;  tu  demandes  si  je  puis  le  perdre?» 
Hoileau  se  trompe  :  après  avoir  annoncé  deux  vers  latins,  il  n'en 
cite  qu'un,  qui  est  un  fra^jment  de  la  Médée  d'Ovide,  cité  pw 
Quintilien,  lib.  VIII,  cap.  v.  (G.) 
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tte^m'imX  rassuré ,  et  que  d  aiUeilrs  il  n'y  a  point  de 
dia^pio  qui  tienne  contre  le  bonheur  que  vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  retour. 
Adieu ,  mon  cher  monteur,  aimez^moi  toujours ,  et 
croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous 
révère  plus  que  moi. 

LETTRE  XL. 

BOILEAU    A    RACINE. 

Paris,  jeudi  au  9oir,  1 8  juin  1693. 

Je  ne  saurois ,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer 
na  surprise,  et ,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  es- 
pérances du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de  me 
iéAer  de  la  fortune  de  monsieur  le  doyen.  C'est  vous 
^avez  tout  £ait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  de- 
iMms  l'heureuse  protection  de  madame  de  Mainte- 
Doa.  Tout  mon  embarras  maintenant  est  de  savoir 
ttMnment  je  m'acquitterai  de  tant  d'obligations  que 
je  vous  ai.  Je  voua  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois  le 
grefSer,  qui  est  sincèrement  transporté  de  joie ,  aus- 
si bien  que  toute  notre  famille  ;  et ,  de  l'humeur  dont 
je  vous  connois ,  je  suis  sûr  que  vous  seriez  ravi 
vous-même  de  voir  combien  d'un  seul  coup  vous 
avez  fait  d'heureux.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sin- 
cèrement, ni  par  plus  de  raisons ,  que  moi.  Témoir 
[{nez  bien  à  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'ai  de  sa  joie . 
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et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  bonsoir,  et  suis ,  autant  que  je  le  dois, 
tout  à  vous. 

Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine. 


i'\/%^  %/%/%f\/^/%>'\/%f\f%f\f^'%/%/^'%/%^tf^^^^  %/%'wuK'*'*^*^ 


LETTRE  XLL 

RACINE    A    BOILEAU. 

Versailles,  9  juillet  1693. 

Je  vais  aujourd'hui  à  Marly,  où  le  roi  demeurera 
près  d'un  mois  ;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps  quel- 
ques voyages  à  Paris,  et  je  choisirai  les  jours  de  la 
petite  académie,  Cependantjes.uisbien  fâché  que  vous 
ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'aurois  peut-être 
trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous 
conseille  même  de  me  Fenvoyer.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly.  Votre  laquais  n'aura 
qu'à  me  demander  et  me  chercher  dans  l'apparte- 
ment de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  fils 
à  sa  mère  :  j'appréhende  que  votre  grande  bonté  ne 
vous  coûte  un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  en- 
tièrement à  vous. 
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LETTRE  XLII. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Marly,  6  août  au  matin,  iG^B. 

rai  vos  présents  ce  matin  > .  Je  ne  sais  pas  bien 
quand  je  vous  reverrai,  parcequ'on  attend  à 
eure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  victoire 
e  Luxembourg  est  bien  plus  grande  que  nous 
>ions,  et  nous  n'en  savions  pas  la  moitié.  Le 
âttous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de 
itres  endroits,  par  où  il  apprend  que  les  en- 
a'avoient  pas  une  troupe  ensemble  le  lende- 
e  la  bataille;  presque  toute  Finfanterie  qui 
1  voit  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollandoises 
la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le 
d'Orange ,  qui  pensa  être  pris  après  avoir  fait 
jrveilles,  coucha  le  soir,  lui  huitième,  avec 
lavière,  chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous  avons 
igt-cinqou  trente  drapeaux,  cinquante-cinq 
"ds ,  soixante-seize  pièces  de  canon ,  huit  mor- 
euf  pontons ,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans 
re.  Si  nos  chevaux ,  qui  n'a  voient  point  mangé 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ,♦  eussent  pu 
;r,  il  ne  resteroit  pas  un  corps  de  troupes  aux 
is. 

istribution  de  l'ode  sur  Namur,  qui  venoil  d'être  impri- 


a86  LETTRES  D£  RACINE 

Tout  en  vous  écrivant  il  me  vient  en  pensée  de  vous 
envoyer  deux  lettres ,  une  de  Bruxelles ,  l'autre  de 
Yilvorde ,  et  un  récit  du  combat  général ,  qui  me  fut 
dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Albergotti.  Ci^oyez  cpie 
c/est  comme  si  M.  de  Luxembourg  Tavoit  dicté  lui- 
même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire  ;  car  en  écri- 
vant j^étois  accablé  de  sommeil ,  à-peu-près  comme 
étoit  M.  de  Puimorin  en  écrivant  ce  bel  arréC  sous 
M.  Dongois>.  Le  roi  est  transporté -de  joie,  et  tous 
les  ministres^ de  la  grandeur  de  cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort  gtmd  plaisir,  quand  vou& 
aurez  lu  tout  cela ,  de  Tenvoyer  bien  -cacheté,  avec 
cette  môme  lettre  que  je  vous  écris ,  à  M.  Tâbbé  h»- 
naudot ,  afin  qu  il  ne  tombe  point  dans-l'incoBvénicit 
de  Tannée  passée.  Je  suis  assuré  qu^il  vous  en  aura 
obligation.  Il  pourra  distribuer  unepdrtie  des  choses 
que  je  vous  envoie  en  plusieurs  articles  ^  tantôt  sous 
celui  de  Bruxelles,  tantôt  sous  celui  de  Landefermé, 
où  M.  de  Luxembourg  campa  le  3i  juillet,  à  demi- 
lieue  du  champ  de  bataille,  tslntôt  même  sous  Tar- 
ticle  de  Malines ,  ou  de  Vilvorde. 

Il  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  par- 
ticuliers ,  comme ,  que  M.  de  Chartres  chargea  trois 
ou  quatre  fois  à  la  tête  de  divers  escadrons,  et  fut 

'  M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le  dispo- 
sitif d'un  arrêt  d'ordre ,  le  dictoit  à  M.  de  Puimorin ,  frère  de  Boi- 
leau  ;  et  M.  de  Puimorin  écrivoit  si  }irompt.ement,  que  M.  Dongoi^ 
étoit  étonné  que  ce  jeune  homme  eût  tant  de  dispositions  pourU 
pratique.  Apres  avoir  dicté  pendant  deux  heures ,  il  voulut  lire 
l'arrêt,  et  trouva  que  le  jeune  Puimorin  n'avoit  écrit  que  le  der- 
nier mot  de  chaque  phrase.  (L.  R.  ) 
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lébarrassé  des  enoemis,  ayant  blessé  de  sa  main 
'nu  d'eux  qui  le  vouloit  emmener  ;  le  pauvre  Va- 
xiigne  tué  à  son  côté;  M.  d'Arci ,  son  gouverneur^ 
tombé  aux  pieds  de  ses  chevaux,  le  siea  ayant  été 
blessé;  La  Bertière,  son  sous-gouverneur^  aussi 
blessé.. M.  le  prince  de  Conti  chargea  aussi  plusieurs 
fois,  taiitôt  avec  la  cavalerie ,  tantôt  avec  Tinfante'- 
rie,  et  regagna  pour  la  troisième  fois  le  fameux  vil- 
lage de  Nerwinde,  qui  donne  le  nom  à  la  bataille  ^  et 
reçat.sor  la  tête  un  coup  de  sabre  d'un  des  ennemis 
qu'il  tua  surJechamp.  M.  le  Duc  chargea  de  méme^ 
regagna  la  seconde  fois  le  village  à  la  tête  de  Finfan- 
terie^  et  combattit  encore  à  la  tête  de  plusieurs  es- 
cadrons. M.  de  Luxembourg  étoit,  dit*on ,  quelque 
chose  de  plus. qu'humain,  volant  par-tout,  et  même 
s'(^niâtrant  à  continuer  les  attaques  dans  le  temps 
que  les  plus  braves  étoient  rebutés ,  menant  en  per- 
sonne les  bataillons  et  les  escadrons  à  la  charge. 
M. (le  Montmorency,  son  fils  aine,  après  avoir  com- 
battu plusieurs  fois  à  la  tête  de  sa  brigade  de  cava- 
lerie, reçut  un  coup  de  mousquet,  dans  le  temps 
qu'il  se  mettoit  au-devant  de  son  père  pour  le  cou- 
vrir d'une  déchafc*ge  horrible  que  les  ennemis  firent 
sarlui.  M.  le  comte»,  son  frère,  a  été  blessé  à  la 
jambe;  M.  de  La  Roche-Guyon  au  pied,  et  tous  les 

'  Le  comte  de  Luxe  dont  il  est  question  s*appeloii  Paul-Sigis- 
"tond,  troisième  fils  du  maréchal  de  Luxembourg.  Le  P.  Anselme^, 
dans  le  tome  IH  de  V  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France^ 
"ît  que  le  comte  Paul-Sigismond  fut  oMigé  de  renonrer  à  l'otat  nii- 
"Uire  par  suite  de  cette  blessure. 
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autres  que  sait  M.  l'abbé;  M.  le  maréchal  de  Joyeusi? 
blessé  aussi  îi  ht  cuisse,  et  retournant  au  combat 
après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Vilieroi  eatrd 
dans  les  lignes  ou  letranchements ,  à  la  tétcdel^ 
maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  offîciers,  plusieurs  ofâciers- 
généraux ,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les  noms. 
Ou  croit  le  pauvre  Kuvigni  tué,  on  a  ses  cteadards: 
et  ce  fut  à  la  léte  de  son  réfjimcnt  de  François  ijut 
le  prince  d'Orange  chargea  nos  escadrons,  en  ren- 
versa quelques  uns,  et  enfin  fut  renversé  loi-ménie 
Le  lieutenant-colonel  de  ce  régiment,  qui  tut  pris. 
dit  à  ceux  quîleprenoient,  en  leur  mon  tram  de  loin 
le  prince  d'Orange:  "  Tenez,  messieurs,  voilà  celui 
«  qu'il  vous  faltoit  prendre.  "  Je  conjure  M.  l'abiK 
Renaudot,  quand  il  aura  tait  son  usage  de  tout  ceci, 
de  bien  recacheler  et  cette  lettre  et  mes  mémoires, 
et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs 
généraux  des  ennemis  ctoient  d'avis  de  repasserd'a- 
bord  la  rivière.  Le  prince  d'Orango  ne  voulut  pas: 
l'électeur  de  Bavière  dit  qu'il  falloit  au  contrairL' 
rompre  tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenoient  à  ce  coup 
les  François.  Leleuflemainducorabat  M.  deLusein- 
bourfj  a  envoyé  à  Tirlemont,  où  il  étoit  resté  plu- 
sieurs officiers  ennemis  blessés,  entre  autres  le 
comte  de  Solms,  général  de  l'infanterie,  qui  s'csl 
fait  couper  la  jambe,  ftl.  de  Luxembourg,  au  lieu  de 
les  faire  transporter  en  cet  état,  s'est  contente  de 


J 


ET  DE  BOILEAU.  289 

leur  parole,  et  leur  a  fait  offrir  toutes  sortes  de  ra- 
fraîchissements. «  Quelle  nation  est  la  vôtre!  s'écria 
«le  comte  de  Solms%  en  parlant  au  chevalier  de 
«  Rozel  :  Vous  vous  battez  comme  des  lions,  et  vous 
«traitez  les  vaincus  comme  s'ils  étoient  vos  meil- 
«  leurs  amis.  »  Les  ennemis  commencent  à  publier 
qae  la  poudre  leur  manqua  tout-à-coup;  voulant 
par  là  excuser  leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de  neuf 
mille  coups  de  canon,  et  nous  quelque  cinq  ou  six 
mille. 

Je  fciis  mille  compliments  à  M.  Fabbé  Benaudot  ; 
et  j'exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy  à  empêcher,  s'il 
peut,  le  malheureux  Mercure  galant  de  défigurer 
notre  victoire. 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  d'où  M.  de  Luxem- 
boargpartit ,  jusqu'à  Nerwinde.  Les  ennemis  avoient 
cinquante -cinq  bataillons  et  cent  soixante  esca- 
drons. 


LETTRE  XLIIL 

RACINE    A    BOILEAU. 

1693. 

Denys  d'Halicarnasse ,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l'arrangement 
des  mots,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée  où  Ulysse  et 

Voltaire  rapporte  le  même  mot  dans  le  Siècle  de  Louis  Xlf^: 
^^  il  Tattribue  mal-à-propos  à  un  comte  de  Salm. 
6.  10 
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Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à  table  pour 
déjeuner,  Télémaque  arrive  tout-à-conp -clans  la 
maison  d'Eumée  :  les  chiens,  qui  le  sentent  appro- 
cher, n'aboient  point,  mais  remuent  la  queue;  ce 
qui  fait  voir  à  Ulysse  que  c'est  quelqu'uti  de  con- 
noissance  qui  est  sur  le  point  d'arriver.  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  iait 
cette  réflexion,  que  ce  n'est  point  le  dboix  des  mots 
qui  en  fait  l'agrément,  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont 
employés  étant,  dit-il,  très  vils  et  très  bas,  iVTtXt9mvm 

Tt  xmrtt9FU¥o\àrm^  mOtS  qui  SOnt  tOUS  leS<J0UrS  ddDS 

la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres 
artisans ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la  ma- 
nière dont  le  poëte  a  eu  soin  de  les  arranger  jEa 
lisant  cet  endroit,  je  me  suis  souvenu  que^dans  une 
de  vos  nouvelles  remarques  vous  avancez  que  jamais 
on  n'a  dit  qu'Homère  ait  employé  un  seuLmot  bas* 
CTest  à  vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys 
d'Halicarnasse  n'est  point  contraire  à  la  vôtre,  et 
s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  ne  vienne  vous  chi- 
caner là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  ré- 
flexion de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  m'a  paru  très 
belle  et  merveilleusement  exprimée;  c'est  dans  son 
traité  9r«p<  rvt^îrfaq  «vofcetrciv^  à  la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le 
mot  d'àne  est  en  grec  un  mot  très  noble,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  quin(^ 
rien  de  bas,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  declifi' 
val,  de  brebis,  etc.  ;  ce  très  noble  me  paroit  unp^^ 
trop  fort. 


ET  DE  BOILEAU.  291 

Tout  ce  traité  de  Deoys  jd'Halicarnasse ,  dopt  je 
viens  de  vous  parler,  etque  je  relus  hier  tout  eptipr 
avec  un  grapd  plaisir,  me  fit  souvenir  de  Textrême 
impertinence  de  M.  Perrault,  qui  avance  quelle  tour 
des  paroles  ne  fait  rien  pour  ieloquence,  et  qu'on 
ne  doit  regarder  qu bu  sens;  et  c'est  pourquoi  il 
prétend  qu'on  peut  mieux  juger  d'un  auteur  par 
son  traducteur,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  que  par 
la  lecture  de  l'auteur  même;  'Je>'ne  me  souviens 
point  que  vous  ayez  relevé  -cette  extravagance,  qui 
vous  donneroit  pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner 
en  ridicule.;     •  ;  ... 

Pour  le  mot  de  fctçua-êut  qui  signifie  quelquefois 
cohabiter  avec  une  femme  ou  avec  un  homme,  et 
souvent  converser  simplement ,  voici  des  exemples 
tirés  de  l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem ,  dans  Ézé- 
chiel  :  Congregabo  tibi  amatores  tuos  cum  guibus  com- 
mista  es,  etc.  Dans  le  prophète  Daniel,  les  deux 
vieillards ,  racontant  comme  ils  ont  surpris  Suzanne 
en  adultère ,  disent ,  parlant  d'elle  et  du  jeune  homme 
qu'ils  prétendent  qui  étoit  avec  elle  :  Vidimus  eos  pa- 
ritercommiscèri.  Ils  disent  aussi  à  Suzanne  :  Assentire 
nobis  ;-  et  commiscere  nobi^nm.  Voilà  commisceri  dans 
le  premier  sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens. 
Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Ne  œmmisceamini 
jomicariis  :   «  N'ayez  point  de  commerce  avec  les 
«  fornicateurs.  »  Et,  expliquant  ce  qu'il  a  voulu  dire 
par  là,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler  des  forni- 
cateurs qui  sont  parmi  les  gentils  ;   «  autrement , 
«  ajoute-t-il ,  il  faudroit  renoncer  à  vivre  avec  les 
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«  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  mandé  de  n'avoir 
a  point  de  commerce  avec  les  fornicateurs,  non  com- 
=  misceri,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  pour- 
n  roient  trouver  parmi  les  fidèles  ;  et  non  seulement 
•1  avec  les  fornicateurs,  mais  encore  avec  les  avares 
«  et  les  usurpateurs  du  bien  d'autrui ,  etc.  «  Il  en  est 
de  même  du  mot  cognoscere ,  qui  se  trouve  dans  ces 
deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup,  je  mepasserois  de  la  fausse  éru- 
dition de  Tussanns',  qui  est  trop  clairement  démen- 
tie par  l'endroit  des  servantes  de  Pénélope.  M.  Per- 
rault ne  peut-il  pas  avoir  quelque  arai  grec  qui  lui 
fournisse  des  mémoires? 


LETTRE  XLIV. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Fonlainolileau,  i8  septembre  1694. 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre 
voyage,  afin  que  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer 
vos  avis  sur  un  nouveau  cantique'  que  j'ai  fait  de- 
puis que  je  suis  ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit 
suivi  d'aucun  autre.  Ceux  que  Moreau^  a  mis  eu 

'  Jacques  Taussaini,  aammé  par  François  I'''  proFesseur  de 
langue  grec<]ue  au  collège  roynl,  en  i5Ji.  il  a  piililïé,  Buas  le 
nom  de  Tussanuî,  u»  Lexicon  gnecii-lalinum. 

'  Sur  le  boohenp  des  jusies  ei  le  malheur  lies  n^prouve's. 


J 


ET  DE  BOILEAU.  agS 

musique  ont  extrêmement  plu.  Il  est  ici,  et  le  roi 
doit  les  lui  entendre  chanter  au  premier  jour.  Pre- 
nez la  peine  de  lire  le  cinquième  chapitre  de  la  Sa- 
gesse, d'où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  :  je  ne  les 
donnerai  point  qu'ils  n'aient  passé  par  vos  mains  ; 
mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  renvoyer  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois  bien  qu'on  ne 
m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de  cette  na- 
ture; mais  j'espère  m'en  tirer  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Bardou'  que  vous  avez  vu  à  Paris. 

Vous  savez  bien  sans  doute  que  les  Allemands  ont 

repassé  le  Rhin,  et  même  avec  quelque  espèce  de 

honte.  On  dit^  qu'on  leur  a  tué  ou  pris  sept  à  huit 

cents  hommes,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois  pièces 

de  canon. 

H  est  venu  une  lettre  à  Madame ,  par  laquelle  on 
iui  mande  que  le  Rhin  s'étoit  débordé  tout-à-coup, 
^t  que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés  ; 
^ïiais ,  au  moment  que  je  vous  écris,  le  roi  n'a  point 
^Ocore  reçu  de  confirmation  de  cette  nouvelle. 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais  pour 
*^  bombarder:  M.  le  maréchal  de  Villeroi  s'est  jeté 
dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre.  Si 

^  Poète  fort  médiocre ,  qui  a  inséré  des  poésies  dans  les  recueils 
^^  temps.  Son  nom  se  trouve  dans  les  premières  éditions  de  la 
*^tire  VII  de  Boileau,  vers  45  : 

Bardoa ,  Mauroy,  Boursault ,  Colletet ,  Titre  ville. 

^^Kisla  suite,  Boileau  fit  disparoitre  les  trois  premiers  noms,  par 
^6ard  pour  ceux  qui.  les  portoient,  et  leur  substitua  Bonnccorse 
^^  Pradon.  —  *  G'étoit  une  fausse  nouvelle. 
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voua  voulez,  je  vous  en  dirai  d'autres  de  moindre 

conséquence.  .1 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  diction- 
naire de  l'auiidéniLe'  iiu  roi  et  ù  la  reine  d'Angle- 
terre, à  IVIonsei{;neur,  et  aux  ministres.  Il  a  par-tout 
accompagné  son  présent  d'un  compliment:  et  on 
m'a  assuré  qu'il  avoil  très  bien  réussi  par-tout.  Pen- 
dant qu'on  présentoit  ainsi  le  dictionnaire  de  l'aca- 
démie, j'ai  appris  que  Léers ,  libraire  d'Amsterdam, 
avoit  aussi  présenté  au  roi  et  aux  ministres  une  nou- 
velle édition  du  dictionnaire  de  Fureticre,  qui  a  été 
très  bien  reçue.  C'est  M.  de  Crolssy  et  M.  de  Pom- 
ponne qui  ont  présenté  Léers  au  roi.  Cela  a  pani 
un  assez  bizarre  contre-temps  pour  le  dictionnaire 
de  l'académie,  qui  me  pareil  n'avoir  pas  tant  de 
partisans  que  l'autre.  J'avois  dit  plusieurs  fois  à 
M, Thierry  qu'il  auroitdû  Faire  quelques  pas  pour  ce 
dernier  dictionnaire  ;  et  il  ne  lui  aurait  pas  été  diffi- 
cile d'en  avoir  le  privilège ,  peut-être  même  il  ne  le 
seroit  pas  encore:  ne  pariez  qu'à  lui  seul  de  ce  que 
je  vous  mande  là-dessus. 

On  commence  à  dire  que  le  voyajje  de  Fontai- 
nebleau pourra  être  abréfjc  de  buit  ou  dix  jours,  à 
cause  que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte. 
Il  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours;  il  ne 
soulTre  pus  pourtant  beaucoup.  Dieu  merci;  et  il 

'  Le  diction  nu  irr  de  Tncadi^inin  n'a  ét6  publié  ijn'en  i6g4  ;  '' 
c'est  aUMi  tanaée  de  lu  récepli'in  ilix  l'abbd  Uli,  Buileau.  Celle 
lellreet  la  ituiT.itilc  j>unl  doni*  de  1694,  eioon  de  169a.  TiU«(i>i 
ii'a^téfailmarBVIialdeFranrei|ii'er  1693.  (DanBOO.) 
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nlest  arrêté  au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore 
aux  jambes. 

Il  me  paroît,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que 
mon  fils  a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil. 
J'en  serai  fort  aise ,  pourvu  qu'il  ne  vous  embarrasse 
point  du  tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la  liberté 
de  vou»f>rier  de  tout  mon  cœur  de  Texborter  à  tra- 
vailler ;sérieu8eiBent,  et  à  se  mettre  en  état  de  vivre 
€n  honnête  hçmme*  Je.voudrois  bien  qu'il  n'eût  pas 
lesprit  autant  dissipé  qu'il  l'a  par  Tenvie  démesurée 
qu'il  témoigne  de  voir  des  opéras  et  des  comédies. 
Je  prendrai  là-dessus  vos  avis  quand  j  aurai  l'bon- 
neur  de  vous  voir;  et  cependant  je  vous  supplie  de 
ne  lui  pas  témoigner  le  moins  du  monde  que  je  vous 
aïe  fait  aucune  mention  de  lui.  Je  vous  demande 
pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne ,  et 
suis  entièrement  à  vous. 


LETTRE  XLV. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Fontainebleau,  3  octobre  1694* 

Je  VOUS  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
*2^quelle  vous  m'avez  fait  réponse.  Comme  je  sup- 
pose que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous 
^  envoyé»,  Je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur 
'^^os  difficultés ,  et  en  même  temps  vous  communi- 
quer plusieurs  changements  que  j'ayois  déjà  faits 
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de  moi-même;  car  vous  savez  qu'un  homme  qui 
compose  fait  souvent  son  thème  en  plusieurs  fa- 
çons. 

Quand,  par  une  fin  soudaine, 
Détrompés  d'une  ombire  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 

J^ai  choisi  ce  tour,  parcequ'il  est  conforme  ao 
texte,  qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés; 
et  je  voudrois  bien  que  cela  fut  bon ,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver  ^arune^n  soudaine  ^  qui 
dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme  j'avois 
mis  d'abord, 

Quand,  déchus  d'un  bien  frivole, 
Qui  comme  Tombre  s'envole. 
Et  ne  revient  jamais  plus... 

Mais  ce  jamais  me  paroit  un  peu  mis  pour  remplir  le 
vers  ;  au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus  me  sem- 
bloit  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs  j'ai  mis  à  la 
troisième  stance  pour  trouver  un  bien  fragile ,  et  c'est 
la  même  chose  que  un  bien  frivole.  Ainsi  tâchez  de 
vous  accoutumer  à  la  première  manière,  ou  trouvez 
quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la  se- 
conde stance , 

Misérables  que  nous  sommes, 
Où  s'égaroient  nos  esprits? 

Infrrtunés  m'étoit  venu  le  premier  ;  mais  le  mot  de 
misérables^  que  j'ai  employé  dans  Phèdre,  à  qui  je 
l'ai  mis  dans  la  bouche ,  et.  que  l'on  a  trouvé  assez 
bien ,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi 
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dans  la  bouche  des  réprouvés ,  qui  s'humilient  et  se 
condamnent  d'eux-mêmes.  Pour  le  second  vers  J'a- 
vois  mis , 

Diront-ils  avec  des  cris... 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  toift  ce 
discours  sans  mettre  diront-ils,  et  qu'il  sufSsoit  de 
mettre  à  la  fin  ainsi  d'une  voix  plaintive ,  et  le  reste, 
par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  précède  est 
le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en  a  des 
exemples  dans  les  odes  d'Horace. 

Et  voilà  que  triomphants... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte ,  Ecccquomodb 
computati  sunt  interjilios  Dei^  !  et  j'ai  cru  que  ce  tour 
marquoit  mieux  la  passion  ;  car  j'aurois  pu  mettre 
et  maintenant  triomphants ,  etc.  Dans  la  troisième 
stance, 

QaLnous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire^  la  carrière  de  thon- 
^ur^  c'est-à-dire  par  où  on  court  h  la  gloire^  à  thon- 
^^cur.  Voyez  si  l'on  ne  pourroit  pas  dire  de  même 
fa  carrière  de  la  bienheureuse  paix  ;  on  dit  même  la 
ctnrière  de  la  vertu.  Du  reste,  je  ne  devine  pas  com- 
ment je  le  pourrois  mieux  dire.  Il  reste  la  quatrième 
stance.  J'avois  d'abord  mis  le  mot  de  repentance: 
*ïiais,  outre  qu'on  ne  diroit  pas  bien  les  remords  de 
1^  repentance ,  au  lieu  qu'on  dit  les  remords  de  la 

«  Cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants  de  Dieu  I  » 
C  Jk sapient,  cap.  v,  v.  5.  )  (  G.  ) 
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pénitence,  ce  mot  de  pénitence,  en  lejoignaDt  avei' 
tardive,  est  assez  consacré  dans  la  langue  de  l'Ecri- 
ture ,  serb  pœnilentiam  agentes.  On  dit  la  pénitence 
dAnliochus,  pour  dire  une  pénitence  tardive  et  inu- 
tile; on  dit  aussi  dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés. 
Pour  la  fin  de  ci^tte  stance,  je  i'avois  changée  dem 
heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance 
entière  : 


Ainsi 

uncïoiï 

plain.ive 

Expri 

nera  ses  remords 

Upér 

heace  lanlive 

Dm  iu 

i^on'iolalilr 

s  morts. 

Ceqn 

faisoil  kiirs  délices, 

Scign. 

II',  Fera  le 

rs  supplices; 

El,p 

r  une  égal 

loi, 

Les  sa 

nts  trouve 

DansI 

e  sou  venir 

des  larmes 

Quils 

versent  ic 

pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m'envoyer  votre  sentiment  snr 
tout  ceci.  Jai  dit  franchement  que  j'attendois  votre 
critique  avant  de  donner  mes  vers  au  musicien; 
et  je  l'ai  tlit  à  madame  de  Mainteoon,  qui^aprisde 
\k  occasion  de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup 
d'amitié. 

Le  roi  a  entendu  chiinter  les  deux  autres  canti- 
ques, et  a  été  tort  content  de  M.  Moreau,  à  qui  nous 
espiiroHS  que  ciila  pourra  faire  du  bien. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  lu 
goutte,  et  on  est  au  Ht.  Une  partie  des  princes  sont 
revenus  de  l'armée  ;  les  autres  arriveront  demain  ou 
a  près -demain. 
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.  Je  vous  féUeite  du  beau  temps  que  nous  avons  ici  : 
CII1J6  crois^quetvous  lavez  aussi  à  Auteuil^  et  que 
vwÉs  enfouissez  pliis  tranquillement  que  nous  ne 
âisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  Fabbé  Boileau^  a  été  trouvée 

(pès  mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  ISiert^  prétend 

npe  Bichesource  en  estmort  de  douleur.  Je  ne  sais 

pas  si  la  douleur  est  bien  vraie,  mais  la  mort  est 

très  véritable. 

LETTRE  XLVI. 

RACINE    A    BOILEAU. 

>5     .r..    ,    (,.•;.>•;  Compiègne,  4.mai  1695.   . 

"•-•M.  Désgranges  mia  dit  qu'il  avoit  fait  signer  hier 
nos  ordonnances,  et  qu'on  les  feroit  viser  par  le  roi 
après-demain  ;  qu'ensuite  il  les^enverroit  à  M.  Don- 
gois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je  vous  prie 

'  Charles  Boileau,  abbé  de  Beaulieu,  membre  de  l'acndemie 
françoûe,  prédicateur.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l*abbé 
Boileau ,  frère  de  Boileau  Desprëaux.  (  G.  ) 

*  François  de  Niert,  seigneur  de  Gambais,  premier  valet-de- 
diimbre  ordinaire  du  roi,  mort  en  17 19.  Il  perdit  un  bras  par  la 
tinte  de  Fëlix,  son  ami,  qui  lui  coupa  Vartère  dans  une  saignée, 
la  Baumelle  dit,  dans  ses  Mémoires  de  madame.de  Maintenons 
^e  Félix  estropia  M.  de  Niert  en  1 686 ,  le  lendemain  qu'il  eut 
w  au  roi  1-opéraftion  de  la  fistule; -mais  ce  ne  fut  que  trois  ans 
yuu  tard ,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  madame  de  Scvign/^ , 
l  en  date  du  12  octobre  1689  9  ^<^^^  laquelle  le  fait  est  raconté 
«omae  récemment  arrivé. 
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de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  U  n  y 
point  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veulent  quel 
siège  de  Casai  soit  levé  ;  mais  la  chose  est  fort  doi 
teuse ,  et  on  n'en  sait  rien  de  certain. 

Six  armateurs  de  Saint-Malo  ontpris  dix-sept  vai 
seaux  d'une  flotte  marchande  des  ennemis ,  et  i 
vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon.  I 
roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes  merve 
leuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  mécban 
vers,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith',  et  sur-tout 
préface,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre  s€ 
timent.  Jamais  je  n  ai  rien  vu  de  si  méprisé  que  to 
cela  Test  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  prédictio 
sont  accomplies.  Adieu,  monsieur,  je  suis  entièi 
ment  à  vous.  Je  crains  de  m'étre  trompé  en  vous  < 
sant  qu'on  enverroit  nos  ordonnances  à  M.  Dongo 
et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie  chez  qui  M.  Eh 
granges  m'a  dit  que  M.  Dongois  n'auroit  qu'à  € 
voyer  samedi  prochain. 


•^y\/*i'\/%/\/'%/%/\''%/\/^'%/\/\'  '«/%/«>'«/%/k/^^%/%''%/%/'%<'%/«/«<'^/%/%.  ^ 


LETTRE  XLVII. 

RACINE    A    BOILEAU. 

Versailles,  4  avril  1696. 

Je  suis  très  obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  pa 

»  Tragédie  de  Boyer. 
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,  et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois  point  en*- 
eore  entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent 

'{  de  troisième  ;  et  comme  ma  conscience  ne  me  repro- 
dioit  rien  à  Tégard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que 

J«  été  un  peu  surpris  d'apprendre  que  Ton  m'eût 
déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  ce 
km  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  .très 
Imisement  attribué  la  traduction  du  Santolius  pœni- 
Am5>  ;  et  il  s'est  cru  engagé  d'honneur  à  me  rendre 
iqures  pour  injure^.  8i  j'étois  capable  de  lui  vouloir 
que  mal,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande 
ne  le  P.  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite,  ce  seroit 

Finis  doute  pour  m'avoir  soupçonne  d'être  Fauteur 
d'an  pareil  ouvrage  :  car,  pour  mes  tragédies ,  je  les 
ibandonne  volontiers  à  sa  critique  ;  il  y  a  long-temps 
i^  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez  peu  sensible 
itobien  et  au  mal  que  l'on  en  peut  dire,  et  de  ne  me 

nettre  en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à  lui  en 

'toidre  quelque  jour. 

^    Ainsi,  monsieur*  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bou- 

Jlours,  et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissance , 

'  La  traduction  en  vers  François  du  Santolius  pœnitens  était  de 
Soivin,  et  la  pièce  latine  de  M.  Rollin;  ce  qui  n'a  pan  empêché 
i^aelqnes  (éditeurs  de  Racine,  et  entre  autres  Luneau,  de  l'insdrer 
Éêds  les  œuvres  de  ce  grand  poète,. comme  étant  de  lui.  Voici  ce 
^joi  avoit  donne  lieu  à  cette  petite  satire  en  vers  latins  assez  mé- 
iiocres,  et  peu  dignes,  sous  tous  les  rapports,  du  respectable  au- 
tenr  de  l'histoire  ancienne.  Santeuil  avoit  fait  une  épitaphe  pour 
ti  grand  Arnauld.  Les  jésuites ,  avec  lesquels  le  chanoine  de  S<iint- 
Hetor  «toit  très  lié,  s'en  offensèrent.  Celui-ci  désavoua  puhlique- 
•ent  répitaphe.  L'auteur  du  Santolius  pœnitens  suppose  Santeuil 
erfant  des  larmef  de  repentir,  et  demandant  pardon  à  Dieu  t^t 
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que ,  bien  loin  d'être  fkché  contre  le  régent  qui  a 
tant  déclamé  contre  mes  pièces  dé  théâtre v  peu  s'en 
faut  X[ue  je  ne  le  remercie  d^a voir  prêché  une  si 
bonne  morale  dans  leur  collège ,  et  d'avoir  dôme 
lieu  à  sa  compagnie  de  marcpier  tant  de  chaleur  pour 
mes  intérêts  ;  et  qu'enfin ,  quand  Toffeiise  qu'il  m-^ 
voulu  faire  seroit  plus  grande-,  je  Toubliero^afec 
la  même  facilité,  en  considération  de  tant  daatms 
pères  dont  j'honore  le  mérite  «  «t  sur-tout' en  cona- 
dération  du  révérend  père  de  La  Chaise  /qui  me  té- 
moigne tous  les  jours  mille  bontés ,  et  à  qui  je  sacri- 
fierois  bien  d'autres  injures.  Je  suis  ^  etc* . 

LETTRE  XLVin. 

BOILEAD    A   RACINE. 

1 

Auteuil,  mercredi  1697  '. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons ,  sui- 
vant votre  conseil ,  rendue  ce  matin  2,  mou  frère  le 

aux  hommes  de  ce  qu'il  a  rétracté  les  vers  qu'il  avoit  faits  à  I» 
louange  d'Arnauld.  Cette  pièce,  qui  ne. mérite  nullement  de sof^ 
tir  de  l'oubli  où  elle  est  tombée,  fit  dans  le  temps  un  très  grand 
bruit.   (G.) 

'  Depuis  1713  inclusivement,  cette  lettre  a  paru  dans  la p"*' 
part  des  éditions  des  oeuvres  de  Boileau  et  de  Racine.  En  1807C* 
1808,  un  éditeur  de  Racine  a  publié  cette  lettre  avec  des  change- 
ments qui  seront  recueillis  dans  les  notes  suivantes. 

'  Qî/e  nous  avons  ce  matin,  suivant  votre  conseilf  rendue- 
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docteur  de  Sorbonne  et  moi ,  au  révérend  père  de.]L>a 
Chaise;  Nous  sommes  arrivés  chez  lui  sur  les  neuf 
lieiices;  et  sitôt  quW  lui  a  dit  notre  nom  y  il  oousi  a 
Mi  ^trer.  Il  nous  a  reçus  :avec  beaucoup  d'agré<- 
ntnt  ^  m'a  intennogéfort.obligearoment  sur  Tétat  de 
ma  santé',  et  a. paru  .fort  contenu  de  ce  €}ue  je  lui.ai 
dit  que  mon  incommodité  n'augmentoit  point.  En- 
iiiiiie  il  at&it  apporter  des  chaises,  s'est  mis  tout 
pochade  moi^afin  que  je  le  pusse^mieux  entendre, 
6t4ttissildt  entrant  en  matière ,  ma  dit  que  vous  lui 
aviez  lu  un  euvrage  de  ma  façon ,  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  bonnes  chose&yn^^s  que  la  matière  que- j'y 
traitois  étoit  une  matière  fort  délicate  et  qui  deman- 
doit  beaucoup  de  savoir  :  qu'il  avoit  autrefois  ensei- 
gné la  théologie,  et  qu'ainsi  il  de  voit  être  instruit  de 
cette  matière  à  fond:  qu'il  falloit  faire  une  grande 
différence  de  l'amour  affectif  d'aivec  l'amour  effectif: 
qae  ce  dernier  étoit  absolument  nécessaire ,  et  en- 
troit  dans  l'attrition  :.  au  lieu  que  l'amour  affectif  ve- 
noitdela  contrition  parfaite ,  et  qu'ainsi  il  ^  justifioit 
par  lui-même  le  pécheur,' mais  que  l'amour  effectif 
n'avoît  d'effet  qu'avec  l'absolution  du  prêtre.  Enfin 
ïnous  a  débité  en  très  bons  termes  4  tout  ce  que 
beaucoup  d'habiles  auteurs^  scolastiques  ont  écrit 
>urce  sujet,  sans  pourtant  dire  comme  quelques  uns 
d'eux^,  que  l'amour  de  Dieu ,  absolument  parlant , 
n'est  point  nécessaire  pour  la  justification  du  pé- 

De  bonté f  m  a  fort  obligeamment  interrogé  sur  mes  malaifies. 
■*•*  Puisse.  —  '  i^ue  celui-ci.  —  '*  h^n  assez  bons  termes  et  'ort  lon- 
S'^^went.  —  '  Beaucoup  d'auteurs.  —  *  Oser  dire  comme  eux. 


\ 
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cheur.  Mon  frère  applaudissoit  *  à  chaque  mot  qui 
disoit,  paroissant  être  enchanté^  de  sa  doctrine, e 
encore  plus  de  sa  manière  de  l'énoncer.^.  Pour  moi 
je  suis  demeuré  dans  le  silence 4.  Enfin,  lorsqu'ils 
cessé  de  parler  5,  je  lui  ai  dit  que  j'avois  été  fort  sur 
pris  qu'on  m'eût  prête  des  charités  auprès  de  lui,  e 
qu'on  lui  eût  donné  à  entendre  que  j'avois  faitui 
ouvrage  contre  les  jésuites  :  ajoutant^  que  ce  seror 
une  chose  bien  étrange ,  si  soutenir  qu'on  doit  aimei 
Dieu  s'appeloit  écrire  contre  les  jésuites;  que  mot 
frère  avoit  apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  oi 
douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains,  qui  soute* 
noient,  en  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de 
mon  épître ,  que  pour  être  justifié  il  faut  indispen- 
sablemcnt  aimer  Dieu  7  ;  qu'enfin  j'avois  si  peu  songe 
à  écrire  contre  les  jésuites®,  que  les  premiers  à  cpi 
j'avois  lu  mon  ouvrage,  c'étoit  six  jésuites  des  plus 
célèbres,  qui  m'a  voient  tous  dit  9  qu'un  chrétien  n€ 
pouvoit  pas  avoir  d'autres  sentiments  sur  l'amour  tl€ 
Dieu  que  ceux  que  j'énonçois  dans  mes  vers.  Ja' 
ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j'avois  eu  l'honneur  de 
réciter  mon  ouvrage  à  Monseigneur  l'archevêque  de 
Paris,  et  à  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux,  qui  en 
avoient  tous  deux  paru,  pour  ainsi  dire ,  transpor- 

'  Applaudissoit  des  yeux  et  du  geste.  —  '  Témoignant  être  ravi- 
—  '  Et  de  son  énonciation.  —  ^  Je  suis  demeuré  assez  freid  et  asse^ 
immobile.  —  '^  Et  enfin  lorsqu'il  a  été  las  de  parler.  —  ^  Contre  lei 
jésuites.,  que  ce  seroit.  —  ^  Qui  soutenoient  qu'on  doit  nécessaire' 
ment  aimer  Dieu ,  et  en  des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceu.'C<}^^ 
étaient  dans  mes  vers.  —  8  Q^e  j'avois  si  peu  songé  à  écrire  con^^ 
ç«  société.  —  9  Unanimement. 
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tés,  qu'avec  tout  cela  néanmoins  %  si  sa  révérence 
croyoit  mon  ouvrage  périlleux,  je  venois  présente- 
ment pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  m'instruisît  de  mes  fau- 
tes.Enfinjeluiaifait^lemémecomplimentquejefis'^ 
à  Monseigneur  Tarchevéque  lorsque  j'eus  l'honneur 
de  le  lui  réciter  4,  qui  étoit  que  je  ne  venois  pas  pour 
être  loué,  mais  pour  être  jugé  ^,  que  je  le  priois  donc 
de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de  trouver  bon 
même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'endroits.  Il  a 
fort  approuvé  ma  proposition^,  et  je  lui  ai  lu  mon 
épître  très  posément,  jetant  au  reste  dans  ma  lec- 
ture toute  la  force  et  tout  l'agrément  que  j'ai  pu7. 
IWbliois  de  vou$  avertir  que  je  lui  ai  auparavant 
dit  encore  une  particularité  qui  Fa  assez  agréable- 
ment surpris®,  c'est  à  savoir,  que  je  prétendois  n'a- 
voir proprement  fait  autre  chose  dans  mon  ouvrage 
que  mettre  en  vers 9  la  doctrine  qu'il  venoit  de  nous 
débiter;  et  l'ai  assuré  que  j'étois  persuadé  que  lui- 
même  n'en  disconviendroit  pas  ^^,  Mais ,  pour  en  re- 
venir au  récit  de  ma  pièce ,  croiriez-voùs ,  monsieur, 
que  la  chose  est  arrivée  comme  je  Tavois  prophétisé , 
et  qu'à  la  réserve  de  deux  petits  scrupules  qu'il  vous 
a  dits  et  qu'il  nous  a  répétés,  qui  lui  étoient  venus 

'  Quefavois  mis  en  rimes;  qu  ensuite  j'avois  brigué  de  le  lire  à 

^'Harchevéque  de  Paris  ^  qui  en  avoit paru  transporté ,  aussi  bien 

fw  M.  de  Meaux  ;  que  néanmoins.  —  »  De  mes  fautes  ;  que  je  lut 

faisois  donc.  —  '  Que  favois  fait.  —  *  Lorsque  je  le  lui  récitai.  — 

Mais  pour  être  approuvé.  —  ®  lia  fort  loué  mon  dessein .  —  ^  Lu 

^onépître  avec  toute  la  force  et  toute  l'énergie  que  j  ai  pu.  —  ^  J'ou- 

Wiois  que  je  lui  ai  dit  encore  auparavant  une  chose  qui  l'a  assez 

*tonné.  —  9  En  rimes.  —  '**  N'en  pourroit  pas  disconvenir. 

6.  '>o 


3o6  LETTRES  DE  RACINE 

au  sujet  de  ma  hardiesse  à  traiter  eh  vers  une  ma- 
tière si  délicate,  il  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'écrier <: 
n  Pukhrè!  benè!  recte! (îela  est  vrai,  cela  est  indubi- 
«table;  voila  qui  est  merveilleux;  il  faut  lire  cela 
«au  roi;  répétez-moi  encore  cet  endroit.  Est-ce  là 
«  ce  que  M.  Racine  m'a  lu?.  »  Il  a  été  sur-tout  extrê- 
mement Frappé  de  ces  vers  que  vous  lui  aviez  passés, 
et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l'énergie  dont  je  suis 

capable  : 

Ccp(;ndant  on  ne  voit  que  doctears,  même  austères, 
Qui ,  les  semant  par-tout,  sVn  vont  pietisemcnt 
De  toute  piété  saper  le  fondement,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'in- 
sérer dans  mon  épttre  huit  vers  que  vous  n'avez 
point  approuvés,  et  que  mon  frère  juge  très  à  pro- 
pos de  rétablir  >.  FjCS  voici  ;  c'est  en  suite  de  ce  vers: 

Oui,  dues'voun?  Allez ,  voui  V aimez ^  croyez^moi. 

Qui  fait  i;xar-t('in<?nt  eu;  que  ma  loi  (fommande, 
A  pour  moi ,  dit  va  dieu ,  lamour  que*  je  demande  '. 
Failrs-ie  donc;  ;  (;t ,  Hur  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dé(;outs 
Qu'en  sa  f'ervtfur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve. 
Marchez',  courez  à  lui  '^  ;  qui  le  (tlierelie  le  trouve; 
Kt  plus  de  votre  emir  il  parolt  s'éearter, 
Plus  par  vos  actions  son{|ez  à  l'arrêter. 

»  Croiriez- voua,  monnituir,  quiffai  tenu  parole  au  bon  J>ère,  ^ 
ijuà  lu  réserve  de%  deux  oUjeclion%  (juil  vous  avoit  déjà  faiteSy  »  "^ 
fait  (juc  s'écrier.  —  '  Dy. 

*  «  KcouleK  l;i  h-.rou  que  liii*m(:tiic'  il  nous  doone  : 

M  Qui  m'aime?  r'cit  celui  qui  fuit  ce  que  j'ordoaac.  « 

♦  Courez  toujours  a  lui. 
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Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Alais  je 
le  saurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie ,  quels 
iclats  de  rire  il  a  entendu  la  prosopopée  de  la  fin. 
In  un  mot',  j'ai  si  bien  échauiïé  le  révérend  père, 
[ne,  sans  une  visite  que  dans  ce 'temps-là  M.  son 
Tère  lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissoit  point 
partir  que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux  autres 
louveiles  épttres^  de  ma  façon  que  vous  avez  lues 
au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir  qu'à  la 
charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  campa- 
gne ,  et  il  s'est  chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où 
Qous  l'y  pourrions  trouver  seul.  Vous  voyez  donc , 
monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas  ^  bon  poëte ,  il  faut 
que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  père  de  La  Chaise,  nous 
avons  été  voir  le  père  Gaillard ,  à  qui  j'ai  aussi , 
comme  vous  pouvez  penser,  récité  l'épître.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  louanges  excessives  4  qu'il  m'a 
données.  Il  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu,  et 
m'a  (lit  qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins  qui  pussent 
contredire  mon  opinion.  Je  l'ai  fait  ressouvenir  du 
petit  théologien*^  avec  qui  j'eus  une  prise  devant 
lui  chez  M.  de  Lamoignon^.  Il  m'a  dit  que  ce  théo- 
logien étoit  le  dernier  des  hommes;  que  si  sa  société 

'  La  proiopopée.  Enfin.  —  *  Le%  deux  pièces.  —  ^  Si  je  ne  suis  bon 
poëte. — 4  Outrées.  —  *  Du  petit  père  théologien.  —  ^  Une  prise  chez 
^'  de  Lamoignon. 

Boileau  avoit  eu,  chez  le  président  de  Lamoignon,  une  dis- 
pute vive  avec  un  religieux  augustin ,  sur  ce  sujet  de  l'amour  de 
^ieu,  et,  dans  la  dispute,  il  avoit  employ(^  contre  son  adversaire 
'3  prosopopëe  qu'il  a  mise  en  -vers  dans  son  ëpitre.  (  Jnon.  ) 
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avoit  élé  ràchce,ce  ncloit  pastlemonouvrHge,inaU 
de  ce  que  des  gens  nsoient  dire  que  cet  ouvrage  ctoil 
fait  coutre  les  jésuites.  Je  vous  écris  tout  ceci  à  dix 
heures  du  soir,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie' 
de  retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entre  les  mains 
de  madame  de  Maintenun,  afin  que  je  lui  en  donne' 
une  autre  ou  l'ouvraye  soit  dans  létat  oii  il  doit  de- 
meurer. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur^,  et 
suis  tout  à  votts". 

'  fout  en  fem  tel  usage  ijuf 
prie.  —  '  Redonne. —  '  De  tout 
I élire. 

Ces  nomliremea  varianlea  ne  «ont  paa  rt'uri  grand  priii.  Il  (lul 

lean,  qui  avnit  taat  etprc!«  rnlnurhi-  ret'e  Icllri;,  pour  la  fairr  rn- 
Irer  dar»  le  rei.'Ueil  <le  m  OMivret.  Il  t'a  mhe  lui-méine  dan*  réial 
uù  Valincour  et  Rnnaudul  l'ool  publiée,  (  Dionou. } 

'  Boilcaii  avoil  ifrril  à  Racine  beaucoup  d'aulres  lettres  ipit 
l'on  n'a  p'iint  relrniivrea.  Nnns  ne  pouToni  regarder  comme  aa- 
lhenlir|iie  celle  que  Ciiiernn-ItiTnl  a  publiée  à  la  suite  des  iellret 
n  Rrosaelte,  pag  H3  à  811  du  tom.  III.  Elle  e«t  datée  de  169S,  ei 
il  y  e»l  qu^HliNN  de  ri'pijjramme  aur  le  livre  des  FlagetlanU;  lim 
qui  n'a  paru  qu'en  1700,  un  an  ajirèj!  la  morl  de  Racine.  Il  sepCQl 
n^anmuinl  que  Ruilenii  ail  écrit  rerte  lettre  à  quelque  autre  per- 
sonne, en  1703  iiu  I7't4-  IJ  "oiri; 
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LETTRE  XLIX. 


Je  TOUS  ilftamlr  paidcm  si  j*ai  ete  si  long-tenips 
sans  TOUS  £ure  réponse;  mab  j'ai  touIu  armnt  toutes 
dioses  prendre  un  temps  Sivorable  pour  recommatt- 


la  fcns,  ce  ^'cfle  M'aitM|«e  par  rendroit  dont  j«  w^  Mhm»v  C<Mt 
alcws  ^pe  je  sonp  terni  de  bon  à  com^n  regardant  ci^vi  q»i  Me 
la  bât  coanae  «n  ezcellent  connoisseur^  et  tel  que  le  censeur  i|ite 
je  propose  dans  aon  Art  poétiqne  y  en  ces  termes  :  Fiàiifs  eAoïx 
«fuit  cernseur,  etc.  Dn  reste,  je  m Inqai^  pea  de  toutes  ces  objeC' 
fions  qui  se  font  contre  les  bons  ouvrages  naissants.  Cela  ne  dure 
gnère,  et  Ton  est  tout  étonne  souvent  que  Tendroit  que  Ton  con^ 
damnoit  derient  le  plus  estime.  Gela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers 
de  ma  satire  des  femmes  : 

Et  tous  ces  lieax  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lalb  réchauffa  des  sons  de  sa  musique , 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d*abord,  et  qui  passent  aujour^ 
dliui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  arrivera  de  mt^me, 
croyez-moi,  du  mot  de  lubricité  y  dans  mon  épigramme  sur  le  livre 
des  Flagellants  ;  car  j.e  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre  vers 
plus  sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  sanroit  souffrir  la  fausse  piété , 

Qai,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  Toluptë, 

Par  raustérité  même  et  ]^ar  la  pénitence , 

Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas',  dites-vous ,  du 
mot  de  lubricité.  Eh  bien  !  qu'il  en  cherche  Un  autre.  Mais  moi , 
pourquoi  6terob-je  un  mot  qui  est  dans  tous  les  dictionnaires  au 
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der  M.  Manchon  >  à  M.  de  Barbézieux.  Je  Fai  fait  ;  et 
il  m^a  fort  assuré  quHl  feroit  son  possible  pour  me 
témoigner  la  considération  q|a*fl  avoit  pour  vous  et 
pour  moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  9e  M.  Manchon  lui 
étoit  assez  inconnu' ,  et  je  ikie  Mis -rappelé  alors  qu'il 
avoit  un  autre  nom  dont  je  ne  me  ressonvenois  point 
du  tout.  J*tti  eu  i^eôurs  à  M.  de  La  Chapelle  ',  qui  m'a 
fmt  «D;mémoins  que  :je  iprésenlem.à  Bl.  de  Barbé- 
nens  dàs  que  je  le  .venm.Jekii  ai  dit  que  M.  Tabbé 
de  Louvois  voudroit  bieik  joindre  ses  prières  awii^ 
très ,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mat  qu^il  Imjû 
en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  qiïe  vous  ayez  donné  votre  épitmre 
à  M.  de  MeauXy  et  que  M.  de  Paris  soit  disposé    à 
vous  donner  une  approbation  authentique.  Vous 
tet  surpris  quand  je  vous  diried  que  je  n'ai  point 
core  rencontré  iSl.  de  Meaux ,  quoiqu'il  sôit  ici  ;  maiis 
je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi,  c'est- 
à-dire  au  lever  et  au  coucher:  d'ailleurs  la  pluie 
presque  continuelle  empêche  qu'on  ne  se  promène 
dans  les  cours  et  dans  les  jardins ,  qui  sont  les  en- 
droits où  Ton  a  coutume  de  se  rencontrer.  Je  sais 
seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  àe 

rang  des  mots  les  plus  usités  ?  Où  en  seroit-on ,  si  f  on  Tooloit  c<f^ 
tenter  tout  le  monde?  Quid  dem?  Quid  non  dem? Bemds  tu  quo» 
jubct  aller.  Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  ^" 
est  de  même  de  la  manière  de  lire.  H  n'y  a  personne  qui  ne  cro^^ 
lire  admirablement,  et  il  n'y  a  presque  point  de  bons  lecteurs*  ^^ 
sois  yotre  très  humble,  etc.  »  (  Daunou.) 

>  Bea|i-frère  de  Boilean.  (L.  R.  ) 

*  Henri  fiesset  de  La  Chapelle ,  conseiller  aux  requêtes  à  Hfi^' 
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M.  Tarchevêque  de  Reims  contre  les  jésuites:  elle 
m'a  paru  très  forte ,  et  il  y  explique  très  nettement 
la  doctrine  de  Molina  avant  de  la  condamner.  Voilà, 
ce  me  semble,  un  rude  coup  pour  les  jésuites.  Il 
y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire  que  leur 
crédit  est  fort  baissé ,  puisqu'on  les  attaque  si  ouver- 
tement. Au  lieu  que  c'étoit  à  eux  qu'on  donnoit  au- 
trefois les  privilèges  pour  écrire  tout  ce  qu'ils  vou- 
loient,  ils  sont  maintenant  réduits  à  ne  se  défendre 
que  par  de  petits  libelles  anonymes ,  pendant  que 
les  censures  des  évéques  pleuveut  de  tous  côtés  sur 
eux.  Votre  épitre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler; 
et  il  me  semble  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  at- 
tendre ,  et  qu'elle  paroîtra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  IV! .  le  prince  de 
Conti  étoit  arrivé  en  Pologne  ;  mais  on  n'en  sait  pas 
davantage,  n'y  ayant  point  encore  de  courrier  qui 
soit  venu  de. sa  part.  M.  l'abbé  Benaudot  vous  en 
dira  plus  que  je  ne  saurois  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  dont  vous  me 
parlez  ».  Je  crains  même  d'être  entré  dans  des  détails 
qui  l'alongeront  bien  plus  que  je  ne  croyois.  D'ail- 
leurs, vous  savez  la  dissipation  de  ce  pays-ci. 

Pour  m'achever,  j'ai  ma  seconde  fille  à  Melun ,  qui 
prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyages 
pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  résolution,  ou 
du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu'elle  différât  encore 
six  mois;  mais  je  l'ai  trouvée  inébranlable.  Je  sou- 

II  est  présumable  que  Racine  parlé  ici  du  mémoire  qui  fut 
•^^use  de  sa  disgrâce. 
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haite  qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nou- 
vel état,  qu'elle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer. 
M.  l'archevêque  de  Sens  s  est  offert  de  venir  faire  la 
cérémonie ,  et  je  n'ai  pas  osé  refuser  un  tel  honneur. 
J'ai  écrit  à  M.  l'abbé  Boileau  pour  le  prier  d'y  prê- 
cher, et  il  a  l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès 
de  Versailles  en  poste  pour  me  donner  cette  satisfac- 
tion. Vous  jugez  que  tout  cela  cause  assez  d'embar- 
ras à  un  homme  qui  s'embarrasse  aussi  aisément 
que  moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre  profond  loi- 
sir d'Auteuil ,  et  excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus  exact 
à  vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a  fourni 
d'assez  considérables ,  et  qui  nous  donneront  assez 
de  matière  pour  nous  entretenir,  quand  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus  tard  dans  quinze 
jours,  car  je  partirai  deux  ou  trois  jours  avant  le  dé- 
part du  roi.  Je  suis  entièrement  à  vous. 
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LETTRE  L. 

RACINE    A    BOILEAU. 


Paris  ,  lundi  20  janvier  1698. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  PoC^' 
Royal,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercia' 
ments  de  vos  épîtres ,  que  je  lui  ai  envoyées  de  vot  J^^ 
part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épître  de  Y^mour  éd^ 
Dieu^  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  A  t"- 
nauld:  on  voudroit  même  que  ces  épîtres  fiissexi^ 
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imprimées  en  plus  petit  volume.  Ma  tîlle  atnée,  à 
qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été  transportée  de  joie 
(le  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle.  Je  pars 
ea  ce  moment  pour  Versailles ,  d'où  je  ne  reviendrai 
que  samedi.  J'ai  laissé  à  ma  femme  ma  quittance 
pour  recevoir  ma  pension  d'homme  de  lettres.  Je 
vous  prie  de  l'avertir  du  jour  que  vous  irez  chez 
M.  Gruyn.  Elle  vous  ira  prendre  et  vous  mènera 
dans  son  carrosse.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils 
par  M.  l'archevêque  de  Cambiai ,  qui  me  mande  qu'il 
l'a  vu  à  Cambrai  jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été  fort  con- 
tent de  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  lui.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 


FIN  DES  LETTRES  DE  RACINE  ET  DE  BOILEAU. 
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A  SON  FILS. 


AVERTISSEMENT 

DE  LOUIS  RACINE. 

Le  premier  recueil  a  Sadt  connoître  la  vivacité  du 

jeune  homme  qui  n  aime  que  les  vers;  dans  le  second 

recueil ,  on  a  vu  la  cordi^ité  avec  laquelle ,  dans  un 

âge  plus  avancé,  il  écrivoit  à  son  intime  ami  :  voici  le 

père  de  £eunille  en  déshabillé  au  milieu  de  ses  enfants. 

Les  lettres  suivantes,  par  les  petits  détails  qu'elles 

contiennent,  et  par  leur  style  simple,  font  mieux 

connoitre  le  caractère  de  celui  qui  les  a  écrites ,  que 

des  lettres  plus  travaillées.  Il  aimoit  également  tous 

ses  enfants,  n'étant  occupé  qu^à  entretenir  Funion 

entre  eux.  Lorsqu'il  en  voyoit  un  incommodé ,  il  étoit 

dans  des  agitations  continuelles.  «  Pourquoi  me  suis-je 

«  marié?  »  s'écrioit-il  ;  et  il  se  rappeloit  ces  deux  vers 

de  Térence  : 

«  Vah,  quemquamne  hominem  in  animum  inmtuore,  aiit 
«  Parare,  quod  sit  carius,  quàtn  ipse  est  sibi  '.  m 

C'est  cette  tendresse  que  respirent  les  lettres  qu'on 
va  lire. 

'  «  Ah  !  comment  l'homme  peut-il  attacher  son  cœur  et  ses  affec- 
tions à  un  objet  qui  lui  soit  plus  cher  que  lui-même  !  »  (  Adelph.  ,■ 
act.  I,  se.  I.  ) 
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A  SON  FILS.. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Fontainebleau,  le  34  septembre  1691. 

MoD  cher  fils ,  vous  me  faites  plaisir  de  me  man- 
der des  nouvelles  ;  mais  prenez  garde  de  ne  les  pas 
prendre  dans  la  gazette  de  Hollande  ;  car,  outre  que 
nous  les  avons  comme  vous,  vous  y  pourriez  ap- 
prendre certains  termes  qui  ne  valent  rien ,  comme 
celui  de  recruter^  dont  vous  vous  servez  ;  au  lieu  de 
quoi  il  faut  direyàiVe  des  recrues.  Mandez-moi  des^ 
nouvelles  de  vos  promenades ,  et  de  celles  de  la  santé 
de  vos  sœurs.  Il  est  bon  de  diversifier  un  peu ,  et  de 

'  Jean-Baptiste  Racine ,  à  qui  ces  lettres  sont  adressées,  t^ioit 
Tainë  des  enfants  de  Racine.  II  ^toit  né  le  lu  novembre  1678,  et 
mourut  le  3i  janvier  17471  ^^^^  avoir  été  marié.  M.  de  Torcy^  qui 
cherchoit  à  Tavancer,  Tavoit  envoyé  à  Rome  avec  l'ainbassadcur 
de  France;  mais  Jean-Baptiste  Racine,  cédant  bientôt  ùsuu  amour 
pour  1  étude  et  au  pencliant  qui  l'entrainoit  vers  la  retraite,  quitta 
tout  emploi,  vendit  sa  cbar^^e  de  gentilhomme  ordinaire ,  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  éloigné  du  monde  et  bornant  tous  ses  plaisirs  à 
cultiver  en  silence  les  sciences  et  les  lettres.  Il  n'a  rien  fait  impri- 
mer, mais  il  a  laissé  quelques  manuscrits,  parmi  lesquels  un  trouve, 
sur  la  yie  et  les  ouvrages  de  son  père,  plusieurs  notes  dont  nous 
avons  fait  usage.  {Anon.) 
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ne  vous  pas  jeter  toujours  sur  l'Irlande  et  surl'AIle- 

mague. 

Dites  à  M.  Willart  '  que  j'ai  reçu  son  paquet,  ei 
quej  ailu  avec  beaucoup  de  plaisir  l'écrit  qu'il  m'en- 
voie. Faites-lui-en  bien  desremerciements  pour  moi. 
S'il  vous  demande  des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  vous 
lui  dire/,  que  le  combat  de  M.  de  Luxembourg' a  clé 
bieu  plus  considérable  qu'on  ne  le  croyoit  d'abord. 
Les  ennemis  ont  laissé  mille  trois  cents  morts  sur 
la  place,  et  plus  de  cinq  cents  prisonniers,  parmi 
lesquels  on  compte  près  de  cent  officiers.  On  leur  a 
pris  aussi  trente-six  étendards,  et  ils  avouent  eiii- 
mémes  qu'ils  ont  encore  plus  de  deux  mille  blessés 
dans  leur  armée.  Cette  victoire  est  fort  glorieuse, 
mais  nous  y  avons  eu  environ  huit  ou  neuf  cents 
tant  morts  que  blessés.  La  maison  du  roi  a  fait  dea 
choses  incroyables,  n'ayant  jamais  chargé  qu'àcoups 
d'épêe  les  ennemis,  qui  étoient  toujours  plus  <le 
trois  contre  un  *.  On  dit  que  chaque  cavalier  est  re- 
venu avec  son  épée  sanglante  jusquVi  la  garde. 

On  dit  que  le  pape  a  la  fièvre.  M.  le  cardinal  Le 
Camus  a  eu  de  lui  une  audience  qui  a  duré  plusde 
trois  iicures  :  on  dit  même  que  le  pape  lui  a  ordonna 
de  demeurer  encoie  quelques  jours  ;"t  liome ,  et  lui  a 
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lemandé  un  mémoire  des  principales  choses  que  ce 
:ardinal  lui  a  dites  dans  son  audience. 

On  a  apgris  ce  matin  que  M.  de  Boufflers  avoit 
)attu  aussi  Tamère-garde  d'un  corps  d'Allemands 
]Qi  étoit  auprès  de  Dinant;  mais  on  ne  leur  a  tue 
)ue  quelque  soixante  ou  quatre-vingts  hommes, 
parcequ'ils  ont  pris  la  fuite  de  bonne  heure ,  et  qu'ils 
D  ont  osé  engager  le  combat. 

Dites  à  votre  mère  que  je  la  prie  de  m'excuser  si 
je  ne  lui  écris  point,  parcequ'il  est  fort  tard ,  et  qu'il 
£iut  que  j  écrive  encore  à  M.  de  La  Chapelle.  Je  suis 
bien  fôché  de  Fétat  où  est  son  cocher.  M.  du  Tartre  ■ , 
à  qui  j'en  ai  parlé,  dit  que,  son  mal  n'étant  pas  une 
dyssenterie,  les  ren>édes  d'Helvétius»  n'y  feront 
rien;  mais  Helvétius  est  en  réputation,  même  pour 
les  fièvres ,  et  il  va  par-tout  comme  les  autres  mé- 
decins. Mon  genou  m'a  fait  assez  de  mal  ces  jours 
passés,  et  je  crois  que  le  froid  en  a  été  cause.  Il  ne 
ma  fait  aucun  mal  aujourd'hui,  et  j'espère  que  cela 
ira  toujours  en  diminuant.  J'approuve  tout  ce  que 
votre  mère  a  fait  chez  madame  Rondelle*^.  On  ne 
parle  plus  de  deuil ,  ni  que  la  reine  d'Espagne  4  soit 

L'on  des  chirur^pens  ordinaires  du  roi. 

*  Médecin  hoUandois,  grand-père  de  l'auteur  de  X Esprit.  Ce 
'emède  contre  les  dyssenteries  étoit  ripécacuanha  ;  Helvétius  ga- 
goa  plus  de  cent  mille  écns  avec  cette  drogne. 

'  Blarchande  chez  laquelle  madame  Racine  avoit  acheté  des 
^offes  pour  habiller  son  fils. 

^  Marie-Anne  de  Neubourg,  fille  de  l'électeur  palatin,  seconde 
femme  de  Charles  II,  roi  d'E:jpagne,  essuya  en  1691  une  maladie 
S^i  donna  lien  au  bruit  de  sa  mort.  VMo.  vécut  jusqu'en  174^. 
6.  21 
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en  péril  ;  ainsi  elle  peut  faire  habiller  votre  soeur 
comme  il  lui  plaira.  Écrivez-moi  toujours ,  mais  que 
cela  n'empêche  pas  votre  chère  mère  j^e  m  écrire, 
car  je  serois  trop  fâché  de  ne  point  recevoir  de  ses 
lettres.  Adieu,  mon  cher  enfant,  embrassez-la  pour 
moi,  et  faites  mes  baisemains  à  vos  soeurs.  Sahiez 
aussi  M.  Willart  de  ma  part. 


LETTRE  II. 

Au  camp  devant  Namur,  le  3i  mai  1693. 

Vous  aurez  pu  voir,  mon  cher  enfant ,  par  les 
lettres  que  j'écris  à  votre  mère,  combien  je  suis  tou- 
ché de  votre  maladie  ',  et  la  peine  extrême  que  je 
ressens  de  n'être  pas  auprès  de  vous  pour  vous  con- 
soler. Je  vois  que  vous  prenez  avec  beaucoup  de  pa- 
tience le  mal  que  Dieu  vous  envoie ,  et  que  vous  êtes 
fort  exact  à  faire  tout  ce  qu'on  vous  dit  :  il  est  ex- 
trêmement important  pour  vous  de  ne  vous  point 
impatienter.  J'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  ne 
vous  en  arrivera  aucun  accident.  C'est  une  maladie 
dont  peu  de  personnes  sont  exemptes  ;  et  il  vaut 
mieux  en  être  attaqué  à  votre  âge  qu'à  un  âge  plus 
avancé.  J'aurai  une  sensible  joie  de  recevoir  de  vos 
lettres  ;  mais  ne  m'écrivez  que  quand  vous  serez  en- 
tièrement hors  de  danger,  parceque  vous  ne  pour- 

'   Mon  frère  avoit  alors  la  petite-vérole.  (L.  R.) 
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riez  écrire  sans  mett;re  vos  bras  |i  rair,,et  .vous  j:e- 
firoidir.  ,Quand  je  ne  serai  plu$  en  inquiétude  de 
votre  mal ,  je  vous  .éqrir^i  des  nouvelles  du  ^iége  de 
Najmur.  Jl  y  a  lieu.d  espérer  ^que  la  place  se  jcendra 
bientôt  ;  et  je  in'qn  réjouis  d'autant  plus ,  que  cela 
pourra  me  mettre  en  état  de  vous  revoir  bientôt 
après.  M.  de  Cs^voie.prend  grand  intérêt  à  votre  mal , 
et  voudroit  bien  vous  soulager.  Je  suis  fort  obligéià 
M.  Chapelier  <, de  tput.le  soin  quil  prend  de  vous. 
Adieu ,  mon  cher  ^Is  :  qfFrqz  bien  au  .bon  pieu  tout 
le  nçkaï  que  yovis  SQiiflPrez ,  et  remett^^yous  entièire- 
mept  à  sa  sainte  yplpnté.  A^surez•;vouSl  qu  on  ne  peut 
vous  aimer  pl^^.q^e  je  vous  aime,. et  que  j'ai  une 
fo.rt  grande  impatience  de  vous  embrasser. 
Suscription  :  Pour  mon  cher  61s  Raciaje. 


LETTRE  III. 

« 

Au  camp  devant  Namur,  le  lo,  ju^n  1692. 

"Vous  pouvezjuger,  par  toutes  les  inquiétudes  que 
ma  causées  votre  maladie,  combien  j'ai  de  joie  de 
votre  guérison.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces  à 
rendre  à  Dieu ,  de  ce  qu'il  a  permis  qu'il  ne  vous  soit 
arrivé  aucun  fâcheux  accident,  et  que  la  fluxion  qui 
vous  étoit  tombée  sur  les  yeux  n  ait  point  eu  de 
suite.  Je  loue  extrêmement  la  reconnoissance  que 

'  Cëtoit  un  ecclésiastique  qui  servoit  de  précepteur  au  jeune 
fiacine. 


il . 
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vous  témoignez  pour  tous  les  soins  que  votre  mère 
a  pris  de  vous.  J'espère  que  vous  ne  les  oublierez 
jamais,  et  que  vous  vous  acquitterez  de  toutes  les 
obligations  que  vous  lui  avez ,  par  beaucoup  de  sou- 
mission à  tout  ce  qu'elle  désirera  de  vous.  Votre 
lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  elle  est  fort  sage- 
ment écrite ,  et  c'étoit  la  meilleure  et  la  plus  agréable 
marque  que  vous  me  pussiez  donner  de  votre  gué- 
rison.  Mais  ne  vous  pressez  pas  encore  de  retourner 
à  l'étude;  je  vous  conseille  de  ne  lire  que  des  choses 
qui  vous  fassent  plaisir  sans  vous  donner  trop  de 
peine ,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  qui  vous  a  traité 
vous  donne  permission  de  recommencer  votre  tra- 
vail. Faites  bien  des  amitiés  pour  moi  à  M.  Chape- 
lier, et  faites  en  soite  qu'il  ne  se  repente  point  de 
toutes  les  peines  qu'il  a  prises  pour  vous.  J'espère 
que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir,  et  que 
la  reddition  du  château  de  Namur  suivra  de  près 
celle  de  la  ville  ».  Adieu,  mon  cher  fils.  Faites  bien 
mes  compliments  à  vos  sœurs  :  je  ne  sais  pourtant  si 
on  leur  permet  de  vous  rendre  visite  ;  je  crois  que  ce 
ne  sera  pas  sitôt  :  réservez  donc  à  leur  faire  mes 
compliments  quand  vous  serez  en  état  de  les  voir. 
Suscription:  A  mon  fils  Racine. 

'  La  ville  avoit  etc  prise  le  5  juin  ;  fe  château  se  rendit  le  3o. 
Le  3  juillet,  le  roi  reprit  le  chemin  de  Versailles. 
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LETTRE  IV. 

Fontainebleau,  le  4  octobre  1692. 

Je  suis  fort  content  de  votre  lettre,  et  vous  me 
rendez  un  très  bon  compte  de  votre  étude  et  de 
votre  conversation  avec  M.  Despréaux.  Il  seroit 
bien  à  souhaiter  pour  vous  que  vous  pussiez  être 
souvent  en  si  bonne  compagnie ,  et  vous  en  pour» 
iez  retirer  un  grand  avantage,  pourvu  qu'avec  un 
lomme  tel  que  M.  Despréaux,  vous  eussiez  plus  de 
loin  d'écouter  que  de  parler.  Je  suis  assez  satisfait 
le  votre  version  ;  mais  je  ne  puis  guère  juger  si  elle 
ist  bien  fidèle ,  n'ayant  apporté  ici  que  le  premier 
ome  des  Lettres  à  Atticus^^  au  lieu  du  second  que  je 
)ensois  avoir  apporté  :  je  ne  sais  même  si  je  ne  Tai 
x>int  perdu;  car  j'étois  comme  assuré  de  Tavoir  ici 
)armi  mes  livres.  Pour  plus  grande  sûreté,  choisis- 
\ez  dans  quelqu'un  des  six  premiers  livres  la  pre- 
nière  lettre  que  vous  voudrez  traduire;  mais  sur- 
ent choisissez-en  une  qui  ne  soit  pas  sèche  comme 
;elle  que  vous  avez  prise,  où  il  n'est  presque  parlé 
ijue  d'affaires  d'intérêt.  Il  y  en  a  tant  de  belles  sur  l'é- 
tat où  étoit  alors  la  république,  et  sur  les. choses  de 
r.onséquence  qui  se  passoient  à  Rome!  Vous  ne  lirez 
guère  d'ouvrage  qui  soit  plus  utile  pour  vous  former 

'  Cétoit  son  livre  favori  et  le  compagnon  de  ses  voyaf^es.  (L.  R.) 
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Fesprit  et  le  jugement;  mais  sur-tout  je  vous  con- 
seille de  ne  jamais  traiter  injurieusement  un  homme 
aussi  digne  d'être  respecté  de  tous  les  siècles  que  Ci- 
céron.  Il  ne  vous  convient  point  à  votre  âge,  ni 
même  à  personne ,  de  lui  donner  ce  vilain  nom  de 
poltron.  Souvenez-vous  toute  votre  vie  de  ce  passage 
dte  Qùintitïen ,'  qiii  éïoît  lui-même  un  gfrand  person- 
lîàgé  :  Itk  se  profrcisse  sciât  cûi  Ctcerô  valdè  plaàebitK 
Ainsi  vous'  aurrez  mieux  fait  de  dîrè  Simplement  de 
lui ,  qu'il  ïCétiRt  pas  ËUssi  brave  ou'  aù^sî  intrépide 
que  Gëiton.  Je  vous  dirsfi  méin'e  qlié,-  si  vous  aviez 
bieniii  Va  vie  <îe  Cicérori  dans  Plù'taVqùe,  vous  au- 
riez Vu  qtf  il  mourut  en  fort  brave  bommé ,  et  qn^ap- 
paremuient  il  n'auroit  pas  fitit  tàïit  de  lânlientatioDS 
q'rie  vous  si  M.  Carméline  Iiïi  eût  nettoyé  lés  dents. 
Adieu ,  inorn  cher  fils.  Faites  vties  baisemains  à 
M.  Chapelier,  et  faites  souvenir  vôtre  tnêi'e  qu'il  feut 
entretenir  un  peu  d'èau  dans  mon  cabinet,  de  peur 
que  les  souris  ne  ravagent  mes  livres.  Quand  vous 
m'écrirez,  vous  pourrez  vous  dispenser  de  toutes 
ces  cérémonies  de  votre  très  humble  serviteur.  Je  con- 
nois  même  assez  votre  écriture  saris  que  vous  soyez 
obligé  de  illettré  votre  nom. 

Suscription  :  A  tnoti  fils  Racine,  à  Pairie. 

>  QuintiUen,  lib.  X,  cap.  i.  Boileau  a  appliqaé  aux  pocme> 
rrHomère  ce  que  Quintilien  avoit  dit  des  écrits  de  Cicéron  : 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Artpoét. ,  cb.  m.  (  G.  ) 
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< 

LETTRE  V. 

Fontainebleau,  le  5  octobre  1693. 

La  relation  ' c[ue  vous  m  avez  envoyée  ma  beau- 
coup diverti ,  «et  je  vous  sais  bon  gré  d'avoir  sopgé  à 
la  copier  pour  n'en  faire  part.  Elle  n  est  pourtant 
pas  exacte  en  beaucoup  de  choses ,  mais  il  ne  laisse 
pas  dy  en  avoir  beaucoup  d^e  vraies,  et  qui  sont 
éerites  avec  une  fort  grande  ingénuité.  Je  1  ai  mon- 
trée à  M.  de  Montmorenci^  et  à  M.  de  Ghevreuse. 
Ce  dernier ,  qui  est  capitaine  des  chevau-légers , 
voudroit  bien  savoir  le  nom  du  cfaevan-iléger  qui 
la  écrite,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  le  demander  à 
M.  Willart ,  à  qui  vous  ferez  ausrsi  mille  compliments 
de  ma  part.  Je  suis  toujours  étonné  qu  on  vous  mon- 
tre en  rhétorique  les  Fables  de  Phèdre ,  qui  semblent 
une  lecture  plus  proportionnée  à  des  gens  moins 
avancéis.  Il  faut  pourtant  s'en  fier  à  M.  Rollin  3,  qui 
a  beaucoup  de  jugement  et  de  capacité .  On  ne  trouve 
les  Fables  de  M.  de  La  Fontaine  que  chez  M.  Thierry 
ou  chez  M.  Barbin.  Cela  m'embarrasse  un  peu ,  par- 

'  C'étoit  une  relation  du  combat  de  Steinkerque  :  il  en  parut 
plusieurs  en  même  temps  ;  la  plus  remarquable  fut  celle  faite  par 
Dubois,  depuis  cardinal,  qui  s'ctoit  trouve  à  la  bataille.  {Anon.  ) 

'  Fils  aîué  do  maréchal  de  Luxembourg ,  et  gendre  du  duc  de 
Ghevreuse.  (  Anon.  ) 

^  Il  ëtoit  alors  professeur  d'éloquence  au  collège  royal.  H  ne 
fut  recteur  de  l'université  qu'en  1694.  \Anon.) 
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ceque  j'ai  peur  qpi'ils  ne  veuillent  pf^  prendre  de 
mon  argent.  Je  voudrois  que  voué  en  pd^^eSB  em- 
prunter à  quelqu'un  jusqu'à  mcoi  retcfor*  Je  crois 
que  M.  Despréaux  les  a,  et  il  Ifous  les  prêterait  vo- 
lontiers ,  ou  bien  votre  mère  pourroit  aller  avec  vous 
sans'fiiçon  chez  M.  Thierry,  et  lee  lui  deniAndar  en 
les  payant*  Adieu^  mon  cher  fils*  Ijlîtes  è.fjEMr  murs 
que  je  suis  fort  aise  qu^eQes  se  spu^rieivieiit  4^  niipi, 
et  qu'elles  souhaitent  de  me  revcw*  Jf9  les  exhoits 
à bién«érvir  Dieu ,  et  vous  suc-tou^,  afinqu^^  ff9r  ' 
dant  G^tte  année  de  rhétojriqueque  vouf.conuopfenœs, 
il  vous  soutienne  et  vous  fikrâçla.graoe  de  vous  avan- 
cer de  plus  en  plus  dans  sa  connioiss^nce  et  dws  JW 
amcfur.  Croyez-moi,  c'est  là  ceqn'U.y  a  df^plw  so- 
lide m  numde  :  tout  le  reste  est  bien 


■'■  '    ■  .         .  lit 

\    •  ...  :      .       I      ,     ,  . 

LETTRE  VI. 

A  FoDtaincbleau,  le  9  octobre  1692. 

Je  voulois  presque  me  donner  la  peine  de  corriger 
les  fautes  de  votre  version ,  et  vous  la  renvoyer  en 
l'état  où  il  faudroit  qu'elle  fût;  mais  j'ai  trouvé  que 
cela  me  prendroit  trop  de  temps  à  cause  de  la  quan- 
tité d'endroits  où  vous  n'avez  pas  attrapé  le  sens.  Je 
vois  bien  que  ces  Epttres^  sont  encore  trop  difficiles 
pour  vous ,  parceque ,  pour  les  bien  entendre ,  il  faut 

« 

'  Celles  de  Cicéron  à  Atticus. 
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posséder  parfaitement  l'histoire  de  ces  temps-là,  et 
que  vous  ne  la  savez  point.  Ainsi  je  trouverois  plus 
à  propos  que  vous  me  fissiez  à  votre  loisir  une  ver- 
sion de  cette  bataille  de  Trasyméne,  dont  vous  avez 
été  si  charmé ,  à  commencer  par  la  description  de 
I  endroit  où  elle  se  donna.  Ne  vous  pressez  point ,  et 
tournez  la  chose  le  plus  naturellement  que  vous 
pourrez.  J'approuve  fort  vos  promenades  d'Auteuil, 
et  vous  m'en  rendez  un  fort  bon  compte;  mais  faites 
bien  concevoir  à  M.  Despréaux  combien  vous  êtes 
reconnoissant  de  la  bonté  qu'il  a  de  se  rabaisser  à 
^'entretenir  avec  vous.  Vous  pouvez  prendre  Voiture 
parmi  mes  livres,  si  cela  vous  fait  plaisir;  mais  il  faut 
im  grand  choix  pour  lire  ses  lettres ,  dont  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ne  vous  feroient  pas.grand  plaisir.  J'ai- 
nerois  bien  autant  que,  si  vous  voulez  lire  quelque 
livre  françois,  vous  prissiez  la  traduction  d'Héro- 
lote  S  qui  est  fort  divertissant,  et  qui  vous  appren- 
iroit  la  plus  ancienne  histoire  qui  soit  parmi  les 
bommes,  après  l'Écriture  sainte.  Il  me  semble  qu'à 
votre  âge  il  ne  faut  pas  voltiger  de  lecture  en  lecture  ; 
ce  qui  ne  serviroit  qu'à  vous  dissiper  l'esprit  et  à 
vous  embarrasser  la  mémoire.  Nous  verrons  cela 
plus  à  fond  quand  je  serai  de  retour  à  Paris.  Adieu ,. 
mon  cher  fils.  Faites  mes  baisemains  à  vos  sœurs. 

'  Il  n*existoit  alors  d'autre  traduction  d'Hérodote  que  ccHe  d€ 
Pierre  Duryer,  qui  avoit  paru  en  i64.'>. 
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LETTRE  VIL 

Au  camp  de  Thiensies,  le  3  juin  1693. 

Vous  me  laites  plaisir  de  me  t*endre  compte  da 
lectures  que  vous  laites  ;  mais  je  vous  exhorte  à  ne 
pas  donner  toute  votre  attention  aux  poètes  fran- 
çois.  Songez  qu'ils  ne  doivent  servir  qu'à  .votre  ré- 
création, et  non  pas  à  faire  votre  véritable  étude. 
Ainsi  je  soubaiterois  que  vous  prissiez  quelquefois 
plaisir  à  m'entretenir  d'Homère^  de  Quintilien,  et 
des  autres  auteurs  de  cette  nature.  Quant  à  votre 
épigramme  ',  je  voudrois  que  vous  ne  l'eussiez  point 
faite.  Outre  qu'elle  est  assez  médiocre,  je  ne  sauroif 
trop  vous  recommander  de  ne  vous  point  laisser  al- 
ler à  la  tentation  de  faire  des  vers  françois,  qui  ne 
serviroierit  qu'à  vous  dissiper  l'esprit  ;  sur-tout  il 
n'en  faut  faire  contre  personne. 

M.  Despréaux  a  un  talent  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  ne  doit  point  vous  servir  d'exemple  ni  à  vous 
ni  à  qui  que  ce  soit.  Il  n'a  pas  seulement  reçu  d" 
ciel  un  génie  merveilleux  pour  la  satire ,  mais  il  a 
encore  avec  cela  un  jugement  excellent ,  qui  lui  fait 
discerner  ce  qu'il  faut  louer  et  ce  qu'il  faut  reprcn- 

Créloit  une  rpi^rramme  contre  Perrault,  à  l'occasion  de  la 
<[uerelle  dfs  anciens  ut  des  modernes.  Jean-Baptiste  Kacine  fo* 
ilorilc  à  la  leçon  de  son  père,  et  de  toute  sa  vie  il  ne  fit  plus  «» 
«eul  vers.  {Anon.) 
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we.  S'il  a  la  bonté  de  vouloir  s'amuser  avec  vQiis , 
tfetiinèdes  grandes  félicités  qui  vous  puisse  ârrî- 
Tcr,  et  je  vous  conseille  d'en  bien  profiter  en  Técoù- 
taDt  beaucoup ,  et  en  décidiint  pen  avec  lui.  Je  vous 
dirai  aussi  que  vous  me  feriez  plaisir  dd  vous  atta- 
cher à  iôtre  écriture.  Je  veux  croire  que  vous  aVez 
écrit  fort  vite  les  deux  lettres  que  j'ai  reçues  de  Voiis, 
car  le  caractère  éh  parolt  beaucoup  négKgé.  Que  tout 
ce  que  je  vous  dis  ne  vous  chafgriné  point;  cslr  du 
reste  je  sriîé  très  côntefit  de  vous ,  et  je  ne  tous  donùe 
ces  petits  avis  que  pour  vous  exciter  à  faire  de  votre 
iDÎeux  eh  toutes  choses.  Votre  mère  vous  fera  part 
des  nouvelles  que  je  lui  mande.  Âdieti ,  mon  cher 
filÀ.  Je  ne  sais  pas  bien  si  je  serai  èh  état  d'écrire  ni 
à  vous  ni  à  personne  de  plus  tlë  quatre  jours;  mais 
cbntinuez  à  mèmandei*  de  vôs  nouvelles.  Parlez-iuoi 
aussi  un  peu  dé  vos  Soeurs,  que  vous  me  fere^  plai- 
sir d'embrasser  pour  moi.  Je  siiis  tout  à  vous. 
Suscripiiôn  :  Voùv  mon  fils  Racine. 


LETTRE  Vm. 

A.Foiitaiiichleau,  le  ■''''ortobre  1693. 

J'ai  reçu  encore  une  de  vos  lettres ,  qui  m'a  fait 
beaucoup  de  plaisir.  M.  Despréaux  a  raison  d'appré- 
hender que  vous  ne  perdiez  un  peu  le  goût  des  bel- 
les-lettres pendant  votre  cours  de  philosophie;  mais 
[■e  qui  me  rassure,  c'est  là  résolution  où  je  vous  vois 
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de  vous  en  rafraîchir  souvent  la  mémoire  par  laleo 
ture  des  meilleurs  auteurs.  D'ailleurs ,  vous  étudiez 
sous  un  régent  qui  a  lui-même  beaucoup  de  lecture 
et  d'érudition  > .  Je  contribuerai  de  mon  côté  à  vous 
faire  ressouvenir  de  tout  ce  que  vous  avez  lu,  et  je 
me  ferai  un  plaisir  de  m'en  entretenir  souvent  avec 
vous. 

Je  vis  hier  vos  deux  sœurs  à  Melun*,  et  je  fus  fort 
content  d'elles.  Votre  sœur  aînée  se  plaint  d^  vous, 
et  elle  a  raison .  Elle  dit  qu'il  y  a  plus  de  quatre  mois 
qu'elle  n'a  reçu  de  vos  nouvelles.  Il  me  semble  que 
vous  devriez  un  peu  mieux  répondre  à  Tamitié  sin- 
cère que  je  lui  vois  pour  vous.  Une  lettre  vous  coû- 
te-rt-elle  tant  à  écrire?  Quand  vous  devriez  ne  l'entre 
tenir  que  de  ses  petites  sœurs ,  vous  lui  feriez  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  Vpus  avez  raison  de  me 
plaindre  du  déplaisir  que  j'ai  de  voir  souffrir  si  long- 
temps un  des  meilleurs  amis  que  j'aie  a,u  monde^. 
J'espère  qu'à  la  fin,  ou  la  nature,  ou  les  remèdes, 
lui  donneront  quelque  soulagement.  J'ai  déjà  la  con-  j 
solation  d'entendre  dire  à  ses  médecins  qu'ils  ne    ^ 

'  Le  célèbre  Edme  Pourchot,  qui  fit  faire  de  si  (];raiids  progrès 
nux  écoles  de  philosophie ,  et  qui  professa  cette  science  à  Paris 
pendant  vingt-six  ans.  Il  étoit  ami  particulier  de  Racine,  de  Boi- 
leau,  et  de  Fénélon.  Ce  dernier  le  pressa  vainement  d'accepter 
une  place  de  sous-précepteur  des  enfants  de  France,  (y/won.)  j 

»  Marie-Catherine  étoit  Taînée  des  filles  de  Racine.  Toutes  les     ^ 
fois  qu'il  dit  votre  sœur^  sans  autre  nom ,  c'est  toujours  d'elle  qui' 
entend  parler.  Anne,  sa  seconde  fille,  est  désignée  par  le  nomuf 
Nanette.  Celle-ci  resta  au  couvent  des  IJrsulines  de  Melun,  où  elle 
fit  profession ,  le  6  novembre  1 698.  (^non.)  —  '  M.  Nicole.  (L.  R-; 
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Vfnent  rien  à  craindre  pour  sa  vie ,  sans  quoi  je  vous 
avoue  que  je  serois  inconsolable. 

G>mme  vous  êtes  curieux  de  nouvelles ,  je  vou- 
drais en  avoir  beaucoup  de  considérables  à  vous 
mander.  Je  n'en  sais  que  deux  jusqu'ici ,  qui  doivent 
Eure  beaucoup  de  plaisir.  L'une  est  la  prise  presque 
certaine  de  Charleroi ,  car  il  ne  durera  guère  plus 
de  <}uatre  ou  cinq  jours  ;  l'autre  est  la  levée  du  siège 
de  Belgrade.  Quand  je  dis  que  cette  nouvelle  doit 
£ûre  plaisir,  ce  n'est  pas  qu'à  parler  bien  chrétien- 
nement, on  doive  «e  réjouir  des  avantages  des  infi^ 
dâes;  mais  Tanimosité  des  Allemands  est  si  grandii 
contre  nous ,  qu'on  est  presque  obligé  de  remercier 
Diea  de  leurs  mauvais  succès ,  afin  qu'ils  soient  for- 
cés de  faire  leur  paix  avec  nous ,  et  de  consentir  au 
repos  de  la  chrétienté ,  plutôt  que  de  s'accommoder 
avec  les  Turcs.  Adieu ,  mon  cher  fils.  Je  vous  écris 
tout  ceci  fort  à  la  hâte. 

Écrivez-moi  très  souvent,  afin  de  me  donner  lieu 
de  vous  répondre  ;  ce  que  je  ferai  une  autre  fois  plus 
à  loisir.  On  attend  au  premier  jour  des  nouvelles 
d'un  combat  en  ItaUe  > . 

■  Od  eat,  pea  de  jours  après,  la  nooTelle  de  la  fameuse  vic- 
toire remportée  à  La  Marsaille ,  par  Catinat,  sur  le  duc  de  6avoif< . 
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LETTRE  IX. 

Fontainebleau,  1 4 octobre  1693. 

Je  ne  saurois  m'empécher  de  vous  dire ,  mojo  chier  1 
fils,  que  je  suis  très  coûtent  de  tout  .ce  que  votre  * 
mère  m'écrit  de  vous.  Je  vois  par  sîes  lettres  que  vous 
êtes  fort  attaché  à  bien  faire ,  mais  sur-tout  que  vous 
crai(^nez  Dieu,  et  que  vqus  prenez  du  plaiçiràle 
servir.  C'est  la  plus  grande  satisfaction  que  je  puisse 
Fe^)evoir,  et  en  même  temps  la  meilleure  fortune  qixe 
je  vous  puisse  souhaiter.  J'espère  qve  plus  vous  irez 
en  avant,  plus  vous  trçtuvere?  qu'il  nj  a  de  vérita- 
ble bonheur  que  celui-là.  J'approuve  la  maoièredo^t 
vous  distribuez  votre  temps  Qt  vos  études;  je  vou- 
drois  seulement  qu'aux  jours  que  VQus^'allez  point 
au  collège ,  vous  pussiez  reUre  de  votre  Cicéron ,  et 
vous  rafraîchir  la  mémoire  des  plus  beaux  endroits, 
ou  d'Horace ,  ou  de  Virgile ,  ces  a.uteurs  étaat  fort 
propres  à  vous  accoutumer  à  penseir.et  à  écrire  avec 
justesse  et  avec  netteté. 

Vous  direz  à  votre  mère  qile  le  pauvre  M.  de  Sé- 
gur  '  a  eu  la  jambe  coupée,  ayant  eu  le  pied  emporté 

Toutes  les  éditions  portent  Sigur:  il  faut  Ségur,  Voyez  !'//«• 
ioire  militaire  de  Louis-le-Grand^  par  le  marquis  de  Quincy,  et 
Y  Histoire  de  tordre  de  Saint-Louis^  par  M.  d'Aspect,  toin.  H: 
pag.  20.  La  femme  de  M.  le  marquis  de  Sépur  étoit  fdle  d'un  fer- 
mier-général. 
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d'uD  coup  de  canon.  Sa  femme ,  qui  Tavoit  épousé 
pour  sa  bonne  mine ,  a  employé  la  meilleure  partie 
de  son  bien  à  lui  acheter  une  charge ,  et  dès  la  pre^ 
mière  année  il  lui  en  coûte  une  jambe.  Il  a  eu  un  fort 
jrand  nombre  de  ses  camarades  qui  ont  été  tués  ou 
blessés,  je  dis  des  officiers  de  la  gendarmerie  ;  mais 
en  récompense  la  victoire  a  été  fort  grande,  et  on  en 
apprend  tous  les  jours  de  nouvelles  circonstance^^ 
très  avantageuses.  On  fait  monter  la  perte  des  enne- 
mis à  près  de  dix  mille  morts ,  et  à  plus  de  deux  mille 
prisonniers.  Il  reste  à  souhaiter  que  cette  victoire 
soit  suivie  de  la  prise  de  quelque  place  qui  nous  mette 
en  état  de  prendre  des  quartiers  en  Italie ,  comme  la 
victoire  de  Flandre  est  suivie  de  la  prise  de  Charle- 
roi,  qui  ferme  et  assure  entièrement  nos  frontières 
de  ce  cdté4à.  L'impuissance  où  s  est  trouvé  M.  le 
prince  d'Orange  de  secourir  une  place  si  importante , 
marque  bien  la  grandeur  de  sa  défaite  et  de  la  perte 
qu'y  firent  les  alliés.  Le  roi  reçut  hier  la  nouvelle 
que  les  assiégés  avoient  battu  la  chamade  dimancbe 
dernier,  à  sept  heures  du  matin.  Ils  auroient  pu  se 
défendre  encore  huit  ou  dix  jours ,  à  cause  de  la  dif- 
ficulté qu^on  trouvoit  à  faire  des  mines  sous  les  bas- 
tions et  sous  la  courtine  :  mais  ils  étoient  réduits  à 
dix-huit  cents  hommes  de  près  de  quatre  mille  qu'ils 
étoient.  M.  de  Castille  même ,  qu'on  avoit  mis  au- 
des&us  du  gouverneur  pour  commander  dans  la 
place ,  étoit  blessé.  Ainsi  ils  se  sont  rendus,  et  ont 
fjait  grand  plaisir  à  notre  cavalerie ,  qui  commençoit 
à  pâtir  beaucoup.  Vous  pourrez  lire  ces  nouvelles  à 
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M.  Despf  eaux  au  cas  que  ypus  Talliez  voir  ;  car  je  ne 
sais  si  je  pourrai  lui  écrire  aujourd'hui  à  cause  de  la 
quantité  de  lettres  que  j'ai  à  écrire. 

J'ai  vu  les  drapeaux  et  les  étendards  qu'a  envoyés 
M.  de  Catinat ,  et  je  vous  conseille  de  les  aller  voir 
avec  votre  mère  quand  on  les  portera  à  Notre-Dame. 
Il  y  a  cent  deux  drapeaux  et  quatre  étendards  seule- 
ment ;  ce  qui  marque  que  la  cavalerie  ennemie  n  a 
pas  fait  beaucoup  de  résistance ,  et  a  de  bonne  heure 
abandonné  l'infanterie,  laquelle  a  presque  été  toute 
taillée  en  pièces.  Il  y  a  voit  des  bataillons  entiers  d'Es- 
pagnols qui  se  jetoient  à  genoux  pour  demander 
quartier,  et  on  l'accordoit  à  quelques  uns  d'eux,  au 
lieu  qu'on  n'en  faisoit  point  du  tout  aux  Allemands, 
parcequ'ils  avoient  menacé  de  n'en  point  faire. 

Il  me  semble  que ,  dans  une  de  vos  lettres,  vous 
me  demandiez  la  permission  de  faire  présent  d'une 
Athalie  à  un  chartreux.  Vous  le  pouvez  faire  sans 
difficulté.  Je  suis  seulement  fâché  de  ne  m'être  pas 
souvenu  plus  tôt  de  vous  en  parler. 

Le  roi  partira  de  demain  en  huit  jours  pour  aller 
à  Choisi,  où  il  doit  coucher  deux  nuits.  Pour  moi, 
j'irai  ce  jour-là  tout  droit  à  Paris ,  et  j'espère  que  ce 
sera  avec  M.  de  Gavoie  qui  commence  à  se  mieux 
porter,  et  à  qui  M.  FéHx  promet  une  prochaine  gué- 
rison.  Madame  sa  femme  >  dit  que  c'est  votre  mère 
qui  Ta  guéri  avec  le  remède  de  tête  de  mouton  qu'elle 

»  Louise-Philippe  de  Coëllogon.  Elle  avoit  été'  fille  d'Iiouneur 
(le  la  reine,  et  mourut  à  Paris,  en  1729,  à  l'âge  de  quatre-vingi- 
liiiit  ans. 
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lai  a  enseigné ,  et  dont  madame  de  Gavoie ,  qui  avoit 
aussi  un  commencement  de  dyssenterie ,  s'est  fort 
bien  trouvée.  Je  viens  d'apprendre  que  M.  du  Tartre 
avoit  une  grosse  fièvre.  Il  a  eu  en  tête  de  demander 
la  chambre  où  M.  Moreau  est  morf  d'une  fièvre  ma- 
ligne. J.efis  ceque  jepuspoûrrempécherd'y  mettre 
son  lit  y  mais  je  ne  le  persuadai  point.  Je  craindrois 
qu'il  n'eût  gagné  la  même  fièvre.  Faites  bien  des 
amitiés  pour  moi  à  votre  mère ,  et  dites-lui  que  cette 
lettre  est  pour  elle  aussi  bien  que  pour  vous.  Faites 
aussi  mes  baisemains  à  vos  sœurs.  M.  Tarchevéque 
de  Sens  a  perdu  M.  son  frère  à  \à  bataille,  et  je  crois 
que  M.  Chapelier  vous  l'aura  dit. 

LETTRE  X. 

A  Fontainebleau ,  le  ^4  septembre  1694* 

Je  VOUS  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris  de 
îaire  toutes  les  choses  que  je  vous  âvois  recomman- 
dées. Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  Nicole,  et 
vous  me  ferez  plaisir  d'y  envoyer  de  ma  part ,  et  de 
me  mander  de  ses  nouvelles.  J'espère  retourner  à 
Melun  lundi  ou  mardi  avec  M.  l'archevêque  de  Sens , 
en  attendant  que  j'y  aille  avec  M.  Félix.  Je  croyois 
avoir  fait  mettre  Jans  mon  coffre  un  livre  que  j'ai 
été  fort  fâché  de  n'y  avoir  point  trouvé.  Ce  sont  les 
Psaumes  latins  de  VatabU ,  à  deux  colonnes  et  avec 
des  notes,  in-b^,  qui  sont  à  la  tablette  où  je  mets 

6.  ^-^ 
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d'ordinaire  mon  diurnal.  Je  vous  prie  de  lescher- 
cher  et  de  les  empaqueter  bien  proprement  dans  du. 
papier,  et  d'envoyer  savoir  par  le  cocher  si  M.  Tabbé 
de  Saillans  vient  à  Fontainebleau  bientôt.  Au  cas  qu  il 
y  vienne,  il  faudroit  lenvoyer  prier  de  vouloir  met- 
tre ce  livre  dans  son  paquet;  sinon  il  faudra  prier 
M.  Sconin  de  les  donner  au  valet-de-chambre  de  M.  le 
'duc  de  Chevreuse,  qui  viendra  peut-être  ici  dans 
peu  de  jours. 

On  a  eu  aujourd'hui  nouvelle  que  les .  Anglois 
avoient  voulu  faire  jouer  quelques  machines  contre 
le  port  de  Dunkerque',  mais  qu'on  avoic  fait  sauter 
en  l'air  ces  machines  avec  une  perte  des  hommes  qui 
étoient  dessus.  Les  Allemands  ont  passé  le  Rhin,  et 
font  quelques  ravages  en  Alsace  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence qu'on  les  fera  bientpt  repasser.  J'écrirai  de- 
main à  votre  mère.  Faites-lui  nies  compliments  et  à 
vos  sœurs.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  donne  le 
bonsoir,  et  suis  entièrement  à  vous.  Faites  aussi 
mes  baisemains  à  M.  de  (îrimarest^.  Je  n'ai  pas  en- 
core pu  parler  de  son  affaire,  mais  je  ne  loublie 
point. 

Suscription  :  A  M.  Racine  le  jeune,  rue  du  Marais, 
faubourg  Saint-Germam ,  à  Paris. 

'   Cette  tentative  eut  lieu  le  21  septembre. 

'  Léonard  le  Gallois,  sieur  de  Grirnarest,  connu  par  une  /^'f 
de  Molière.  Il  mourut  en  1720.  Son  nom  figure  dans  ces  fameux 
couplets  attribués  à  Jean-Baptiste  Rousseau.  {Anon.  ) 
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LETTRE  XI. 

A  Fontainebleau ,  le  3  octobre  1 694* 

Je  vdus  adresse  nue  lettt'e  pour  M.  Deâpréaux , 
qtfc  je  priti  votre  mère  de  lui  envoyer  le  plus  tôt 
qu'elle  pourra.  Il  to^a  déjà  fait  répotisè  à  celle  que  je 
hd  écrivis  il  y  a  trois  jours ,  et  il  me  m'andé  en  même 
temps  que  vous  n'avez  ptï  vous  rencontrer,  parcé- 
qoll  étoit  à  Paris  quand  vous  l'avez  été  chercher  à 
Aateuil.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Grïmarest  que 
j'ai  lu  son  mémoire  à  M.  le  chancelier  %  qui  a  fait  ré- 
pond qu^U.  avoit  déjà  ouï  parler  de  cettié  affaire , 
mais  que  M.  Cousin^  avoit  opinion  qu'on  ne  pou  voit 
rïén  fèife  de  bon  ni  d^utile  au  public  de  ce  projet. 
Ainsi  on  m'a  dit  qu'il  (audroit  lui  k\ré  parler  encore 
par  des  gens  qui  eussent  plus  d'autorité  sur  son  es- 
prit. Je  verrai  là-dessus  M.  de  Harlay. 

Il'  me  paroît,  par  votre  lettre,  que  vous  portez 
un  peu  d'envie  à  mademoiselle  de  La  Chapelle ,  de 
ce  qu'elle  a  hi  plus  de  comédies  et  plus  de  romans 
que  vous.  Je  vous  dirai  avec  la  sincérité  avec  laqudle 
je  sois  obligé  de  vous  parler,  que  j^ai  un  extrême  cha- 
grin que  vous  fassiez  tant  de  cas  de  toutes  ce^  niai- 

'  Louis  Boudberat. 

*  Le  préâdent  Louis  Guusin,  ceoseur  royal,  et  directeur  du 
Jourtud  des  savants.  Il  fut  reçu  de  facadéoiife  fraoçoise,  en  1697- 
(  .#wm.  ) 
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sériés,  qui  ne  doivent  servir  tout  au  plus  qu'à  dé- 
lasser quelquefois  Tesprit,  mais  qui  ne  devroient 
point  vous  tenir  autant  à  cœur  qu'elles  font.  Vous 
êtes  engagé  dans  des  études  très  sérieuses  qui  doi- 
vent attirer  votre  principale  attention ,  et  pendant 
que  vous  y  êtes  engagé  et  que  nous  payons  des  maî- 
tres pour  vous  en  instruire ,  vous  devez  éviter  tout 
ce  qlii  peut  dissiper  votre  esprit  et  vous  détourner 
de  votre  étude.  Non  seulement  votre  conscience  et 
la  religion  /vous  y  obligent,  mais  vous-même  devez 
avoir  assez  de  considération  pour  moi ,  et  assez  d'é- 
gard pour  vous  conformer  un  peu  âmes  sentiments 
pendant  que  vous  êtes  dans  un  âge  où  vous  devez 
vous  laisser  conduire.    • 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois  des 
choses  qui  puissent  vous  divertir  Tesprit ,  et  vous 
voyez  que  je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les  mains 
assez  de  livres  François  capables  de  vous  amuser; 
mais  je  serois  inconsolable  si  ces  sortes  de  livres 
vous  inspiroient  du  dégoût  pour  des  lectures  plus 
utiles,  et  sur-tout  pour  les  livres  de  piété  et  de  mo- 
rale, dont  vous  ne  parlez  jamais,  et  pour  lesquels 
il  semble  que  vous  n'ayez  plus  aucun  goût,  quoique 
vous  soyez  témoin  du  véritable  plaisir  que  j'y  prends 
préférablement  ù  toute  autre  chose.  Croyez-moi, 
quand  vous  saurez  parler  de  comédies  et  de  romans, 
vous  n'en  serez  guère  plus  avancé  pour  le  monde,  et 
ce  ne  sera  point  par  cet  endroit-là  que  vous  serez  le 
plus  estimé.  Je  remets  à  vous  en  parler  plus  au  long 
et  plus  particulièrement  quand  je  vous  reverrai,  et 
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vous  me  ferez  plaisir  alors  de  me  parler  à  cœur  ou- 
vert là-dessus ,  et  de  ne  vous  point  cacher  de  moi. 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  vous  cha- 
griner, et  que  je  n'ai  autre  dessein  que  de  contribuer 
à  vous  rendre  Tesprit  solide ,  et  à  vous  mettre  en 
état  de  ne  me  point  faire  de  déshonneur  quand  vous 
viendrez  à  paraître  dans  le  monde.  Je  vous  assure 
qu'après  mon  salut ,  c'est  la  chose  dont  je  suis  le  plus 
occupé.  Ne  regardez  point  tout  ce  que  je  vous  dis 
comme  une  réprimande,  mais  comme  les  avis  d'un 
père  qui  vous  aime  tendrement,  et  qui  ne  songe 
qu'à  vous  donner  des  marques  de  sou  amitié.  Écri- 
vez-moi le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  faites 
mes  compliments  à  votre  mère.  Il  n'y  a  ici  aucune 
nouvelle ,  sinon  que  le  roi  a  toujours  la  goutte ,  et  que 
tous  les  princes  reviennent  de  l'armée  de  Flandre. 

LETTRE  XII. 

« 

A  Paris,  ce  samedi  ai  mai  iGgS. 

Je  vous  envoie  ce  soir  le  petit  carrosse  pour  vous 
amener  demain  dîner  avec  nous.  Vous  y  trouverez 
M.  Despréaux ,  qui  y  doit  dîner  aussi.  Plût  à  Dieu 
que  M.  Vigan  pût  être  de  la  partie!  Mais  j'espère  le 
voir  mardi  au  soir,  qui  est  le  jour  que  je  vous  remé- 
nerai  à  Versailles.  J'ai  fait  mettre  un  petit  placetdans 
le  carrosse ,  afin  que  Henri  revienne  avec  vous.  Dites- 
lui  qu'il  aille  ce  soir  de  ma  part  chez  madame  d'Heu- 
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dicourt,  pour  savoir  des  pouvelles  de  sa  santé.  Elle 
loge  ^i^-fiessus  de  Tappartement  de  feuie  ii^s^daipe 
de  Ba^besi^ux,  au  bopt  de  )a  galerie  fijs  ^pnsie^.  Je 
yq^(|rois  aussi  qu'il  allât  ayep  1^  cocher  visitef:  fi^on 
^ppartepiept,  pt  y  porter  l^s  h£u*dps  qn^  j'y  e^yoie. 
A4feu,  mon  chef*  fils.  Faites  me^  qoipplim^t&  k 
]^.  ^t  à  ifiadame  Yigau. 


LETTRE  XIII. 


1  •     t 


A  Paris^  ce  ^  juin  1695. 

*         ■  .  •     •  , 

C'est  tout  de  bpn  quç^  nqu^  partons  aujourd'hui 
pour  nQ^^  Y<>y^g^  <le  Picardie;.  Çq^^^e  je  s^^i 
quiqze  jour^  s^s  yous  vq^,  et  que  vous  ^^e.^  conti- 
nuellement présent  à  mon  esprit,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  vous  répéter  encore  deux  ou  trois  choses 
que  je  crois  très  importantes  pour  votre  conduite. 

La  première,  c'est  d'être  extrêmement  circon- 
spect dans  vos  paroles ,  et  d'éviter  avec  grand  soin  la 
réputation  d'être  un  parleur,  qui  est  la  plus  mé- 
chante réputatioA  qu'un  j,eune  hommç  puisse  savoir 
dans  le  pays  où  vous  êtes.  La  seconde  est  d'avoir  une 
extrême  docilité  pour  Içs  avis  de  M,,  et  mada£p.e  Vi- 
gan,  qui  vous  aiment  comme  leur  çnfajttt. 

J'ai  oublié  de  vous  recommander  d'être  fort  exact 

'  n  alloit  à  Montdidier,  la  patrie  de  ma  mère.  Toutes  les  lettres 
suivantes  ont  été  écrites  à  mon  frère ,  reçu  en  survivance  de  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire.  (L.  R.  ) 
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aux  heures  de  leurs  repas ,  et  de  ne  faire  jamais  at- 
tendi*e  après  vous.  Ainsi  ajustez  si  bien  vos  prome- 
nades et  vos  récréations ,  que  vous  ne  leur  soyez  ja- 
mais à  charge. 

N'o«U)Uez  point  vos  études,  et  cultivez  continuel 
lement  votre  mémoire,  qui  a  grand  besoin  d'être 
exercée.  Je  vous  demanderai  compte  à  mon  retour 
de  vos  lectures,  et  sur- tout  de  l'histoire  de  France, 
dont  je  vous  demanderai  à  voir  vos  extraits. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et  des 
comédies  qu'on  dit  que  Ton  doit  jouer  à  Marly.  Il 
est  très  important  pour  vous  et  pour  moi  -  même 
qu  on  ne  vous  y  voie  point,  d'autant  plus  que  vous 
êtes  présentement  à  Versailles  pour  y  iBaire  vos  exer- 
cices, et  non  point  pour  assister  à  toutes  ces  sortes 
de  divertissements.  Le  roi  et  toute  la  cour  savent  le 
scrupuieque  je  me  fais  d'y  aller,  et  ils  auroient  très 
méchante  Opinion  de  vous  si,  à  Fàge  que  vous  avez, 
vous  aviez  si  peu  d'égard  pour  moi  et  pour  mes  sen- 
timents. Je  devois,  avant  toutes  choses,  vous  re- 
commander de  songer  toujours  à  votre  salut,  et  de 
ne  perdre  point  l'amour  que  je  vous  ai  vu  pour  la 
religion.  Le  plus  grand  déplaisir  qui  puisse  m'arri- 
ver  au  monde,  c'est  s'il  me  revenoit  que  vous  êtes 
un  indévot,  et  que  Dieu  vous  est  devenu  indifférent. 
Je  V0U6  prie  de  recevoir  cet  avis  avec  la  même  ami- 
tié que  je  vous  le  donne. 

Je  vous  conseille  d'aller  quelquefois  savoir  des 
nouvelles  de  M.  de  Cavoie ,  à  qui  vous  ne  pouvez 
ignorer  que  je  suis  si  attaché.  Quand  vous  verrez 
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M.  Félix  le  père ,  faites-lui  bien  mes  compliments , 
et  demandez-lui  s'il  n'a  rien  à  me  mander  au  sujet 
de  mon  logement;  il  entendra  ce  que  cela  veut  dire, 
et  vous  me  ferez  savoir  sa  réponse  sans  en  rien  dire 
à  personne.  Voyez  aussi  M.  de  Valincour  ■,  et  priez-le 
de  ma  part  de  se  souvenir  de  M.  Sconin.  Écrivez- 
moi  jusqu'à  jeudi  prochain,  c'est-à-dire  que  vous 
pourrez  nous  écrire  une  ou  deux  fois  pour  nous  man- 
der les  nouvelles  que  vous  saurez  :  cela  fera  plaisir 
à  votre  oncle  de  Montdidier.  Payez  le  port  jusqu'à 
Paris.  Mais  passé  jeudi ,  ne  m  adressez  plus  vos  let- 
tres qu'à  Paris  même;  car  j'espère  partir  de  Mont- 
didier de  dimanche  en  huit  jours.  Adieu ,  mon  cher 
fils.  Faites  bien  mes  compliments  à  M.  et  à  madame 
Vigan ,  et  à  M.  Félix  le  fils.  N'oubliez  pas  aussi  de 
les  faire  à  M.  de  Sérignan ,  qui  me  témoigne  bien  de 
l'amitié  pour  vous.  Demandez-lui  s'il  ne  sait  point  de 
nouvelles  que  vous  me  puissiez  mander. 

Suscriplion  :  A  M.  Racine  le  jeune,  gentilhomme 
ordinairo  du  roi ,  chez  M.  Vigan,  à  la  petite  écurie, 
à  Versailles. 

'  Valincour  étoit  8ecr<?taire-gén«?ral  de  la  marine,  et  devoit  cet 
emploi  à  l'avantage  qu'il  avoit  eu  d'être  placé  auprès  du  comte  de 
Toulouse,  quand  ce  prince  n'avoit  encore  que  quatre  à  cinq  ans. 
C'étoit  Racine  qui  l'avoil  proposé  et  fait  agréer  à  madame  de  Mon- 
tespan.  Il  no  portoit  alors  d'autre  nom  que  celui  de  du  Trousset; 
et  c'est  parre(iue  (;e  nom  déplut  à  madame  de  M outespan ,  qu'il 
prit  relui  de  Valincour.  Son  tVère,  qui  étoit  alors  commis  de  Pont- 
chartrain,  et  qui  depuis  fut  maître  des  comptes,  prit  en  même 
temps  le  nom  de  d'Iléricourt.  Les  notes  manuscrites  de  Jean- 
Baptiste  Racine  contiennent  beaucoup  de  détails  sur  Valincour, 
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LETTRE  XIV. 

A  Montdidier,  le  9  juin  1 69$. 

Votre  lettre  nous  a  fait  ici  un  très  grand  plaisir  ; 
et,  quoiqu'elle  ne  nous  ait  pas  appris  beaucoup  de 
nouTelles,  elle  nous  a  du  moins  fait  juger  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  mot  de  vrai  de  toutes  celles  qu'on  dé- 
bite dans  ce  pays-ci.  C'est  une  plaisante  chose  que 
les  provinces  :  tout  le  monde  y  est  nouvelliste  dès  le 
berceau ,  et  vous  n'y  rencontrez  que  gens  qui  débi- 
tent gravement  et  affirmativement  les  plus  sottes 
choses  du  monde. 

Je  suis  bien  honteux  que  madame  d'Heudicourt 
vous  ait  prévenu ,  et  que  vous  ne  l'eussiez  pas  en- 
core été  saluer  chez  elle.  J'apprends  tout  présente- 
ment, par  une  lettre  de  Dufresne,  qu'on  a  apporté 
de  sa  part  au  logis  une  demi-douzaine  de  jambons. 
I^e  manquez  pas ,  au  nom  de  Dieii ,  d'aller  chez  elle , 
et  de  lui  en  faire  mes  très  humbles  remerciements. 
Je  lui  écrirois  bien  volontiers,  mais  j'espère  partir 
demain  ou  tout  au  plus  tard  après-demain ,  et  dès 
que  je  ser^i  à  Paris  je  me  rendrai  à  Versailles  pour 

et  sur  les  démarches  que  fit  Racine  pour  le  faire  placer  auprès  du 
jeune  comte  de  Toulouse.  Fontenelle,  qui  a  fait  rélo(je  de  Valin- 
Cour,  s*est  bien  donne  de  garde  de  dire  que  celui-ci  étoit  rede- 
vable à  Racine  de  sa  fortune;  il  a  imaginé,  contre  toute  vraisem- 
blance ,  d'en  faire  honneur  à  Bossuet.  (  Anon,) 
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l'aller  remercier  de  toutes  ses  bontés.  Et  d'ailleurs, 
que  lui  pourrois-je  mander  de  ce  pays-ci ,  à  quoi  elle 
pût  prendre  intérêt?  Pour  vous,  qui  devez  vous  y 
intéresser  davantage ,  je  vous  dirai  que  je  suis  trèi 
content  des  dames  de  Vari  ville ,  et  que  Babet  ■  a  une 
grande  impatience  d^entrer  chez  elles.  Votre  soeur 
atnée  a  trouvé  ici  uùe  compagnie  dont  elle  est  cluu^ 
mée ,  et  avec  raison  ;  c'est  sa  cousine  de  Romanet, 
qui  est  très  aimable,  très  jolie,  et  très  bien  élevée. 
Nous  allons  cette  aprés-dlnée  à  Griviller.  J*al  fait 
tous  mes  comptes  avec  mon  fermier,  et  j'ai  renou» 
vêlé  bail  avec  lui.  Voilà  des  nouvelles  telles  que  Toa 
peut  vous  en  mander  de  ce  pays-ci.  J'espère  que  je 
recevrai  encore  une  lettre  de  vous  avant  que  de  par 
tir;  car  si  nous  partons  demain,  ce  ne  sera  que  IV 
près-dlnée.  On  fait  pourtant  tout  ce  qu'on  peut  pour 
nous  retenir  ici. 

Je  vous  sais  un  très  bon  gré  des  égards  que  vous 
avez  pour  moi  au  sujet  des  opéras  et  des  comédies; 
mais  vous  vouiez  bien  que  je  vous  dise  que  ma  joie 
scroit  complète  si  le  bon  Dieu  entroit  un  peu  dans 
vos  considérations.  Je  sais  bien  que  vous  ne  seriez 
pas  déshonoré  devant  les  hommes  en  y  allant;  mail 
lie  comptez- vous  pour  rien  de  vous  déshonorer  de»  , 
vant  Dieu?  Pensez-vous  vous-même  que  les  hommes 
ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous  voir,  à  votre  âge, 
pratiquer  des  maximes  si  différentes  des  miennes? 

'  r^li^ahetli ,  la  troisième  des  Hlles  de  Racine.  Elle  fit  profession 
liu  couvent  de  Notre-Dame  de  Variville,  dans  l'année  qui  suivit 
Ja  mort  de  «on  pt.*re.   (  L.  H.) 


A  SON  FILS.  •    347 

Songez  que  M.  le  duc  de  Bourgogne',  qui  a  un  goût 
merveilleux  pour  toutes  ces  choses ,  n'a  encore  été 
à  aucun  spectacle ,  et  qu'il  veut  bien  en  cela  se  lais- 
ser conduire  par  les  gens  qui  sont  chargés  de  son 
éducation.  Et  quels  gens  trouverez-vous  au  monde 
plus  sages  et  plus  estimés  que  ceux-là?  Du  reste, 
iQÇin  fil$ ,  je  suis  fort  contât  de  votre  lettre.  Faites 
biei^  me^  CpmplipieAts  à  M.  de  Cavoie  et  à  MM.  Fé- 
liij,  safis  publier  M.  Vigan. 

4'^  décacheté  exprès  ma  lettre  paur  vous  dire  de 
f/ifi  point  parler  de  jambons  à  «ladaiaed'Heudicourt. 
Ma  femme  a  pens^  que ,  comme  lortbographe  de 
Dfifresne  est  fort  mauvaise ,  il  se  pourroit  que  ce  pré* 
s&fLt  nous  s^t  été  envoyé  par  madame  d'Uéricourt* 
4wsi  9'en  cU^S|  pas  un  iqot  ;  je  ferai  nu)i-mcme  mes 
cQçapliments  ^  qui  il  couviendra  de  les  faire.  Dites 
se^]lçment  à  mada^ie  d'Heudicourt  combien  je  suis^ 
touché d^  tQ,U|tes  les  honnêtetés  quelle  vous  a  faites , 
et  TçAvie  que  j'ai  (Fétre  à  Versailles  pour  la  remer- 
cifar.  Tput  Iç.  iponde  vous  fait  ici  ses  compliments. 
^otjçe  wère  a  pi^is  graud  pl^isiir  à  votre  lettre ,  excepté 
k  Vendront  où  vo^s  padez  de  la  cire  qui  est  tombée 
iiu*  vQXi;e  habit.  ÇUe  a  demandé  tout  aussitôt  pour- 
|uoi  voij^  laissiez  ainsi  gâter  vos  habits.  Il  pleut  ici 
;t  fait  assez  froid.  Je  prendrai  patience  pourvu  que 
es  chçmijQS  ne  soient  point  gâtés. 

'   Ce  prince  avoit  alors  près  de  treize  ans.  Il  étoit  ëlevë  par  Fë- 
lâon^  Beauvilliers,  et  le  savant  abbé  Fleury. 
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LETTRE  XV. 

A  Versailles,  ce  samedi  après-midi  (  1696). 

J'avois  passé  exprès  par  Versailles  pour  vous  voir, 
et  pour  savoir  de  vous  si  vous  n'aviez  besoin  de  rien. 
Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé ,  et  plus 
fâché  encore  d'apprendre  que  vous  avez  eu  la  iBévre. 
Du  reste,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  voir 
M.  Despréaux  et  votre  mère,  qui  aura  eu,  je  m'ima- 
gine, bien  de  la  joie  de  vous  voir.  Je  ferai,  si  je  puis, 
quelque  partie  par  Moulineau',  et  je  vous  en  ferai 
avertir  ;  mais ,  comme  il  faut  tout  prévoir,  je  suis 
bien  aise  de  vous  dire,  au  cas  que  je  ne  vous  voie^ 
point  cette  semaine,  que  vous  êtes  le  maître  d'aller 
p&sser  deux  ou  trois  jours  à  Paris  quand  vous  vou- 
drez. Vous  n'aurez  qu'à  m'écrire  à  Marly  ce  que  vous 
souhaitez ,  et  ma  femme  ou  moi  nous  vous  enverrons 
le  petit  carrosse.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles  à 
Marly,  et  si  vous  recevez  quelques  lettres  pour  moi, 
envoyez-les-moi  en  même  temps.  Vous  me  ferez  plai- 
sir d'être  chez  M.  de  Torcy^  toujours  aussi  assidu 

*  Jolie  maison  entre  Meudon  et  la  Seine  ,  qui  appartenoit  à  U 
comtesse  de  Gramont,  et  que  le  comte  Hamilton ,  frère  de  cette 
dame,  a  souvent  chantée  dans  ses  vers.  {Anon.  ) 

Le  jeune  Racine  travailloit  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torcy, 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  s'instruire  dans  la  diplo- 
matie. (Anon.) 
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que  votre  santé  vous  le  permettra.  Ne  vous  laissez 
point  manquer  d argent,  et  mandez-moi  franche- 
ment si  vous. en  avez  besoin.  Adieu,  mon  cher  fils. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  XVL 

A  Paris ,  le  36  octobre  1 696. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot  pour  vous  dire  que  je 
irous  enverrai  le  petit  carrosse  samedi  prochain  pour 
irons  amener  ici  Taprès-dinée ,  afin  que  vous  passiez 
les  fêtes  avec  nous.  Mon  dessein  est  de  vous  rame- 
ner le  jour  des  Morts  au  matin ,  parceque  j'espère 
aller  Taprès-dînée  à  Marly.  M.  de  Cavoie  a  la  bonté 
de  vouloir  visiter  mon  nouvel  appartement  pour 
"Voir  comme  on  Ta  accommodé ,  et  pour  prier  M.  Le- 
ftvre  d  y  ajuster  ce  qu'on  aura  mal  fait.  Ainsi  ne 
manquez  pas  de  vous  trouver  samedi  prochain  à  son 
lever  chez  lui  sur  les  huit  heures  et  demie  avec  la 
def  de  l'appartement,  et  de  bien  observer  ce  qu'il 
vous  dira  pour  me  le  redire.  Au  cas  que  M.  Danet 
"Vous  presse  de  lui  abandonner  la  petite  écurie,  vous 
demanderez  conseil  à  M.  de  Cavoie ,  et  vous  ferez 
ce  qu'il  vous  conseillera.  Ce  ne  seroit  pas  un  grand 
tnalheur  que  d'être  obligé  d'ôter  le  peu  de  meubles 
(ju'il  y  a  dans  la  chambre  de  la  petite  écurie ,  et  de 
les  porter  dans  l'une  des  deux  chambres  du  château. 
Henri  n'aura  qu'à  revenir  avec  vous ,  et  on  mettra 
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un  tabouret  dans  le  carrosse.  Je  vous  doline  ie  bott'> 
soir,  et  suis  tout  à  vous.  Faites  bien  ilies  càiii{tH- 
ments  à  M.  et  à  madame  Vigan.  Je  meurs  d'efftviè 
d'avoir  Thonneur  de  les  voir,  et  de  lés  i^etnèrcier  de 
toutes  les  peines  qu'ils  prennent  pour  vous.  Je  vou- 
lois  aller  moi-même  samedi  à  Versailles ,  mais  M.  de 
Gavoie  m'a  dit  qu'il  n'étoit  pas  besoin  que  j'y  allasse, 
et  qu'il  se  cbargeoit  de  tout  voir  et  de  tout  examiner. 
Susanption:  A  M.  Racine  le  jeune-,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi ,  à  la  petite  écurie,  à  Versailles. 


-%y«/^'%/%/^«/%/%-%/«/v«/«>%'«/»/v^ 


.  LETTRE  XVII. 

A  Paris,  ce  dimanche  an  sotr,  23  décembre  1696. 

Votre  mère  m'écrivit  mardi  dernier  à  VeMaiBeJ, 
et  m'envoya  la  lettre  de  ma  sœur,  que  je  vous  avoîs 
dit  que  j'attendois  avec  beaucoup  d'impatience.  J'en- 
voyai, comme  vous  savez,  à  la  poste  dé  Versailles 
mercredi  matin,  et  votre  Henri  me  vint  dire  qu'il D*y 
avoit  rien  pour  moi.  Je  vous  prie  d'y  renvoyer  ou 
d'y  aller  vous-même,  et  de  vous  plaindre  un  peu  de 
ce  qu'on  a  gardé  si  long-temps  ce  paquet  sans  vous 
le  donner;  car  vous  m'aviez  dit  qu'on  portoit  à  vos 
tables  les  lettres  qui  sont  pour  ceux  qui  y  mangent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  renvoyez-moi  le  paquet  de  ma 
femme  dès  qu'on  vous  l'aura  rendu.  Toute  la  famille 
se  porte  bien.  Votre  petit  frère  '  est  tombé  ce  matin 

'   Louis  Racine.  Il  avoit  alors  quatre  ans.  i^Anon.  ) 
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la  tête  dans  le  feu,  et  sans  votre  mère  qui  Ta  relevé  , 
sur-le-champ,  il auroit  eu  le  visage  tout  perdu.  Il  en 
a  été  quitte  pour  une  brûlure  qu'il  s'est  faite  à  la 
gorge ,  laquelle  a  appuyé  contre  un  chenet  tout  brû- 
lant. Nous  sonunes  bien  obligés  de  remercier  le  bon 
Dieu  de  ce  qu  il  ne  s'est  pas  fait  plus  de  mal.  Votre 
sœur  ■  se  prépare  toujours  à  entrer  aux  Carmélites 
samedi  prochain ,  et  le  grand  froid ,  ni  tout  ce  que  je 
loi  ai  pi|  dire ,  ne  l'ont  pu  persuader  de  différer  au 
moins  jusqu'à  un  autre  temps.  La  petite  mademoi- 
selle de  FrescheviUe  ^  est  à  l'extrémité ,  et  peut-être 
"même  est-elle  morte  à  l'heure  qu'il  est.  Vous  Voyez 
par  là  que  notre  heure  est  bien  incertaine,  et  que  le 
plus  sûr  est  d'y  penser  le  plus  sérieusement  et  le  plus 
souvent  qu'on  peut.  J'espère  être  dimanche  prochain 
à  Versailles  :  ma  femme  aura  soin  de  vous  envoyer 
du  linge  à  dentelle  ce  jour-là.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir. 

'  L*ain^e  des  filles  de  Racine  entra,  à  la  fin  de  ce  mois,  aux 
Cann^ites  du  faubourg  Saint-Jacques  à  Paris,  et  en  sortit  Vannée 
mifante  pour  entrer  à  Port-Royal  des  champs,  d'où  elle  sortit 
tusî  peu  après.  (  Ànon.  ) 

*  Cétoit  la  fille  d'an  de^  parents  de  Boileau.  (  Anon.  ) 


J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  ;  l'une  où  voiisiui! 
rendez  compte  de  plusieurs  choses  que  jevousavois 
recommiindécs,  et  l'autre  d'hier  au  soir,  où  vous 
m'avertissez,  de  lu  part  de  madame  de  Noaitles', 
d'allertrouver  M.  rurchevéqiie.  J'ai  été  sur-le-cbainp 
pour  avoir  riionueur  de  lui  parler;  mais  ilest  àCon- 
flaiis,  et  on  m'a  dit  que  je  ne  pourrois  le  voir  que 
demain  matin  après  sa  messe.  Mon  dessein  est  d'al- 
ler dimanche  au  soir  on  lundi  matin  à  Versailles, 
pour  revenir  avec  vous  à  Paris  le  lundi  même  ou  le 
lendemain.  Je  viens  d'envoyer  demander  chez  M.  de 
Cavoie  s'il  ne  vient  point  demain  à  Paris  comme  il 
mel'avoitdit,  et  j';ii  une  ^>rande  impatience  de  le 
voir. 

Le  sermon  du  I',  de  la  Rue  '  fait  ici  un  fort  graw 
bruit  aussi  bien  qu'an  pays  où  vous  êtes,  etl'oDdil 
qu'il  a  parle  avec  beaucoup  de  véhémence  contre  les 
opinions  nouvelles  du  quiétisme;  mais  on  ne  ma 

'    Miiv.  iU  t'j<rclicvûc|iie  de  l'acii.  IDlle  mourul  à  In  tiu  *lu  muû 

'  Le  livre  de  Ftniîlon,  iiililuté  Erplicatloii  des  maximei  tu 
mi'uli  surla  vie  iniMeun',  qui  tut  rumlnnin^  ù  llome,  atoll  pun 
un  janvier  ifig?.  Les  jcsuiius  aiirotit  forl  mauvais  çté  au  P.  Je  L« 
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rien  pu  dire  de  précis  de  ce  sermon ,  et  j'ai  grande 
envie  de  voir  quelqu'un  qui  Tait  entendu.  L'amitié 
qu'avoit  pour  moi  M.  de  Cambrai  ne  me  permet  pas 
d'être  tndifierent  sur  ce  qui  le  regarde^  et  je  souhai- 
terois  de  tout  mon  cœur  qu'un  prélat  de  cette  vertu 
et  de  ce  mérite  n'eût  point  fait  un  livre  qui  lui  attire 
tant  de  chagrin. 

Si  par  hasard  vous  voyez  l'abbé  de  Goislin  \  dites- 
lui  qu'on  m'a  apporté  de  sa  part  une  très  belle  Se- 
maine sainte* j  et  que  j'ai  beaucoup  d'impatience  d'ê- 
tre à  Versailles  pour  lui  en  faire  mes  très  humbles 
remerciements.  Il  est  tous  les  jours  à  la  messe  du 
roi  y  et  vous  pourrez  le  voir  à  la  sortie  de  la  cha- 
pelle. 
J'ai  vu  votre  sœur  dont  on  est  très  content  aux 
'    Carmélites ,  et  qui  témoigne  toujours  une  grande  en- 
viede  s'y  consacrera  Dieu.  Votre  sœur  Nanette  nous 
accable  tous  les  jours  de  lettres,  pour  nous  obUger 
de  consentir  à  la  laisser  entrer  au  noviciat.  J'ai  bien 
'     des  grâces  à  rendre  à  Dieu  d'avoir  inspiré  à  vos  sœurs 
taut  de  ferveur  pour  son  service,  et  un  si  grand  de- 
sir  de  se  sauver.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que 
de  tels  exemples  vous  touchassent  assez  pour  vous 

'  Henri-Charles  dn  Gambout  de  Coislin,  qui  fut,  cette  même 
^née,  ëvéque  de  Metz. 

*  On  distribuoit  des  Heures  k  Fusage  de  la  chapelle  dii  Roi  et 
^  Semaines-Saintes  aux  personnes  qui  avoient  des  dignités  ou 
^es  charges  d'un  certain  rang  à  la  cour.  Cette  distribution  et  d'atu- 
^cs  avoient  encore  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  même  au 
commencement  de  celui  de  Louis  XVI  ;  elles  furent  supprimées 
'^cs  des  réformes  faites  par  M.  Nccker  dans  la  maison  du  roi. 

6,  23 
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donner  envie  d'être  bon  chrétien.  Voici  un  temps  ' 
où  vous  voulez  Lien  que  je  vous  exhorte ,  par  toute 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  à  faire  quelques 
réflexions  un  peu  sérieuses  sur  la  nécessité  cp'il  y  a 
de  travaillera  son  salut,  à  quelque  étut  que  l'on  soit 
appelé.  Votre  mère,  aussi  bien  que  vos  sueurs  e( 
votre  petit  frère,  auroit  beaucoup  de  joie  de  vous 
revoir.  Bonsoir,  mon  cher  fils. 


LETTRE  XIX. 

A  Paris,  Ip  8  juin  1697. 

J'avois  prié  M.  Félix  de  vous  faire  dire ,  par  sou 
laquais,  que  je  n'iiois  jioint  à  Port-Royal,  et  qu'ainsi 
jenepasserois  point  par  Versailles.  Je  fus  assez  cha- 
grin de  ne  vous  pas  trouver  le  jour  oit  j'y  allai ,  mais 
|U  me  doutai  que  vous  seriez  à  MouHneau  ou  en  vi- 
site chez  M. de  Castigny*.  Je  savoisdéjn  qu'on  vous 
avoit  donné  une  lettre  à  faire,  mais  je  saurois  vtJoD- 
tiers  si  on  a  été  content  de  la  manière  dont  vous  l'a- 
vez faite. 

On  m'avoit  déjà  dit  ta  nouvelle  de  la  prise  d'Alh\ 
et  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
me  mander  tout  ce  que  vous  apprendrez  de  nou- 
veau. Voici  un  temps  assez  vif,  et  où  il  peut  arriver 


'  Celip  leurs  éloit  rierite  le  jour  dn  Veiidrpdi-S.iit 
ODinU  des  sFfAÎrPS  erran{;ère!i.  Hitcine  le  fils  Craval 
reau, — '  Alh  fui  prUe  le  5  juin  par  Câlinât. 


J 
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à  toute  heure  A&s  nouvdles  iiùportantes.  Ycnis  me 
ferez  aussi  plaisir  d'aller  trouver  M.  Moreau>  à  Tis- 
sue  fie  son  dîner,  et  de  le  feirc  souvenir  <ée  la  prière 
que  je  loi  A  faite  de  vouloir  s'informer  du  détail  de 
la  charge  de  M.  Desormes  ',  donc  je  lui  ai  «onfié  que 
M.  Le  Verrier  3  étoit  sur  k  point  de  traiter.  Je  m'em- 
ploie d'autant  plus  volontiers  pour  M.  Le  Verrier, 
que  M.  Félix  m'a  fort  assuré  qu'il  nepensoitplusdu 
tout  à  cette  charge.  Cependant  ne  dites  à  personne, 
ni  que  M.  Le  Verrier  y  pense ,  ni  que  je  vous  aie  écrit 
là-dessus;  et  si  M.  Moreau  vous  donne  quelque 
éclaircissement  par  écrit ,  a  yez  soin  de  me  l'envoyer. 
Il  se  pourroit  fort  bien  que  je  vous  irois  voir  mer- 
credi matin  ;  car  j'ai  quelque  envie  de  mener  votre 
mère  et  vos  sœurs  à  Port-Royal  pour  y  être  à  la  pro- 
cessi<Mi  de  l'octave  4,  et  pour  revenir  le  lendemain. 
Elles  sont  toutes  en  fort  bonne  santé ,  Dieu  merci ,  et 
vous  font  leurs  compliments.  J'allai  hier  aut  Carmé- 
lites avec  votre  sœur  voir  la  nouvelle  prieure,  qui 
n'est  point  madame  de  La  Vallière  ^  comme  M.  de 

*  Valet  -  de  -  chambre  du  duc  de  Bourgogne.  —  *  C'étoit  la 
chàr^  de  contrôleur  de  la  maison  du  roi. 

^  CéCoit  un  financier  chez  lequel  Boileau  allotc  fréquemment , 
et  auquel  ce  poète  a  adressé  des  vers.  Le  Verrier  8*amu8oi^  lui- 
même  à  en  faire,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  que  Boileau  lui 
^êêreêtée.  {y  Aes  Œuvres  de  Boileau^  éd.  de  1821,  t.  IV,  p.  386.) 

^  L*oGtave  de  la  Fête-Dieu  étoit,  cette  année,  le  1 3  juin. 

^  Mademoiselle  de  La  Vallière,  si  oonime  par  «on  amoHr  pour 
Louis  XIV,  avoit  fait  profession  aux  Carmélites,  le  3  juin  1675. 
EUe  y  mourat  après  trente-six  ans  d'austérités  continuelles ,  sous 
le  nom  de  sertir  Louise  de  la  miséricorde,  et  ne  voulut  jamais 
être  que  simple  religieuse. 

a3. 
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« 

dastigny  Ta  cm,  mais  la  mère  du  Saint-Esprit,  fille 
de  feu  M.  Le  Boux ,  conseiller  de  la  grand'chambre  , 
ci-devant  maltresse  des  novices.  Je  vous  exhorte  à 
aller  faire  un  peu  votre  cour  à  madame  la  comtesse 
de  Gramont  ■  et  à  madame  la  duchesse  de  Noailles', 
qui  ont  Tune  et  Fautre  beaucoup  de  bonté  pour  vous. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Envoyez  à  M.  de  Gastigny  la 
lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Je  ne  puis  m'empécherde 
vous  dire  qu'il  m'écrit  sur  votre  sujet  avec  toute  IV 
mitié  possible. 

LETTRE  XX. 

A  Paris,  ce  mardi  9  juillet  1697. 

Votre  cousin ,  qui  va  partir  tout-à-lTieure ,  vous 
rendra  cette  lettre  que  j'écris  à  M.  Bontems^,  pour 
le  prier  de  demander  pour  moi  d'aller  à  Marly.  Ren- 
dez-la-lui le  plus  tôt  que  vous  pourrez;  car  il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre.  Je  n'étois  pas  trop  assuré  que 
le  roi  allât  à  Marly  cette  semaine;  M.  de  Gavoie, 
que  je  croyois  bien  informé,  m'ayant  dit  qu'on  ny 
alloitquela  semaine  qui  vient.  Au  cas  qu'on  n'y  aille 

'  Elisabeth  Ilamiltoii,  femme  de  Philibert,  comte  de  Gramont' 
ElJe  (-toit  très  attachée  à  Port-Royal,  et  elle  ne  h  en  cachoit  pas. 

'  La  femme  du  duc  Anne-Jules  de  Noailles,  marëchal  de  France 
depuis  1G93. 

'  Premier  valet-de-ehambre  et  favori  de  Louis  XIV.  Ce  fut  lui, 
dit  Duclos ,  qui  servit  la  messe  au  mariage  du  roi  avec  madame  de 
Maintenon.  (  Anon.  ) 
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point  en  effet  cette  semaine,  vous  n'avez  que  faire 
de  rendre  ma  lettre.  Je  n^en  serai  pas  moins  demain 
à  neuf  heures  et  demie  à  Versailles ,  pour  aller  pré- 
senter votre  cousin  à  M.  Dufreshoy'.  Montrez-lui , 
s*il  vous  plaît,  la  chambre  et  la  pension  que  vous  lui 
avez  trouvée,  et  faites-lui  bien  des  amitiés.  Je  vous 
donne  le  bonsoir. 

LETTRE  XXI. 

A  Marly,  le  i5  jnillet  1697. 

Votre  mère  vous  a  écrit  une  lettre  que  Ton  m'a  ap- 
portée ici^  par  laquelle  elle  vous  mandoit  qu'à  cause 
des  grandes  pluies  qu'il  a  fait  et  qui  peuvent  avoir 
gâté  les  chemins ,  elle  ne  sera  que  mercredi  matin  à 
Versailles.  M.  Bourdelot  m'a  fort  surpris  ce  matin 
quand  il  m'a  dit  que  M.  d'Héricourt  attendoit  au- 
jourd'hui votre  mère  à  dîner.  C'est  une  grande  né- 
gligence à  vous  de  ne  l'avoir  pas  prié  de  ne  nous 
point  attendre,  comme  je  vous  en  avois  chargé  quand 
je  partis  de  Versailles.  Je  vous  donne  le  bonjour.  Il 
n^  A  rien  ici  de  nouveau  depuis  la  prise  du  chemin 
couvert  de  Barcelone. 

Suscription  :  A  M.  Racine  le  fils ,  au-dessus  de  l'ap- 
partement de  madame  de  Ventadour,  près  de  celui 
de  M.  de  Busca,  à  Versailles. 

'  Elle  Dofresnoy,  premier  commis  de  Louvuis,  puis  de  Barbé- 
sieox.  H  est  moins  connu  que  sa  femme  ^  dont  on  trouve  souvent 
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LETTRE  XXII. 

Marly,  le  samedi  m»tm  y  20  juillet  i  Gq'j- 

Je  vous  prie,  mon  cher  fils,  dès  que  vous  aurez 
reçu  ma  lettre ,  de  faire  porter  à  Port-Royal  celle  que 
j'écrw  à  votre  tante,  ou  par  Henri,  ou  par  quelqne 
homme  qui  vous  paroisse  sûr.  Je  crois  qu'il  vaudroit 
mieux  que  Henri  la  portât.  H  n'd  qu'à  louer  quelque 
bidet  pour  faire  ce  petit  voyage.  Je  serai  lundi  ma- 
tin à  Versailles ,  et  je  vous  ramènerai  à  Paris.  Je  vous 
donne  le  bonjour. 


LETTRE  XXIII. 

A  Paris,  ce  36  janvier  1696. 

Vraisemblablement  vous  aviez  pris  des  Mémoires 
de  M.  de  Cély  '  pour  avoir  fait  une  course  aussi  ex- 

le  nom  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  dans  celles  de 
madame  de  Maintenon.  Ils  marièrent  leur  fille  à  Jean  d'Alègre, 
marquis  de  Beauvoir.  Le  cousin  de  Racine  qti*il  étoit  question  de 
placer  dans  le  bureau  de  Dnfresnoy,  étoit  lejeiwe  de  Romanet, 
neveu  de  madame  Racine.  (Anon.) 

'  Nicolas-Auguste  de  Harlay,  comte  de  Cély,  l'un  des  trois  plé- 
nipotentiaires du  traité  de  Riswick.  Il  avoit  été  chargé,  lors  de 
la  signature  de  la  paix,  d'en  aller  porter  la  nouvelle  à  Louis  XIV; 
mais  il  fit  si  peu  de  diligence ,  qu  avant  son  arrivée  le  roi  étoit  in- 
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traordiiiaire  cpie  celle  que  vous  avez  faile.  Jlarois 
éné  fort  en  peine  les  premiers  jours  de  votre  voyage, 
dans  la  peur  où  j'étois  que ,  par  trop  d'envie  d'aller 
vite,  il  ne  vous  fiât  arrivé  quelque  accident;  Biais 
quattd  j'appris,  par  votre  lettre  de  Mons^  que  vous 
n'étiez  parti  qu'à  neuf  heures  dt  Cambrai ,  et  que 
voiis  tîriei;  vanité  d'avoir  fait  une  si  grande  journée, 
je  vis  bien  qu  il  l»ll(Ht  se  reposer  sur  vous  de  la  çon- 
servatÎMi  de  vMve  personne.  Sur-tout  votre  long  se* 
jour  à  firuxeUet  et  toutes  les  visites  que  vous  y  avea 
laites,  mérilcnt  que  vous  en  donniez,  une  relation  an 
publie.  Je  m  doute  pas  même  que  vous  n  y  ayez  été 
à  l'opéra  avec  la  dépêche  du  roi  dans  votre  poche. 
Vous  rejetez  la  faute  de  tout  sur  M.  Bombarde', 
comme  si ,  en  arrivant  à  Bruxelles ,  vous  n'aviez  pas 
<lû  courir  d'abord  chez  lui,  et  ne  vous  point  coucher 
<]ue  vons  s'eussiez  £aiit  vos  affaires  pour  être  en  état 
de  partir  le  lendemain  de  bon  matin.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  dira  là-dessus  M.  de  Bonrepaux  ;  mais  je  sais 
bien  que  vous  avez  bon  besoin  de  réparer,  par  une 
conduite  sage  à  La  Haie ,  la  conduite  peu  sensée  que 
vous  avez  eue  dans  votre  voyage.  Pour  moi ,  je  vous 

formé  de  la  concIusioD.  M.  de  Cély  devint  l'objet  des  chansons 
et  dès  brocards  ;  la  diligence  de  M.  de  Céfy  étoit  passée  en  pro> 
verbe,  et  c'est  à  <{taoi  Racine  fait  allusion  pour  réprimander  son 
fila.  Gelni-ci  avoii  été  chargé  par  M.  de  Torcy  de  porter  des  dé> 
pèches  à  M.  de  Bonrepaux,  ambassadeur  de  France  à  La  Haie,  et  ^ 
au  lieu  de  se  rendre  sur-le-champ  à  cette  destination,  il  s*étoit  ar- 
rêté quelques  jours  à  Mons  et  à  Bruxelles.  (Ànon,) 

'  Banquier  de  Bruxelles.  Son  fils  a  été  trésorier  de  Télecteur  de 
Bavière. 
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avoue  que  j'appréhende  de  retourner  à  la  cour,  et 
sur-tout  de  paraître  devant  M.  de  Torcy,  à  qui  vous 
jugez  bien  que  je  n'oserai  pas  demander  d'ordon- 
nance pour  voire  voyage ,  n  étant  pas  juste  que  le 
roi  paye  la  curiosité  que  vous  avez  eue  de  voir  les 
chanoinesses  de  Mons  et  la  cour  die  Bruxelles.  Vous 
ne  me  dites  pas  un  mot  de  M.  Robert,  chanoine  à 
Mons  y  pour  qui  vous  aviez  une  lettre,  et  qui  vous 
auroit  donné  le  moyen  de  voir  à  Bruxelles  un  homme  ' 
pour  qui  vous  savez  que  j'ai  un  très  grand  respect. 
Vous  ne  me  parlez  point  non  plus  de  nos  deux  plé- 
nipotentiaires pour  qui  vous  aviez  une  dépêche.  Ce- 
pendant je  ne  comprends  pas  par  quel  enchantement 
vous  auriez  pu  ne  les  pas  rencontrer  entre  Mons  et 
Bruxelles. 

Comme  je  vous  dis  franchement  ma  pensée  sur 
le  mal ,  je  veux  bien  vous  la  dire  aussi  sur  le  bien. 
M.  Farchevéque  de  Cambrai  paroît  très  content  de 
vous,  et  vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'écrire  le  dé- 
tail des  bons  traitements  que  vous  avez  reçus  de  lui, 
dont  il  ne  m'avoit  pas  mandé  un  mot,  témoignant 
même  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir  pas  assez  bien 
fait  les  honneurs  de  son  palais  brûlé  2. 

Cet  homme  est  le  célèbre  Pasquier  Quesnel,  qui,  en  i685, 
ayant  été  forcé  de  s'expatrier  pour  la  querelle  du  Formulaire, 
s'étoit  retiré  à  Bruxelles  auprès  d'Antoine  Arnauld,  son  ami,  qoe 
la  mort  lui  enleva  en  1694.  La  persécution  vint  à  bout  d'atteindre 
Quesnel  jusque  dans  cette  terre  étrangfère.  Il  fut  arrêté  et  empri- 
sonné à  Bruxelles  en  1708,  et  étant  peu  après  sorti  de  sa  prison, 
il  mourut  à  Amsterdam  en  17 19.  {Ànon.) 

Fénélon  avoit  été  disgracié  l'aunée  précédente,  et  envoyé 
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Cela  m'oblige  de  lui  écrire  une  nouvelle  lettre  de 
remerciement.  Vous  trouverez  dans  les  ballots  de 
M.  l'ambassadeur  un  étui  où  il  y  a  deux  chapeaux 
pour  vous,  un  castor  fin  et  un  demi^castor,  et  vous 
y  trouverez  aussi  une  jMiire  de  souliers  des  frères  '. 
Votre  mère  vous  avertit  qu'ayant  examiné  ce  qu'elle 
doit  à  Henri,  elle  a  trouvé  qu'elle  ne  lui  doit  plus 
que  vingt  francs ,  sur  quoi  il  faut  en  donner  quatorze 
au  cocher.  Vous  devez  savoir  que  vous  ne  lui  donnez 
que  dix  francs  de  gages  par  mois,  et  c'est  à  vous 
de  ne  lui  rien  avancer  mal-à-propos.  Mon  oncle  Ra- 
cine* est  mort  depuis  votre  départ,  et  nous  en  por- 
terons le  deuil  trois  mois  ;  mais  comme  vous  êtes  si 
loin  d'ici,  cela  ne  fait  pas  une  loi  pour  vous.  J'en- 
verrai par  M.  Pierret  les  papiers  que  vous  savez  pour 
U.  l'ambassadeur,  et  mes  tragédies  pour  monsieur 
son  neveu.  Au  nom  de  Dieu  faites  un  peu  plus  de 
réflexion  sur  votre  conduite ,  et  défiez-vous  sur  tou- 
tes choses  d'une,  certaine  fantaisie  qui  vous  porte 
toujours  à  satisfaire  votre  propre  volonté  au  hasard 
de  tout  ce  qui  en  peut  arriver.  Vos  sœurs  vous  font 

dans  son  diocèse.  Peu  de  temps  avant  cette  disgrâce ,  le  fea  avoit 
pris  k  son  palais  de  Cambrai ,  et  y  avoit  consumé ,  avec  tout  le 
Hiobilier,  une  très  riche  bibliothèque.  Cest  à  ce  sujet  qu'il  dit  à 
Tabb^  de  Langeron  :  «  Ce  seroit  bien  pis ,  si  le  feu  eût  pris  à  la 
*  maison  d'une  pauvre  famille.  »  {Anon.  ) 

■  n  -ezistoit  dans  Paris,  à  cette  époque  (  1698),  deux  commu- 
nautés de  Frères  cordonniers ,  et  une  de  Frères  tailleurs  d'ha- 
bits. 

*  n  se  nommoit  Jean-François  Racine,  et  mourut  à  La  Ferté- 
Milon,  laissant  plusieurs  enfanta.  (  Anon.  ^ 
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bien  des  compliments ,  et  sur-tout  Nanette.  Mandez- 
moi  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez. 

Suscripiion  :  A  M.  Racine ,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi ,  chez  M.  Tambassadeur  de  France ,  à  La  Haie. 


^^f%f%rt^m/^^^%/%nj%/9,m/%f%n^ 


LETTRE  XXIV. 


' 


A  Paris,  le  3 1  janvier  1698. 

Votre  mère  et  toute  la  famille  a  eu  une  grande  joie 
d'apprendre  que  vous  étiez  arrivé  en  bonne  santé.  Je 
n  ai  point  encore  été  à  la  cour  depuis  que  vous  étt§ 
parti ,  mais  j'espère  d'y  aller  demain.  Je  crains  tou- 
jours de  paraître  devant  M.  deTorcy,  de  peur  fu'ii 
ne  me  fasse  des  plaisanteries  sur  la  lenteur  de  votre 
course  ;  mais  il  faut  me  résoudre  à  les  essuyer,  et 
lui  faire  espérer  qu'une  autre  fois  vous  ferez  plus  de 
diligence  si  l'on  veut  bien  vous  confier  à  l'avenir  quel- 
que chose  dont  on  soit  pressé  d'avoir  des  nouvelles. 
Je  vois  que  M.  de  Ronrepaux  a  pris  tout  cela  avec  sa 
bonté  ordinaire,  et  qu'il  tâche  même  de  vous  excu- 
ser. Du  reste  ,  vos  lettres  nous  font  beaucoup  de  plai- 
sir, et  je  serai  bien  aise  d'en  recevoir  souvent.  Je  vous  ; 

écrirai  plus  au  long  à  mon  retour  de  Marly,  me  trou- 
vant aujourd'hui  accablé  d'affaires  au  sujet  de  l'ar- 
gent qu'il  faut  que  je  donne  pour  ma  taxe.  Faites 
mille  compliments  pour  moi  à  M.  de  Bonac.  J'ai 
donné  à  M.  Pierret  mes  oeuvres  pour  les  lui  porter. 
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LETTRE  XXV. 

A  Marly,  le  S  février  1698. 

Il  est  juste  <{tte  je  vqu^  fasse  part  de  ma  satisfac- 
ûoÊkj  comme  je  v^usi  aâ  &it  sou£Frir  de  mes  iaquié- 
tiidee.  NoB  seulement  M.  de  Torcy  na  peint  jpris  en 
mal  votre  séjour  à  Bruxelles^  mais  il  a  même  ap- 
jMrouyé  tout  ce  qu^e  vous  y  avez  fait ,  et  a  été  bien 
4ttse  que  vous  ayez  fait  la  révérence  à  M.  de  Bavière. 
"Vous  ne  devez  point  trouver  étrange  que,  vous  ai- 
muU  comme  je  fais ,  je  sois  si  facile  à  m'alarmer  sur 
toutes  les  choses  qui  ont  de  Fair  d'une  faute ,  et  qui 
y(mrroie»t  &ire  tort  à  la  bonne  opinion  que  je  sou- 
Iiaite  qu'on  ait  de  vous.  On  ma  donné  pour  vous 
nue  ordonnance  de  voyage  :  j'irai  la  recevoir  quand 
je  serai  à  Paris ,  et  je  vous  en  tiendrai  bon  compte» 
4laadez-moi  bien  franchement  tous  vos  besoins. 

J'approuve  au  dernier  point  les  sentiments  où 
vous  êtes  sur  toutes  les  bontés  de  M.  de  Bonrepaux, 
et  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  n  en  point 
abuser.  Faites  bien  mes  compliments  à  M.  de  Bonac , 
et  témoignez-lui  ma  reconnoissançe  pour  Famitié 
dont  il  vous  honore  :  son  extrême  honnêteté  est  un 
beau  modèle  pour  vous;  et  je  ne  saurois assez  louer 
Dieu  de  vous  avoir  procuré  des  amis  de  ce  mérite. 
Vous  avez  eu  quelque  raison  d'attribuer  Theureux 
succès  de  votre  voyage,  par  un  si  mauvais  temps,. 


'1 

;  HACISK 

lur  vous.  Je  compte  les 
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aux  prières  qu'on  a  faites  pour  vous.  Je  compte 
miennes  pour  lien  :  mais  votre  mère  et  vos  petites 
sœurs  prioient  tous  les  jours  Dieu  qu'il  vous  pré- 
servât de  tout  accident  ;  et  on  faisoit  la  même  chose 
àPort-noyal.Ilavoitcouru  un  bruit,  qui  aura  peut- 
être  été  jusqu'à  vous ,  qu'on  avoit  permission  de  re- 
cevoir des  novices  dans  cette  nmison;  mais  i)  n'en 
est  rien ,  et  les  choses  sont  toujours  au  même  état. 
Je  doute  que  voire  sœur  puisse- y  demeurer  long- 
temps, à  cause  de  ses  fréquentes  migraines,  et  à 
cause  qu'il  y  a  si  peu  d'apparence  qu'elle  y  puisse 
rester  pour  toute  sa  vie.  Vous  avez  ici  des  amis  qui 
ne  vous  oublient  point,  et  qui  me  demandent  sou- 
vent de  vos  nouvelles ,  entre  autres  le  petit  M.  Quen- 
tin, M.d'Estouy,  et  il.  de  Saint-Gilles. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  M.  Corneille  notre 
confrère  '  est  mort.  Il  s'étoit  confié  à  un  charlatan 
qui  lui  dotinoit  des  drogues  pour  lui  dissoudre  sa 
pierre.  Ces  drogues  lui  ont  mis  le  feu  dans  la  vessie. 
La  fièvre  l'a  pris ,  et  il  est  mort.  Sa  famille  demande 
sa  charge  pour  son  petit-cousin,  fils  de  ce  brave  M, de 
Marsilly  qui  fut  tué  à  Leuze,  et  qui  avoit  épouséla 
fille  de  Thomas  Corneille.  Le  jour  me  manque,  et  je 
suis  paresseu.Y  d'allumer  de  la  bougie.  Vous  oe sau- 
riez m'écrirc  trop  souvent  si  vous  avez  envie  de  me 
faire  plaisir.  Vos  lettres  me  semblent  très  naturelle- 
ment écrites;  et  plus  vous  en  écrirez,  plus  aussi 
vous  y  aurez  de  facilité.  Adieu,  mon  cher  fils.  J'ai 

'  Gentithumme  ordiLUÏre  ifii  l'ui.  11  émit  de  la  famille  du  gnoi 
Coraeille.  (J'to:<.) 
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lissé  votre  mère  en  bonne  santé.  Vous  ne  sauriez 
rop  lui  foire  d'amitiés  dans  vos  lettres ,  car  ellje  me- 
tte que  vous  laimiez ,  et  que  vous  lui  en  donniez 
les  marques.  M.  de  Torcy  m'a  appris  que  vous  étiez 
ians  la  gazette  de  Hollande  ;  si  je  Favois  su^  je  laù- 
rois  foit  acheter  pour  la  lire  à  vos  petites  sœurs ,  qui 
vous  croiroient  devenu  un  homme  de  conséquence. 
Tai  lu  à  M.  le  maréchal  de  Noailles  votre  dernière 
lettre,  où  vous  témoignez  tant  de  reconnoissance 
pour  les  bons  traitements  que  vous  avez  reçus  de 
M.  le  prince  et  de  madame  la  princesse  de  Stien- 
heuse.  J'ai  prié  aussi  M.  de  Bournonville  et  M.  le 
comte  d'Ayen  de  les  remercier. 

FiETTRE  XXVI. 

A  Paris,  ce  i3  février  1698. 

Je  crois  que  vous  aurez  été  content  de  ma  der- 
nière lettre  et  de  la  réparation  que  je  vous  y  faisois 
de  tout  le  chagrin  que  je  puis  vous  avoir  donné  sur 
votre  voyage.  J'ai  reçu  votre  ordonnance  au  trésor 
royal;  mais  quelques  instances  que  M.  de  Chamlai, 
^e  j'avois  mené  avec  moi ,  ait  pu  faire  à  M.  de  Tur- 
ménies,  je  n'en  ai  jamais  pu  tirer  que  neuf  cents 
rancs  :  on  prétend  même  que  c'est  beaucoup,  et  que 
tf .  de  Turménies  a  fait  au-delà  de  ce  qu'il  pouvoit 
aire.  Nous  vous  tiendrons  compte  de  cette  somme, 
t  vous  n'aurez  qu'à  prier  M.  l'ambassadeur  de  vous 
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doBner  l'argent  dont  tous  aurez  besoin  ;  j^ilrai  son^ 
de  mon  côte ,  de  le  rendre  en  ce  pays^ci  aux  gens  à 
qui  il  me  mandera  de  le  donner.  On  me  conseille  d'A 
user  ainsi ,  à  cause  (|tmI  y  auroit  trop  à  perdre  sur  ie 
change  et  sur  les  espèces.  On  croit  tous  les  jonrs  id 
étreè  la  veille  d'un  décri ,  et  cela  cause  le  plus  grand 
désordre  du  monde ,  les  marchands  ne  voulant  pres- 
que rien  vendre,  ou  vendant  extrêmement  cher.  Os 
dit  pourtant  que  le  décri  pourroit  bien  n'arriver  pas 
sitôt,  à  cause  de  la  foule  de  gens  qui  portent  tous  les 
jours  deis  sommes  immenses  au  trésor  royal ,  où  iiy 
a,  à  ce  qu'on  dit,  près  de  soixante  millions,  fettt 
vous  parle  que  sur  le  bruit  public,  car  je  n'en  ai  par 
moi-même  aucune  connoissance.  Je  porterai  demain 
matin  les  dix  mille  francs  qui  me  restent  à  payer  de 
ma  taxe,  et  ces  dix  mille  francs  me  sont  prêtés  par 
M.  Galloys».  Nous  avons  rembourse  madame  Qui- 
nault^,  ainsi  je  suis  quitte  de  ce  côté-là;  mais  vous    \ 
jugez  bien  que  cela  nous  resserre  beaucoup  dans  nos 
affaires,  et  qu'il  faut  que  nous  vivions  d'économie 
pour  quelque  temps.  J'espère  que  vous  nous  aide- 
rez un  peu  en  cela,  et  que  vous  ne  songerez  pas  à 

'  C'étoit  le  fils  de  Philippe  Oalloyg,  notaire.  Ce  notaire,  sort 
en  1688,  s't'ioit  fait  beaucoup  d'honneur  parle  coura({e  qu'il  eut 
de  recevcir  la  protestation  d'Antoine  Arnauld  contre  la  Sorbonne, 
lors  de  la  censure  de  iG56,  et  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  ré- 
pondit à  Tinjuste  réprimande  du  chancelier  Séguîer  à  cette  «cfa* 
fiion.   (Anôn.) 

'  Veuve  du  poète  Quinault,  qui  ctoit  auditeur  des  comptes  et 
secrétaire  du  roi.  Uacine  avoit  acheté  cette  dernière  charge. 
{Ànon.) 
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10U8  faire  des  dépenses  mutiles,  tandis  qoe  nous 
lous  retranchons  souvent  le  nécessaire. 

Vous  êtes  extrêmement  oMigé  à  M.  de  Bonac  de 
tout  la  bien  qu'il  mande  ici  de  vous  :  et  tout  ce  que 
j'ai  à  souhaiter,  c'est  que  vous  souteniez  la  bonne 
epinion  qu'il  a  conçue  de  vous.  Vous  me  ferez  un 
extrême  plaisir  de  lui  demander  pour  moi  quelque 
place  dans  son  amitié,  et  de  lui  bien  témoigner  com- 
bien je  suis  sensible  à  toutes  ses  bontés .  Je  crois  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  vous  exhorter  à  n'en  point  abu- 
ser; je  vous  ai  toujours  vu  une  {jurande  appréhension 
d'être  à  charge  à  personne,  et  c'est  une  des  choses 
({ni  me  plaisoient  le  plus  en  vous. 

J'ai  trouvé  à  Versailles  un  tiroir  tout  plein  de  li- 
vres, dont  une  partie  étoit  k  moi ,  et  Tautre  vous  ap- 
partient; je  vous  les  souhaiterois  tous  à  fiO  Haie,  h 
h  réserve  de  deux  ou  trois,  qui  en  vérité  ne  valent 
pas  la  reliure  que  vous  leur  avez  donnée.  Votre  mère 
a  reçu  une  grande  lettre  de  votre  sœur  atnée,  qui 
^itfort  en  peine  do  vous,  et  qui  nous  prie  instam- 
ment de  la  laisser  où  elle  est  '.  Cependant  il  n'y  a 
guère  d'apparence  de  l'y  laisser  plus  lon(;-temps  :  la 
pauvre  enfant  me  fait  beaucoup  de  compassion  par 
ieg[rand  attachement  qu'elle  a  conçu  pour  une  mai- 
son dont  les  portes  vraisemblablement  ne  s'ouvri- 
ront pas  sitôt.  Votre  sœur  Nanette  est  tombée  ces 
jours  passés,  et  s'étoit  fait  un  grand  mal  à  un  g(*- 
non  ;  mais  elle  se  porte  bien ,  Dieu  merci. 

"  A  Port-Royal  den  Champs. 


^ 
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Il  me  parolt,  pur  votre  dernière  lettre,  que  vous 
aviez  beaucoup  d'occupation,  et  que  vous  étiez  fort 
aise  d'eu  avoir.  C'est  la  meilleure  nouvelle  que  vous 
me  puissiez  mander;  et  je  serai  à  la  joie  de  idou 
cœur  quand  je  verrai  que  vous  prenez  plaisir  à  vous 
instruire  et  à  vous  rendre  capable  de  profiler  des 
lioutés  que  l'on  pourra  avoir  pour  vous.  Adieu,  mou 
cher  fils  ;  écrivez:moi  toutes  les  fois  que  cela  ne  voue 
détournera  point  de  quelque  meilleure  occupatioa. 
Votre  mère  seroit  curieuse  de  savoir  ce  qui  vous  est 
resté  de  tout  ce  qu'elle  vous  avoit  donné  pour  votre 
voyajje.  Elle  est  en  peine  aussi  de  savoir  si  vous  avez 
pris  le  deuil.  J'ai  payé  aujourd'hui  à  M.  Pierrezdeus 
tours-de-ptume  qu'il  vous  a  achetés.  Mandez-moi  si 
vous  êtes  conteot  de  Henri,  et  .s'il  se  gouverne  bien 
eu  ce  pays-là.  M.  Despréaux  me  demande  toujours 
de  vos  nouvelles,  et  témoigne  beaucoup  d'amitié 
pour  vous. 


LETTlli:  XXV  11. 

A  ['.iria  ,  ce  24  février  1698. 

■le  me  trouvai  si  .inoalilé  d'affaires  vendredi  der- 
nier, que  je  ne  pus  trouver  le  temps  devous^crire< 
mais  je  n'en  ai  guère  davantage  aujourd'hui;]  ai  at- 
tendu si  tard  à  commencer  ma  lettre,  qu'il  ïaut  (jue 
je  la  fasse  fort  courte  si  je  veux  quelle  parte  aujouf- 
't'hui..fe  n'ai  point  encore  vu  M.  l'abbé  deCliÂteaii- 
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neufs  101^9  il  me  revient  de  plusieurs  endroits  qu'il 
parle  très  obligeamment  de  vous ,  et  qu'il  est  sur- 
tout très  édifié  de  la  résolution  où  vous  êtes  de  bien 
employer  votre  temps  auprès  de  M.  l'ambassadeur. 
Il  a  dit  à  M.  Dacier  que  le  premier  livre  que  vous 
aviez  acheté  en  Hollande ,  c'étoit  Homère^  et  que  vous 
preniea&  grand  plaisir  à  le  relire.  Cela  vous  fit  beau- 
coup d'honneur  dans  notre  petite  académie,  où 
M.  Dacier  dit  cette  nouvelle ,  et  cela  donna  sujet  à 
M.  Despréau%  de  s'étendre  sur  vos  louanges ,  c'est- 
à-dire  sur  les  espérances  qu'il  a  conçues  de  vous  ; 
car  vous  savez  que  Cicéron  dit  que ,  dans  un  homme 
de  votre  âge ,  on  ne  peut  guère  louer  que  l'espérance  ; 
mais  l'homme  du  mondera  qui  vous  êtes  le  plus 
obligé,  c'est  M.  de  }3onac;  il  parle  de  vous,  dans 
toutes  ses  lettres,  comme  si  vous  aviez  l'honneur 
d'être  son  frère.  Je  vous  estime  d'autant  plus  heu- 
reux de  cette  bonne  opinion  qu'il  a  conçue  de  vous , 
que  lui-même  est  ici  en  réputation  d'être  un  des  plus 
aimables  et  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde. 
Tous  ceux  qui  l'ont  vu  en  Danemarck ,  ou  à  La  Haie, 
sont  revenus  charmés  de  sa  politesse  et  de  son  es- 
prit. Voilà  de  bons  exemples  que  vous  avez  devant 
vous,  et  vous  n'avez  qu'à  imiter  ce  que  vous  voyez. 
Je  lus  à  M.  Despréaux  votre  dernière  lettre  comme 
il  étoit  au  logis  ;  il  en  fut  très  content,  et  trouva  que 
vous  écriviez  très  naturellement.  Je  lui  montrai  l'en- 
droit de  votre  lettre  où  vous  disiez  que  vous  parliez 

*  Il  revenoit  de  Pologne,  où  il  avoit  été  envoyé  pour  négocier 
l'élection  du  prince  de  Gonti.  (  Anon.  ) 

6.  24 
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souvent  de  lui  avec  M.  l'ambassadeur;  et  oomiMe  il 
est  fort  bon  homme,  cela  Fattendrit  beaucoup,  et 
lui  fit  dire  de  grands  biens  e^  de  M.  l'ambassadeur  et 
de  vous. 

M.  le  comte  d'Ayen  a  été  fort  mal  d'uiie  assee 
graude  fluxion  sur  la  poitrine;  il  est  mieux  présen- 
tement, n'ayant  plus  de  fièvre  ;  mais,  madame  sa 
mère  me  dit  hier  au  soir^  chez  M.  de  Cav^ie,  quil 
étoijt  toujours  enrhumé.  Elle  me  fit  beaucoup decou- 
pliments  de  la  part  de  madame  de>Stienheuse,  qui 
lui  mandoit  qu  elle  éloit  bien  fâchée  que  vous  n  eus- 
siez pas  fait  un  plus  lonç  séjour  à  Bruxelles.  Pour 
moi,  je  ne  me  plains  plus  quil  ait  été  ni.  trop k)Og 
ni  trop  court;  mais  je  voudrois  seulement  que  vavis 
y  eussiez  vu  en  passant  un. homme  qui  étoit  du  moios 
aussi  digne  de  votre  curiosité  que  tout  ce  que  vous 
y  avez  vu. 

La  mort  de  M.  Dufresnoy  embarrasse  beaucoup 
votre  cousin,  M.  de  Barbesieux  ayant  fait  réponse  à 
M.  de  Cavoie ,  qui  le  lui  avoit  recommandé ,  qu'il  n'y 
avoit  plus  assez  d'affaires  dans  ce  bureau  pour  oc- 
cuper tous  ceux  qui  y  étoient. 

Je  vis ,  il  y  a  huit  jours ,  votre  sœur  à  Port-Royal , 
d'où  j'a  vois  résolu  de  la  ramener;  mais  il  me  fut  im- 
possible de  lui  persuader  de  revenir.  Elle  prétend 
avoir  tout  de  bon  renoncé  au  monde  ;  et  que  si  Ton 
ne  reçoit  personne  à  Port-Royal,  elle  s'ira; réfugier 
aux  Carmélites ,  ou  dans  un  autre  couvent ,  si  les  Car- 
mélites ne  veulent  point  d'elle.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  qu'on  est  très  content  d'elle  à  Port- 
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Royal ,  et  j'en  revins  très  éontent  et  trè^  édi^é  Mbi^ 
même.  Elle  me  demanda  fort  dte  vos  AotiVettés ,  et 
ne  dit  qu  on  flvotf  bien  ptié  Diietf  pour  Vous  daùsi  \a 
maisoi».  Adieu.  Votre  mère  vàélé  salue.  ' 


LETTRE  XXVIIL 

A  Paris  ,-  le  37  février  1 698. 

Je  n  écris'  point  à  M.  rambassàdeûr  pair  cet  ordi- 
naire, purceqne  j<e  lui*  écrirai  plus  dùicvi^  et  plus  sû- 
rement par  M.  Pierret,  qui  pài^tiEiprès-dëmàiu  pour 
l'aMer  trouver.  GependaiM  vous  lui  diriez  une  chose 
qa'il  saie  peut-être  déjà ,  d'est  que  1^  roi-  a'  enfiii  ré- 
compensé les  plénipotentiaires  que  tout  le  mbndé 
regfardoit  presque  comme  des*  gens  dilsgrafciés.  Il  a 
donné  la  charge  de  secrétaire  dti  cafcîtfet  à'  M.  de 
CalKère?^  à  coudition  qt^è  M.  de  Calliërès  doniâtëra 
sur  eette  charge  5o  mille  francs  à  M.  dé  Cressy, 
et  i5  mille  à  Pàbbé  Morel.  Ce  sont  65  mille  livres 
dont  le  roi  donne  un  brevet  de  retenue  à  M.  dé  Cal- 
lières.  Sa  Majesté  donne  encore  à  M.  de  Créaféy, 
pour  son  fil»,  la*  charge  de  gentilfaôihmé  ordinaire, 
vacante  par  la  mort  du  pauvre  M'.  Corneille  ;  et  doiltt'e 
à  M.  de  Harlay  5  mille  livres  de  rente ,  aii  dénier  dilc- 
huit,  sur  FH6tel-de- Ville.  Voilà  toutes  les  néuvell'é^ 
de  la  cour  .M.  de  Cavoie  eut  encore  hier  quelque  rés- 
setitiment  de  son  mal;  mais  cela  n'a  pas  eu  de  suite, 

et  il  espère  d'être  en  état  d^aller  à  Versailles  un  peu 
I  24 
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après  Pâques.  Il  n'a  pourtant  point  trop  d'empres- 
sement d'y  retourner ,  et  il  se  gouvernera  suivant 
Tétat  où  il  trouvera  sa  santé.  Nous  nous  plaignons 
tous  les  jours  ensemble  de  ce  que  M.  de  Bonrepaux 
n'est  point  ici ,  et  il  y  a  mille  occasions  où  nous  se- 
rions bien  heureux  si  nous  pouvions  nous  entretenir 
avec  lui. 

J'ai  donné  à  M.  Pierret  pour  vous  onze  louis  d'or 
et  demi  vieux,  faisant  i4o  livres  17  sous,  et  je  les 
lui  ai  donnés ,  parcequ'il  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  perdre  dessus ,  et  qu'ils  valoient  en  Hollande  12 1. 
5  sous  comme  ici.  Je  vous  prie  d'en  être  le  meilleur 
ménager  que  vous  pourrez ,  et  de  vous  souvenir  que 
vous  n'êtes  point  le  fils  d'un  traitant  ni  d'un  premier 
valet  de  garde-robe.  M.  Quentin,  qui,  comme  vous 
savez ,  est  le  plus  pauvre  des  quatre ,  a  marié  sa  fille 
à  un  jeune  homme  extrêmement  riche ,  qui  est  neveu 
de  M.  l'Huillier,  et  qui  achète  la  charge  de  maître- 
d'hôtel  ordinaire  de  madame  de  Bourgogne.  C'est  le 
même  qui  avoit  voulu  acheter  la  charge  de  premier 
valet  de  garde-robe  qu'avoit  M.  Félix;  mais  j'ai  ou- 
blié son  nom.  Madame  Félix  a  été  extrêmement  ma- 
lade; mais  je  la  crois  hors  de  péril.  M.  de  Montargis, 
que  je  vis  l'autre  jour,  me  dit  que  M.  Bombarde 
vous  avoit  donné  trente  pistoles  d'Espagne.  Vous 
avez  eu  tort  de  ne  m'en  rien  mander,  car  je  ne  lui 
avois  donné  que  trois  cents  francs;  mais  vraisem- 
blablement vous  croyez  qu'il  n'est  pas  du  grand  air 
de  parler  de  ces  bagatelles ,  non  plus  que  de  nous 
mander  combien  il  vous  restoit  d'argent  de  votre 
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voyage.  Nous  autres  bonnes  gens  de  famille  nous 
allons  plus  simplement ,  et  nous  croyons  que  bien 
savoir  son  compte  n'est  pas  au-dessous  d'un  hon- 
nête homme.  Votre  mère ,  qui  est  toujours  portée  à 
bien  penser  de  vous-,  croit  que  vous  l'informerez  de 
toutes  choses,  et  que  cela  fera  en  partie  le  sujet  des 
lettres  que  vous  lui  promettez  de  lui  écrire.  Sérieu- 
sement vous  me  ferez  plaisir  de  paraître  un  peu  ap- 
pliqué à  vos  petites  affaires. 

M.  Despréaux  a  diné  aujourd'hui  au  logis,  et  nous 
lui  avons  fait  très  bonne  chère,  grâces  à  un  fort 
grand  brochet  et  une  belle  carpe  qu'on  nous  a  en- 
voyés de  Port-Royal.  M.  Despréaux  venoit  de  tou- 
cher sa  pension ,  et  de  porter  chez  M.  Caillet  i  o  mille 
francs  pour  se  faire  55o  livres  de  rente  sur  la  Ville. 
Demain  M.  de  Valincour  viendra  encore  dîner  au 
logis  avec  M.  Despréaux.  Vous  jugez  bien  que  cela 
ne  se  passera  pas  sans  boire  la  santé  de  M.  l'ambas- 
sadeur et  la  vôtre.  J'ai  été  un  peu  incommodé  ces 
jours  passés;  mais  cela  n'a  pas  eu  de  suites,  Dieu 
merci ,  et  nous  sommes  tous  en  bonne  santé.  M.  Pier- 
ret  m'a  conté  que  M.  de  La  Clausure  a  voit  été  douze 
jours  à  venir  ici  de  La  Haie  en  poste ,  et  m'a  fait  là- 
dessus  un  grand  éloge  de  votre  diligence.  Dans  la 
vérité ,  je  suis  fort  content  de  vous ,  et  vous  le  seriez 
aussi  beaucoup  de  votre  mère  et  de  moi  si  vous  sa- 
viez avec  quelle  tendresse  nous  nous  parlons  sou- 
vent de  vous.  Songez  que  notre  ambition  est  fort 
bornée  du  côté  de  la  fortune ,  et  que  la  chose  que 
nous  demandons  de  meilleur  cœur  au  bon  Dieu , 
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c'est  qu'il  vous  fesse  la  grâce  d'être  homme  de  bien , 
fA  .d'aypir  UBe  conduite  qui  réponde  à  l'édiication 
que  nous  avoas  tâché  de  vous  donner.  . 

Vptre  cousin  de  Rom/anet  est  ici,  assez  affligé  de 
nia  voir  plus  d'emploi  ;  car  nous  n'espérons  guère  que 
M.  de  BarbesieuK  le  continue  dans  celui  qu'il  avoit. 
Il  en  a  renvoyé  deux  ou  trois  autres ,  dont  l'un  étmt 
npveu  de  M.  Vallée ,  disant  qu'il  n'y  a  pas^ maintenant 
assez  d'affaires  dans  le  bureau  de  M.  Dufresnoy  pour 
Qccuper  tant  de  gens.  Vot^e  oncle  en  aura  beaucoup 
de  chagrin.  Il  nous  mande  que  sa  santé  ne  se  réta- 
blit point,  et  je  doute  qu'il  aille  encore  fort  loin. 
Votre  sœur  Kanette  vous  avoit  écrit  une  grande  lettre 
pleine  d'amitiés,. mais  elle  auroit  trop  grossi  mon 
paquet.  J'irai  dans  deux  ou  trois  jours  à  Versailles 
pour  demander  d'aller  à  Marly,  où  l'on  va  mercredi 
prochain..  Edites  mille  compliments  pour  moi  à 
M.  l'ambassadeur  et  à  M.  de  Bonac.  Adieu,  mon 
cher  fils.  Il  me  semble  qu'il  y  a  long- temps  que  je 
n'ai  reçu  de  vos  nouvelles. 


•■»/%/^-%/%/^'%/»^%.-*«'»/^ ■*/%•-». "*/»<'v  %/%/x.-\fXr*r*,f%/^-\,'%/\,-\r%/^-%/\/\.' 


LETTRE  XXIX. 


A  Paris,  le  \o  mars  1698. 

Votre  mère  est  fort  contente  du  détail  que  vous 
lui  mandez  de  vos  affaires ,  et  fort  affligée  que  vous 
ayez  tant  perdu  sur  les  espèces.  Cela  vous  montre 
qu'il  vaut  mieux  que  M.  l'ambassadeur  vous  fiasse 
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donnet  l'argent  dont  tous  aurez  besoin,  -et  je  le 
rendrai  ici  aux  gens  à  qui  il  lui  plaira  que  je  le 
rende.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j'ai  donné 
à  M.  Kerret  pour  vous  onze  louis  d'or  et  demi  vieux, 
disant  etï  tout  1 40  ^vres  1 7  sous  6  deniers.  Il  m'a 
assuré  quil^n'y  auroit  rïen  à  perdre  pour  vous.  Ne 
vous  laiâsez  manquer  de  rien>  et  droyez  que  j'ap- 
prouverai tout  ce  que  M.  l'ambassadeur  approuvera'. 
Il  me  mande-  qu'il  est  content  de  vous  \  c'est  la  meil- 
leure iKmvelle  qu'il  me  puisse  mander^  .et  là  chqse 
du  monde  qui  peut  le  plus  contribuer  à  me  rendre 
heureuxv  Ce  que  vous  me  mandez  des  Carthaginois 
m'a  fblt  étonné  ;  mais  songez  que  les  lettres  peuvent 
être  vues^  et  qu'il  faut  écrire  avec  beaucoup  de  pré- 
caution sur  certains  sujets. 

M.  Félix  le  fils  se  plaint  fort  de  ce  que  vous  ne  lui 
écrivez  point  ;  mais  le  commerce  de  lettres  étant  aussi 
cher  qu  il  est,  vous  ferez  aussi  sagement  de  ne  vous 
pas  ruiner  les  uns  les  autres.  ^ 

Votre  mère  se  porte  bien.  Madèloti  et  Lionvalsont 
un  peu  incommodés,  et  je  ne  sais  s'il  ne  faudra  point 
leur  faire  rompre  carême.  J'cm  étois  assez  d'avis, 
mais  votre  mère  croit  que  cela  n'est  pas  nécessaire. 
Comme  le  temps  de  Pâques  approche ,  vous  voulez 
bien  que  je  songe  un  peu  à  vous,  et  que  je  vous  re- 
commande aussi  d'y  songer.  Vous  ne  m'avez  encore 
rien  mandé  de  la  chapelle  de  M.  l'ambassadeur.  Je 
sais  combien  il  est  attentif  aux  choses  de  la  religion, 
etqu'il  s'en  fait  une  affaire  capitale.  Est-ce  des  prêtres 
séculiers  par  qui  il  la  fait  desservir,  ou  bien  sont-ce 
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des  religieux?  Je  vous  conjure  de  prendre  en  bonne 
part  les  avis  que  je  vous  donne  là-dessus ,  et  de  vous 
souvenir  que ,  comme  je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que 
de  me  sauver,  je  ne  puis  avoir  de  véritable  joie  si 
vous  négligiez  une  affaire  si  importante ,  et  la  seule 
proprement  à  laquelle  nous  devrions  tous  travailler. 
On  m'a  dit  qu'il  falloit  absolument  que  votre  sœur 
ainée  revint  avec  nous ,  et  j'irai  au  plus  tard  la  se- 
maine de  Pâques  pour  la  ramener;  ce  sera  une  rude 
séparation  pour  elle  et  pour  ces  saintes  filles ,  qui 
étoient  ravies  de  l'avoir,  et  sont  fort  contentes  d'elle. 
Nanette  vous  fait  ses  compliments  dans  toutes  ses 
lettres.  Votre  cousin  de  fiomanet  n'a  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  s'en  retourner  à  M ontdidier, 
M.  de  Barbesieux  s'étant  mis  en  tête  de  ne  point 
prendre  de  surnuméraires  dans  le  bureau  de  M.  Du- 
fresnoy,  et  n'y  ayant  point  de  place  dans  tous  les 
autres  bureaux.  M.  Bégon  m'a  promis  qu'il  m'aver- 
tiroit  quand  il  en  auroit,  mais  ce  ne  sera  pas  sitôt 
apparemment.  Je  plains  fort  votre  cousin ,  qui  avoit 
bonne  envie  de  travailler,  et  dont  M.  Dufresnoy  étoit 
content  au  dernier  point. 

Milord  Portland  fit  hier  son  entrée.  Tout  Paris  y 
étoit  ;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  parle  que  de  la  ma- 
gnificence de  M.  de  Boufflers  qui  l'accompagnoit ,  et 
point  du  tout  de  celle  du  milord.  C'est  M.  de  Mai- 
sons (jui  l'accompagnera  quand  il  fera  son  entrée  à 
Versailles. 

Je  mande  à  M.  l'ambassadeur  que  vous  lui  mon- 
trerez un  endroit  de  Virgile,  où  Nisus  se  plaint  à 
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Éoée  qu'il  ne  le  récompensoit  point,  lui  qui*  avoit 
^it  des  merveilles,  et  qu'il  récompense  des  gens 
[ui  ont  été  vaincus.  Cherchez  cet  endroit;  je  suis 
ssuré  que  vous  le  trouverez  fort  beau'.  Assurez 
I.  de  Bonac  du  grand  intérêt  que  je  prends  à  tout 
i  bien  qu'on  qous  dit  ici  de  lui.  On  dit  des  merveilles 
e  son  extrême  politesse,  de  sa  sagesse,  et  de  son 
sprit.  Votre  mère  vous  embrasse,  et  se  repose  sur 
loi  du  soin  de  vous  écrire  de  ses  nouvelles. 

LETTRE  XXX. 

A  Paris,  le  16  mars  1698. 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  eu  le  temps  de 
l'écrire  un  mot  par  les  deux  courriers  que  M.  l'am- 
assadeur  a  envoyés  coup  sur  coup',  et  qui  sont  ve- 
us  tous  deux  m'apprendre  de  vos  nouvelles.  Us  me 
isent  que  vous  êtes  très  content,  et  que  vous  tra- 
aillez  beaucoup.  Je  ne  puis  vous  dire  assez  com- 
ien  cela  me  fait  de  plaisir  ;  mais  pendant  que  vous 

'  «  Si  tama ,  inquit ,  sunt  praemia  victis , 

»  Et  te  lapsorum  miseret ,  quae  muoera  Niso 

<•  Digàa  dabis?  » 

Mneid. ,  Ub.  V.  (  L.  R.  ) 

Racine,  par  ceUe  citation,  veut  faire  allusion  aux  rëcompensei 
li  avoient  éié  prodiguées  aux  négociateurs  de  la  paix,  si  peu 
meuse,  conclue  à  Riswick,  tandis  que  les  services  importants 
idas  en  Danemarck  et  en  Hollande  par  M.  de  Bonrepaux  sem- 
lient  être  mi»  en  oubli.  {Anon.) 


378  LETTRES  DE  RACINE 

éted  dans  un  lieu  <nk  '▼ous  vous  plaisesy  ^  ^^  ^^us 
êtes  dans  la  meilleure  compagnie  du  monde,  votre 
pauvre  sœur  aînée  est  dans  les  larmes^et  dans  la  pins 
grande  affliction  où  elle  ait  été  de  sa  vie.  C'est  tout 
de  i>on  qu'il  £aut  qu  elle  se  sépare  de  sa  chère  tante 
et  des  saintes  filles  avec  qui  elle  s'estimoit  si  heu- 
reuse de  servir  Dieu.  Mais  quelque  instance  que  je 
lui  aie  pu  faire  pour  l'obliger  de  revenir  avec  nous, 
elle  a  résolu  de  ne  remettre  jamais  le  pied  au  logis; 
elle  prétend,  au  sortir  de  Port-Royal,  s'aller  enfer- 
mer dans  Gif,  qui  est  une  abbaye  très  régulière  à 
deux  petites  lieues  de  Port-Royal ,  et  attendre  là  ce 
que  deviendra  cette  sainte  maison ,  résolue  d'y  ren- 
trer si  Dieu  permet  qu'elle  se  rétablisse,  ou  se  faire 
religieuse  à  Gif  quand  elle  perdra  l'espérance  de  re- 
tourner à  Port-Royal.  Elle  m'a  écrit  là-dessus  des 
lettres  qui  m'ont  troublé  et  déchiré  au  demierpWftti 
et  je  m'assureque  vous  en  seriez  attendri  vous-même. 
La  pauvre  enfant  a  eu  jusqu'ici  bien  des  peines,  et 
a  été  bien  traversée  dans  le  dessein  qu'elle  a  de  se 
donner  à  Dieu.  Je  ne  sais  quand  il  permettra  qu'elle 
mène  une  vie  un  peu  plus  calme  et  plus  heureuse. 
Elle  étoit  charmée  d'être  à  Port-Royal,  et  toute  la 
maison  étoit  aussi  très  contente  d'elle.  11  faut  se  sou- 
mettre aux  volontés  de  Dieu.  Je  ne  suis  guère  en  état 
de  vous  entretenir  sur  d'autres  matières,  et  j'ai  même 
eu  mille  peines  à  achever  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ^ 
M.  de  Bonrepaux.  Je  pars  demain  pour  aller  àPort- 
Royal ,  et  pour  régler  toutes  choses  avec  ma  tante 
afin  qu'elle  écrive  à  Gif,  et  que  je  prenn«  mes  me- 
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siifes  pour  y  iiieiiér  votre  sœiir  suu^sitôt  après  Pâques. 
D^  là  j'irai  ooii^her  à  Versailles ,  pour  aller  mercredi 
àJtorly. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  fort  aise  du 
mariage  de  M.  le  comte  d'Ayen,  et  que  vous  ne  lui 
écriviez  au  plus  tôt  pour  lui  en  témoigner  votre  joie. 
Il  me  témoigne  toujours  beaucoup  d'amitié  pour 
vous.  Le  voilà  pwésentement  le  plus  riche  seigneur 
de  la  cour.  Le  roi  donne  à  mademoiselle  d'Aubigné 
800  mille  francs,  outre  100  mille  francs  en  pierre- 
ries. Madame  de  Maintenon  assure  aussi  à  sa  nièce 
6i)oinill0  francs  après  sa  mort.  On  donne  à  M.  le 
comte  4*Ay^i^  I^s  survivances  des  gouvernements 
de  Berry  et  de  Roussillon ,  sans  compter  des  pen- 
sions qu'on  leur  donnera  encore.  M.  le  maréchal  de 
Koailles  assure  4^  mille  francs  de  rente  à  M.  son  fils , 
«tjfii^A 'donne  présentement  18  mille.  Voilà,  Dieu 
QMïrci,  de  grands  biens;  mais  ce  que  j'estime  plus 
que  toqt  cela,  c'est  qu'il  est  fort  sage  et  très  digne 
Aelagrande  fortune  qu'on  lui  fait.  Adieu ,  mon  cher 
fils.  Votre  mère  vous  écrira  par  le  second  courrier 
de  M*  l'ambassadeur.  Ecrivez-moi  souvent,  et  priez 
lif.  l'ambassadeur  de  vouloir  vous  avertir  une  heure 
Qtf  deux  avant  le  départ  de  ses  courriers  quand  il 
Sera  obligé  d'en  envoyer.  Quand  vous  n'écririez  que 
dix  011  douze  lignes ,  cela  me  fera  toujours  beaucoup 
de  plaisir.  Lionval  a  été  un  peu  malade,  et  est  en- 
core un  peu  foible.  Vos  petites  sœurs  sont  en  bonne 
$ante.  Je  vqus  prie  de  faire  niille  complimeuts  pour 
Moi  à  M.  deBonac ,  et  de  l'assurer  de  toute  la  recon- 
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noissance  que  j  ai  pour  l'amitié  dont  il  vous  honoi'e. 
Je  l'en  remercierai  moi-même  à  la  première  occa- 
sion ,  et  lorsque  j'aurai  l'esprit  un  peu  plus  tranquille 
que  je  ne  l'ai  '. 


LETTRE  XXXL 

;  Commencée  par  madame  Racioe.  ) 

Je  me  sers  de  l'ocrasion  du  courrier  de  M.  de  Bon- 
ippaux  pour  vous  t<?moigner,  mon  fils,  la  joieqae 
j'ai  de  l'application  qu'il  nous  semble  que  vous  \ou) 
donnez  au  travail,  pour  profiter  des  instructions 
que  M.  l'ambassadeur  veut  bien  vous  donner.  Voire 
père  m'en  paroit  fort  content.  Soyez  persuadé  tfae 
vous  ne  lui  sauriez  faire  plus  de  plaisir,  et  à  moi 
aussi,quede  vous  remplir  l'esprit  de  choses  propres 
à  vous  faire  exercer  votre  charge  avec  l'estime  des 
honnêtes  {jens. 

Votre  père  a  été  voir  votre  sœur,  qu'il  n'a  pas 
trouvée  eu  assez  bonne  santé  pour  la  laisser  aller 
dans  ime  autre  maison  que  celle  où  elle  est.  Si  elle 
est  ohligée  d'en  sortir,  il  faudra  bien  qu'elle  se  ré- 
sijjne  à  revenir  avec  nous  se  rétaMir.  Le  parti  qu'elle 
doit  prendre  ne  sera  décidé  que  dans  quelques  jours. 

■  Lai. 
madame 


ell.É  tjue  RaciiK 

écrivit,  peu  de  jours 

avant  celle-ci,' 

de  Mainlenoii , 
nquillp.  {Anen 

explique  pourquoi  il 

) 

voit  alors  l'fipril 

J 
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Vous  me  manderez  à  votre  loisir  si  la  toile  et  la  den- 
telle que  vous  avez  achetées  pour  vos  chemises  est 
plus  fine  que  celle  que  vous  avez  emportée  d'ici. 
Votre  oncle  est  d'une  santé  fort  mauvaise  présente- 
ment ,  les  eaux  de  Bourbon  ne  lui  ayant  point  donné 
de  soulagement.  Depuis  peu  de  jours  madame  de 
Romanet  mande  à  ses  enfants  qu'il  est  au  lit  pour 
un  mal  qui  lui  est  venu  à  la  jambe.  Il  m'a  paru  bien 
fâché  de  n'avoir  pas  su  quand  vous  avez  passé  à 
Roye,  pour  vous  y  aller  embrasser.  M.  de  Sérignan 
attend  toujours  l'occasion  de  pouvoir  parler  à  M.  de 
Barbesieux,  pour  faire  rentrer  votre  cousin  dans  la 
place  qu'il  avoit.  Je  crois  que  c'est  bien  en  vain ,  et 
que  mon  neveu  feroit  tout  aussi  bien  de  s'en  retour- 
ner chez  lui  ;  mais  cela  chagrine  votre  oncle. 

lionval  est  toujours  incommodé.  J'ai  envoyé  au- 
jouitl'hui  chez  Helvétius  pour  Je  lui  mettre  entre  les 
mains.  Le  pauvre  petit  vous  fait  bien  ses  compli- 
ments ,  et  promet  bien  qu'il  n'ira  pas  à  la  comédie 
comme  vous.  Nanette  vous  fait  mille  compliments 
parles  lettres  qu'elle  écrit,  et  Babet  est  ravie  d'avoir 
pour  maîtresse  madame  de  Ronval.  Les  petites  vous 
embrassent. 

Pour  parler  de  quelque  chose  plus  sérieux ,  par  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite ,  vous  me  demandez  de 
prier  Dieu  pour  vous.  Vous  pouvez  être  persuadé 
que  si  mes  prières  étoient  bonnes  à  quelque  chose , 
vous  seriez  bientôt  un  parfait  chrétien ,  ne  souhai- 
tant rien  avec  plus  d'ardeur  que  votre  salut.  Mais, 
mon  fils ,  songez  dans  ce  saint  temps ,  que  les  pères 
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et  mèfes  ont  beau  prier  le  Seigneur  pour  leurs  eD' 
faots ,  qu'il  faut  que  les  enfants  nvoiiblieiit/pss  Féda- 
calion  qu'on  a  tâché  de  leur  donlllhrer.  Song^,  mim 
fils,  que  vous  êtes  chrétien,  et  à  qiioi*  tous  crftlige 
cette  qualité.  Ce  sera  le  comble  de  nm  joie* de  foos 
voir  dans  cette  disposition ,  et  je  feêpère  de  Isrgraiee 
du  Seigneur. 

Quand  il  viendra  quelque  courrier^  mandez-moi 
un  peu  de  petits  détails  de  vos  passe-temps  et  des 
nouvelles  de  Henri  ;  s'il  est  bien  content,-  et  s'il  (ait 
bien  son  dévoir.  Adieu ,  mon  fils.  Je  vous  embrasse. 
Soyez  persuadé  que  je  suis>  toutes  à  tous. 

(  De  la  main  de  Racine.  ) 

Je  n'ajoute  qu  un  mot  à'  la  lettre  de  votre  mère, 
pour  vous  dire  que  j'approuve  au-  demi^^  potet  le 
conseil  qu'on  vous  a  donné  d'apprendre  ralienlattd, 
et  les  raisons  solides  dont  M.  Tambassadeur  ses!  ' 
servi  pour  vous  le  persuader.  J'en  ai  dit  un  mot  à 
M.  de  Torcy,  qui  vous  y  exhorte  de  son  côté ,  etqai 
croit  que  cela  vous  sera  extrêmement  utile.  Je  vous 
écrirai  plus  au  long  au  premier  jour.  Le  valet-d^ 
chambre  m'a  prié  instamment  d'envoyer  mon  pa- 
quet ,  le  plus  tôt  que  je  pourrois ,  chez  madame  Pier- 
ret.  Continuez  à  vous  occuper,  et  songez  queioUtce 
que  j'apprends  de  vous  fait  la  plus  grande  consola-  ! 
tion  que  je  puisse  avoir.  Il  ne  tient  pas  à  M.  de  Bo- 
nac  que  vous  ne  passiez  pour  un  fort  habile  hofflffle, 
et  vous  lui  avez  des  obligations  infinies.  Assurez-le 
de  ma  reconnoissance  et  de  l'extrême  envie  que  j'a» 
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de  me  trouver  entre  lui  et  vous  avec  M.  Fambassa- 
deur.  Je  crois  qnejeprofiterois  moi-méme  beaucoup 
en.  si  bonne  compagnie.  Tous  vos  amis  delà  cour  me 
demandent  toujours  de  vos  nouvelles. 

LETTRE  XXXll. 

A  Paris,  le  lundi  de  Pâques,. 3 1  mars  1698. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  ce  que  vous 
m'av^s  mandé  delà  manière  édifiante  dont  li»  service 
se  fait  dans  la  chapelle  de  M.  l'ambassadeur,  et  sur 
les  dispositions,  oh  vous  étiez  de  bien  employer  ce 
saint  temps,  dont  voilà  déjà  une  partie  de  pa$sé.  Je 
vous  assure  que  vous  auriez  encore  pensé  plus  se* 
rieusement  que  vous  ne  faites  peut-être  sur  Tincer-»- 
titude  de  la  mort  et  sur  le  peu  que  c'est  que  lat  vie,  si 
vousaviez  eu.le  triste  spectacle  que  nous  venons  dV 
voir,  votre  mère  et  moi ,  cette  après^linée.  La  pauvre 
Fanchon>  s'étoit  beaucoup  plainte  de  maux  de  tête 
tout  le  matin.  Elle  avoit  pourtant  été  à  confesse  à 
Saint-André.  En  dinant  ses  maux  de  tête  Tout  re^ 
prise,  et  on  a  été  obligé  de  la  faire  mettre  sur  son 
lit.  Sur  les  trois  heures ,  comme  je  prenois  mon  livre 
pour  aller  à  vêpres,  j'ai  demandé  denses  nouvelles. 

'  Jeaone-Nicole-Françoise  Racine ,  la  quatrième  des  filles  . 
mortn  le  a  a  septembre  i73o,  à  Tabbaye  de  Malnoue,  où  elle  étoit 
pensionnaire  depuis  six  ans.  A  Tëpoque  de  cette  lettre,  elle  avoit 
treîse  ans.  (  Anon.  ) 
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Votre  mère ,  qui  b  TGaoU  de  quitter,  m'a  dit  quVlle 
lui  trouvait  un  peu  de  fièvre.  ïa^  été  jpour  lui  tàter 
le  ponb  ;  je  Tai  trouvée  reuvemée  wr  êouiàt  ^  la  tète 
qui  lui  tralnoità:terre»le/visagetont  U0tt*ettont 
bouffi,  sans  la  moindre  connoilBsance,  avecune  quan- 
tité horrible  d'eaux  qui  Fétouffoient ,  et  qui  feisoient 
un  bruit  efi&oyable  dans  sa  gorge  ;  enfin,  une  vraie 
apoplexie.  J'ai  fait  uti  grand  on',  et  je  Fai  prise  dans 
mes  bras  ;  mais  sa  tête  et  tout  son  corps  n^étoient 
plus  que  coumie  un  sac  mouiUé;  ses  j^ux  étoient 
tout  renversés  dans  sa  tête  :  un  moànent  plus  tard 
elle  étoit  morte.  Votre  mère  est  venue  •  tovte  éjper- 
due,  et  lui  a  jeté  deux  ou  trois  poignées  de  sddans 
la  bouche ,  en  lui  ouvrant  les  'dents  par  force  :  on  Fa 
baignée  d'esprit  de  vin  et  de  vinaigre  ;  mais  -  elle  à 
été  plus  d'une  grande  demi-heure  entre^nosbras 
dans  le  même  état  que  je  vous  ai  représenté,  et 
nous  n'attendions  que  le  moment  qu  elle  alloit  étouf- 
fer. Nous  avions  vite  envoyé  chez  M.  Maréchal  et 
chez  M.  du  Tartre  ;  mais  personne  n'étoit  au  logis. 
A  la  fin ,  à  force  de  la  tourmenter  et  de  lui  iaire  ava- 
ler par  force ,  tantôt  du  vin ,  tantôt  du  sel ,  elle  a  vomi 
une  quantité  épouvantabled'eaux  qui  lui  étoienttom- 
bées  du  cerveau  dans  la  poitrine.  Elle  a  pourtant  été 
deux  heures  entières  sans  revenir  à  elle,  et  il  n'y  a 
qu'une  heure  à-peu-près  que  la  connoissance  lui  est 
revenue.  Elle  m'a  entendu  dire  à  votre  mère  que 
j'allois  vous  écrire ,  et  elle  m'a  prié  de  vous  faire  bien 
se^  compliments  :  c'est  en  quelque  sorte  la  première 
marque  de  connoissance  qu'elle  nous  a  donnée.  Elle 
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ne  se  souvient  de  rien  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  ; 
mais ,  à  cela  près ,  je  la  crois  entièrement  hors  de 
péril.  Je  m'assure  que  vous  auriez  été  aussi  ému  que 
nous  Tavons  tous  été.  Madelon  en  est  encore  toute 
effrayée,  et  a  bien  pleuré  sa  sœur  qu'elle  croyoit 
morte.' 

Je  vais  demain  coucher  à  Port-Royal ,  d'où  j'es- 
père ramener  votre  sœur  aînée  après-demain.  Ce 
sera  encore  un  autre  spectacle  fort  triste  pour  moi , 
et  il  y  aura  bien  des  larmes  versées  à  cette  sépara- 
tion. Nous  avons  jugé  que,  ne  pouvant  rester  à 
Port-Royal ,  elle  n'a  voit  d'autre  parti  à  prendre  qu'à 
revenir  avec  nous ,  sans  aller  de  couvent  en  couvent. 
Du  moins  elle  aura  le  temps  de  rétablir  sa  santé,  qui 
s'est  encore  fort  affoiblie  par  les  austérités  qu'elle  a 
faites  ce  carême ,  et  elle  s'examinera  à  loisir  sur  le 
parti  qu'elle  doit  embrasser.  Nous  lui  avons  préparé 
la  chambre  où  couchoit  votre  petit  frère ,  qui  cou- 
chera dans  votre  grande  chambre  avec  sa  mie.     . 

Vos  lettres  me  font  toujours  un  extrême  plaisir, 
et  même  à  M.  Despréaux  à  qui  je  les  montre  quel- 
quefois ,  et  qui  continue  à  m'assurer  que  j'aurai  beau- 
coup de  satisfaction  de  vous ,  et  que  vous  ferez  des 
merveilles. 

Votre  Henri  a  mandé  à  mon  cocher  qu'il  n'étoit 
pas  content  des  quarante  écus  que  nous  lui  donnons , 
et  il  le  prie  de  lui  faire  savoir  ma  réponse.  Il  dit  pour 
ses  raisons  que  le  vin  est  fort  cher  en  Hollande.  Vous 
jugez  bien  de  quelle  manière  j'ai  reçu  cette  demande. 
Je  vous  conseille  de  lui  parler  comme  il  mérite,  et 
6.  25 
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de  ne  pas  faire  plus  de  cas  d'une  pareille  proposition, 
que  j'en  fais  moi*méme.  Ni  je  ne  suis  en  état  d'aug* 
meutcr  ses  gages,  ni  je  ne  crois  point  ses  services 
assez  considérables  pour  les  augmenter.  Du  reste, 
ne  vous  laissez  manquer  de  rien  :  mandez-moi  tous 
vos  besoins ,  et  croyez  qu'on  ne  peut  pas  vous  ai- 
mer plus  tendrement  que  je  fais.  Votre  mère  vous 
embrasse.  Faites  en  sorte  que  M.  de  Bonac  me  donne 
toujours  beaucoup  de  part  dans  son  amitié. 

LETTRE  XXXIII. 

A  Paris,  le  i4  avril  169S. 

Je  prends  beaucoup  de  part  au  plaisir  que  vous 
aurez  d'accompagner  M.  l'ambassadeur  dans  la  mai- 
son de  campagne  que  vous  dites  qu'il  est  sur  le  point 
do  prendre,  et  j'ai  été  fort  content  de  la  description 
que  vous  me  faites  de  ces  sortes  de  maisons.  J'ai 
montré  votre  lettre  à  madame  la  comtesse  de  Gra- 
mont,  qui  s'intéresse  beaucoup  aux  moindres  choses 
qui  regardent  M.  l'ambassadeur,  et  qui  vous  estime 
bien  heureux  d'être  en  si  bonne  compagnie.  M.  le 
comte  d'Ayen  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit ,  et  qu'il 
vous  avoit  fait  réponse.  Il  m'a  paru  très  content  de 
votre  compliment,  il  étoit  un  peu  indisposé  quand 
je  partis  avant-hier  de  iXJarlv. 

Votre  sœur  commence  à  se  raccoutumer  avec 
nous ,  mais  non  pas  avec  le  monde ,  dont  elle  paroit 
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toujours  fort  dégoûtée.  Elle  prend  un  fort  grand  soin 
de  ses  petites  sœurs  et  de  son  petit  frère ,  et  elle  fait 
tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Votre  mère 
est  très  édifiée  d'elle,  et  en  reçoit  un  fort  grand  sou* 
lagement.  Il  a  fallu  bien  des  combats  pour  la  faire 
résoudre  à  porter  des  habits  fort  simples  et  fort  mo- 
destes qu'elle  a  retrouvés  dans  son  armoire  ,  et  il  a 
Fallu  au  moins  lui  promettre  qu'on  ne  lobligeroit  ja- 
mais à  porter  ni  or  ni  argent  sur  elle.  Ou  je  me 
trompe,  ou  vous  n'êtes  pas  tout-à-fait  dans  ces 
mêmes  sentiments,  et  vous  traitez  peut-être  de 
grande  foiblesse  d'esprit  cette  aversion  qu'elle  té- 
moigne pour  les  ajustements  et  pour  la  parure ,  j'a- 
jouterai même  pour  la  dorure.  Mais  que  cette  petite 
réflexion  que  je  fais  ne  vous  effraie  point  ;  je  sais 
aussi  bien  compatir  à  la  petite  vanité  des  jeunes 
gens,  comme  je  sais  admirer  la  modestie  de  votre 
sœur.  J'ai  même  prié  M.  l'ambassadeur  de  vous  faire 
avancer  ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour  un  habit 
dès  que  vous  en  aurez  besoin,  et  je  m'abandonne 
sans  aucune  répugnance  à  tout  ce  qu'il  jugera  à  pro- 
pos que  vous  fassiez  là-dessus. 

J'ai  été  ch^mé  de  l'éloge  que  vous  me  faites  de 
M.  de  Bonac,  et  de  la  noble  émulation  qu'il  me  sem- 
ble que  son  exemple  vous  inspire.  Madame  la  com- 
tesse de  Gramont ,  en  lisant  cet  endroit  de  votre 
lettre ,  m'a  dit  qu'elle  n'étoit  point  surprise  qu'il  fût 
devenu  un  si  galant  homme ,  et  qu'elle  lui  avoit  tou- 
jours trouvé  un  grand  fonds  d'esprit,  et  une  poli- 
tesse merveilleuse.  Ayez  bien  soin  de  lui  témoigner 

75. 
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combien  je  Thonore ,  et  combien  je  sonhaite  qa*il 
me  compte  au  nombre  de  ses  serviteurs. 

Je  n*ai  mandé  qu'un  mot  de  la  santé  de  M.  de  Ca- 
voie>  à  M.  Tambassadenr;  mais  je  vais  vous  en  in- 
struire plus  en  détail ,  afin  que  vous  l'en  instruisiex. 
M.  de  Gavoie  sent  toujours  les  mêmes  douleurs  ;  il 
avoit  commencé  à  prendre  les  eaux  de  Forges  qu'il 
iaisoit  venir  à  Paris;  mais  il  à  fallu  les  quitter  fort 
vite,  parceque  les  douleurs  s'étoient  augmentées  très 
considérablement.  Il  a  même  résolu  de  quitter  tous 
les  remèdes ,  et  d'attendre  que  le  beau  temps  le  re- 
mette dans  son  état  naturel.  Heureusement  il  n'a 
aucun  autre  accident  qui  doive  lui  foire  peur;  il  n'a 
ni  fièvre  ni  dégoût;  il  dort. fort  bien;  il  a  même  as- 
sez bon  visage^  quoique  la  diète  très  exacte  qu'il  ob- 
serve depuis  cinq  mois  l'ait  assez  maigri.  Tout  son 
mal,  c'est  qu'il  ne  peut  être  long-temps  Heboot,  et 
qu'il  est  obligé  de  s'asseoir  dès  qu'il  a  foit  le  tour  de 
son  jardin,  il  s'en  ira  à  Luciennes  dès  qu'il  fera  beau, 
et  se  contentera  d'aller  se  montrer  de  temps  en  temps 
au  roi  quand  la  cour  sera  à  Marly.  Le  roi  même  lui 
a  fait  conseiller  de  prendre  ce  parti ,  et  témoigne 
beaucoup  d'envie  de  le  revoir.  • 

Votre  petit  frère  est  fort  enrhumé,  aussi  bien  que 
Madelon  ;  ils  ne  font  tous  deux  que  tousser.  Fanchon 
est  assez  bien,  et  ne  se  ressent  plus  de  son  acci- 
dent, que  M.  Fagon  appelle  un  catarrhe  suffocant.  Il 
nous  a  conseillé  de  lui  donner  de  l'émétique  ;  mais 

11  avoit  alors  près  de  cinquante-huit  ans;  il  mourut  en  1716. 
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on  ne  peut  venir  à  bout  de  lui  faire  rien  prendre. 
Votre  mère  et  votre  sœur  se  portent  fort  ^^ien ,  et 
vous  font  leurs  compliments. 

Vous  trouverez  des  ratures  au  bas  de  cette  page , 
qui  vous  surprendront;  mais,  quand  j'ai  commencé 
ma  letti^ ,  je  ne  m'étois  pas  aperçu  de  ces  quatre 
lignes  par  où  j'avois  commencé  celle  que  j'écrivois  à 
M.  de  Bonrepaux,  à  qui  je  me  suis  résolu  d'écrire 
sur  de  plus  grand  papier.  M.  Quentin  et  plusieurs 
autres  de  vos  amis  me  demandent  souvent  de  vos 
nouvelles.  M.  Despréaux  vous  fait  aussi  ses  compli- 
ments. Il  est  à  la  joie  de  son  cœur  depuis  qu'il  a  vu 
son  Amour  de  Dieu  imprimé  avec  de  grands  éloges 
dans  une  réponse  qu'on  a  faite  au  P.  Daniel,  qui 
avoit  écritcontre  les  Lettres  provinciales.  Il  avoit  voulu 
s'établir  à  Auteuil;  mais  il  s'étoit  trop  pressé,  et  le 
retour  du  vilain  temps  l'a  fait  revenir  plus  vite  qu'il 
n'y  étoit  allé.  On  m'a  dit  mille  biens  de  plusieurs  ec- 
clésiastiques très  vertueux  qui  sont  en  Hollande  avec 
M.  l'évéque  de  Sébaste ,  dont  on  m'a  parlé  aussi  avec 
beaucoup  d'estime.  Si  vous  aviez  envie  d'en  con- 
naître quelqu'un ,  ou  si  même  M .  l'ambassadeur  avoit 
la  même  envie,  on  leur  feroit  écrire  de  l'aller  voir 
et  de  lui  offrir  leurs  services.  Je  vous  donne  seule- 
ment cet  avis,  afin  que  vous  en  fassiez  l'usage  que 
vous  jugerez  à  propos.  C'est  une  grande  consolation 
de  trouver  des  gens  de  bien ,  et  de  pouvoir  quelque- 
fois s'entretenir  avec  eux  des  choses  du  salut,  sur- 
tout dans  un  pays  où  l'on  est  si  dissipé  par  les  diver- 
tissements et  les  affaires.  Du  reste,  j'apprends  avec 
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beauGOupda  plaisir  que  vou8  ne  voyéa^uttlet  mten 
ffsns  qpe  voit  M.  TaHibassadeur.  Je  voua  avoue  qœ 
m  vous  fréquentiez  d  autres  eonqMgiHès  qUe  In 
siennes»  je  serois  dians  de  très  grandes  inquiétudes. 
Adieu*,  mon  ch^  fils.  Soyez  persuadé  de  mon  ei- 
tréme  amitié  pour  vous  et  de  ceUe  de  votre  mère. 

■ 

■ 

LETTRE  XXXiV. 

J'ai  été  fort  incommodé  depuis  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite ,  ayant  eu  plusieurs  petits  maux 
dont  il  n*y  en  avoit  pas  un  seul  dangereux ,  mais  qoi 
étoient  tous  assez  douloureux  pour  m'emjpécher  de 
dormir  la  nUit,  et  de  m'appliquer  durant  4e  jour.  Ces 
maux  étoient  premièrement  un  fort  grand  rhume 
dans  le  cerveau,  un  rhumatisme  dans  le  dos,  et  une 
petite  érysipéle  ou  érésipéle  sur  le  ventre,  que  j'ai 
encore,  et  qui  m'inquiète  beaucoup  de  temps  en 
temps  parles  cuissons  qu'elle  me  cause.  Cela  a  donné 
occasion  à  votre  mère  et  à  mes  meilleurs  amis  de 
m'insulter  sur  la  paresse  que  j'avois  depuis  si  long- 
temps à  me  faire  des  remèdes.  J'en  ai  déjà  commencé 
quelques  uns,  et  je  crois  qu'il  faudra  me  purger  au 
moins  deux  fois  dans  la  semaine  qui  vient.  Vos  deux 
petites  sœurs  prenoient  hier  médecine  pendant  qu'on 
étoit  après  me  saigner,  et  il  fallut  que  votre  mère 
me  quittât  pour  aller  forcer  Fanchon  à  avaler  sa  me- 
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dedne.  Elle  a  toujours  été  un  peu  inconuuodée  de- 
puis le  catarrhe  que  je  vous  ai  maudé  qu'elle  avoit  eu. 
Je  lui  lus  votre  lettre,  et  elle  fut  même  fort  touchée 
de  Tintérét  que  vous  preniez  à  sa  maladie ,  et  du  soin 
que  vous  preniez  de  lui  donner  des  conseils  de  si  loin. 
Elle  ne  fait  plus  autre  chose  depuis  ce  temps-là  que 
de  se  moucher,  et  fait  un  bruit  comme  si  elle  vouloit 
que  vous  l'entendissiez ,  et  que  vous  vissiez  combien 
elle  fait  cas  de  vos  conseils.  Votre  sœur  aînée  a  été 
foit  incommodée  aussi  de  sa  migraine;  à  cela  près , 
elle  est  d'une  humeur  fort  douce ,  et  j'ai  tout  sujet 
d'être  édifié  de  sa  conduite  et  de  sa  grande  piété; 
mais  elle  est  toujours  fort  farouche  pour  le  monde. 
Elle  pensa  hier  rompre  en  visière  à  un  neveu  de  ma^- 
dame  Le  Challeux ,  qui  lui  faisoit  entendre ,  par  ma- 
nière de  civilité,  qu'il  la  trouvoit  bie»  faite,  et  je  fus 
obUgé  même,  quand  nous  fumes  seuls,  de  lui  en 
faire  une  petite  réprimande.  Elle  voudroit  ne  bouger 
de  sa  chambre  et  ne  voir  personne.  Du  reste ,  elle  est 
assez  gaie  avec  nous,  et  prend  un  grand  soin  de  ses 
petites  sœurs  et  de  son  petit  frère.  Mais  voilà  assez 
vous  parler  de  notre  ménage.  Je  crois  que  vous  n'au- 
rez pas  été  fort  affligé  d'apprendre  que  Rousseau  >, 
l'huissier  de  la  chambre,  a  été  mis  à  la  Bastille,  et 
qu'on  lui  a  ordonné  de  se  défaire  de  sa  charge.  Je 
crois  même  que  tous  ses  confrères  seront  assez  aises 
d'être  délivrés  de  lui.  Pour  moi ,  il  ne  me  saluoit  plus , 
et  avoit  toujours  envie  de  me  fermer  la  porte  au  nez 

'   Il  fat  arrête,  ainsi  que  qu<intité  d'autres  personnes,  pour 
l'afiaire  du  quiétisme.  {Anon.) 
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lorsque  je  venois  chez  le  roi.  Avec  tout  cela,  je  le 
plaindrois ,  si  un  homme  si  insolent ,  et  qui  cher- 
choit  si  volontiers  la  haine  de  tous  les  honnêtes  gens, 
pouvoit  mériter  quelque  pitié.  Il  y  a  eu  une  autre 
catastrophe  qui  a  fait  bien  plus  de  bruit  que  celle-là, 
et  c'est  celle  de  M.  Tabbc  de  Coadlecs  un  Breton, 
qui  n'étoit  pour  ainsi  dire  connu  de  personne,  et 
que  le  roi  a  voit  nommé  évéquexle  Poitiers.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  fort  entendu  parler  de 
cette  affaire ,  qui  a  été  très  fâcheuse ,  non  seulement 
pour  cet  cvéque  de  deux  jours ,  mais  bien  plus  pour 
le  P.  de  la  Chaise,  son  protecteur,  qui  a  eu  le  déplai- 
sir de  voir  défaire  son  ouvrage  d'une  manière  qui  a 
tant  fait  de  scandale.  Mais,  comme  on  aura  mandé 
tout  ce  détail  à  M.  l'ambassadeur,  je  ne  vous  en  dir 
rai  pas  davanta|g[e. 

Dès  que  j'apprendrai  que  M.  Tabbé  de  Polignac 
est  à  Paris,  au  cas  qu'il  y  vienne,  je  ne  manquerai 
pas  de  Tallcr  chercher.  Je  n'ai  pu  encore  rencontrer 
M.  Tabbé  de  Châteauiieuf,  que  j'ai  pourtant  grande 
envie  de  voir.  Assurez  bien  M.  le  comte  d'Auvergne 
de  mes  respects  et  de  ma  reconnoissance  infinie 
pour  toutes  les  bontés  dont  il  vous  honore  et  moi 
aussi.  On  nous  fa isoit  espérer  que  nous  le  reverrions 
bientôt.  Vt>tre  mère  vous  embrasse.  Faites  toujours 
mille  compliments  pour  moi  à  M.  de  Honac,  qui  est, 

'  Son  vmtnhie  nom  (-toit  de  Kôatlez  (  Mathurin  de  Leny).  Il 
étoit  arciiidiaero  de  Vannes,  cf  on  le  disoit  parent  de  M.  de  Ros- 
madec.  Le  »ir{i;e  de  Poitiers  fui.  rempli  par  Antoine  Girard  de  La 
Bornât.   {^Anon.  ) 
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de  toutes  les  compagnies  que  vous  voyez,  celle  que 
je  vous  envie  le  plus. 

LETTRE  XXXy. 

A  Paris,  le  2  mai  1698. 

Votre  mère  et  moi  nous  approuvons  entièrement 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  votre  habit,  et  nous 
souhaitons  même  qu'on  ait  déjà  commencé  à  y  tra- 
vailler^ afin  que  vous  Fayez  pour  l'entrée  de  M.  Tam- 
bassadeur.  Vous  n'avez  qu'à  le  prier  de  vous  feire 
donner  l'argent  dont  vous  croyez  avoir  besoin ,  tant 
pour  l'habit  que  pour  les  autres  choses  que  vous  ju- 
gerez nécessaires.  J'ai  fort  approuvé  votre  conduite 
sur  les  ecclésiastiques  dont  je  vous  a  vois  parlé,  et 
tout  cet  endroit  de  votre  lettre  m'a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Vous  m'en  ferez  beaucoup  aussi  de  répondre 
de  votre  mieux  à  leurs  honnêtetés ,  et  de  leur  rendre 
tous  les  petits  services  qui  dépendront  de  vous.  Il 
peut  même  arriver  des  occasions  où  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  vous  adresser  à  eux  pour  les  choses  qui 
regardent  votre  salut ,  quand  vous  serez  assez  heu- 
reux pour  y  songer  sérieusement,  fl  ne  se  peut  rien 
de  plus  sage  que  la  conduite  de  M.  l'ambassadeur  à 
leur  égard.  Il  a  un  frère  dont  on  me  disoit  des  mer- 
veilles ,  il  y  a  fort  peu  de  temps  ;  on  ne  l'appelle  que 
le  saint  solitaire  :  il  a  même  des  relations  avec  un 
très  saint  et  très  savant  ecclésiastique ,  qui  n'est  pas 
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loin  du  pays  où  vous  êtes.  Je  suis  sûr  que  M.  Tâm- 
bassadeur,  avec  tous  les  honneurs  qui  Tenvironnent^ 
envie  souvent  de  bon  cœur  le  calme  et  la  félicité  de 
M.  son  frère. 

M.  Despréaux  recevra  avec  joie  vos  lettres  quand 
vous  lui  écrirez;  mais  je  vous  conseille  de  me  les 
adresser,  de  peur  que  le  prix  qui  lui  en  coûteroitne 
diminue  beaucoup  le  prix  même  de  tout  ce  que  vous 
lui  pourriez  mander.  N'appréhendez  point  de  m'en- 
nuyer  par  la  longueur  de  vos  lettres  ;  elles  me  font 
un  extrême  plaisir,  et  nous  sont  d'une  très  grande 
consolation  à  vôtre  mère  et  à  moi,  et  même  à  toutes 
vos  sœurs ,  qui  4es  écoutent  avec  une  merveilleuse 
attention ,  en  attendant  Tendroit  où  vous  ferez  men- 
tion d'elles. 

Il  y  aura  demain  trois  semaines  que  je  ne  suis 
sorti  de  Paris ,  et  je  pourrois  bien  y  en  demeurer  en- 
core autant,  à  cause  de  cette  espèce  de  petite  érési- 
pèle  que  j'ai ,  et  des  médecines  qu'il  faudra  prendre 
quand  je  ne  l'aurai  plus.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien je  me  plais  dans  celte  espèce  de  retraite,  et  avec 
quelle  ardeur  je  demande  au  bon  Dieu  que  vous 
soyez  en  ctat  de  vous  passer  de  mes  petits  secours, 
afin  que  je  commence  un  peu  à  me  reposer,  et  à  me- 
ner une  vie  conforme  à  mon  âge  et  même  à  mon  in- 
clination. M.  Despréaux  m'a  tenu  très  bonne  com- 
pagnie. Il  est  présentement  établi  à  Auteuil,  où  nous 
Tirons  voir  quelquefois  quand  le  temps  sera  plus 
doux,  et  que  je  pourrai  prendre  l'air  sans  m'incom- 
moder.  Je  vais  souvent  voir  M.  de  Gavoie ,  qui  n'est 
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qu'à  deux  pas  de  chez  moi,  et  ce  sont  presque  les 
seules  visites  que  je  fa^se. 

Toutes  Yos  sœurs  sont  en  très  bonne  santé ,  aussi 
bien  celles  qui  sont  au  logis,  que  celles  de  Melun 
et  de  Variville,  qui  témoignent  Tiine  et  1  autre  une 
grande  ferveur  pour  achever  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Babet  m'écrit  les  plus  jolies  lettres  du  monde  et  les 
plus  vives ,  sans  beaucoup  d'ordre  comme  vous  pour- 
rez croire  y  mais  entièrement  conformes  au  carac- 
tàte  que  vous  lui  connoissez.  Elle  nous  demande  avec 
grand  soin  de  vos  nouvelles.  M.  Boileau,  frère  de 
M.  Despréaux,  vit  Manette  il  y  a  huit  jours,  et  la 
trouva  d'une  gaieté  extraordinaire.  Votre  sœur  aînée 
est  toujours  un  peu  sujette  à  ses  migraines.  Adieu , 
moucher  fils.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  une  autre 
fois.  J'ai  si  mal  dormi  la  nuit  dernière,  que  je  n'ai 
pas  la  tête  bien  libre  ni  assez  reposée  pour  écrire 
davantage.  Mille  compliments  à  M.  deBonac.  N'ayez 
sur-tout  aucune  inquiétude  sur  ma  santé,  qui  au 
fond  est  très  bonne. 


LETTRE  XXXVI. 

A  Paris,  le  i6  mai  1698. 

Votre  relation  du  voyage  que  vous  avez  fait  à 
Amsterdam  m'a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  ne  pus 
Xû empêcher  de  la  lire,  chez  M.  Le  Verrier,  à  M.  de 
Valincour  et  à  M.  Despréaux,  qui  m'ont  fort  assuré 
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qu^elle  les  a  voit  diverds.  Je  me  gardai  bien,  en  b 
lisant,  de  leur  lire  Fétrange  mot  de  tenUiHfi ,  que  vous 
avez  appris  de  quelque  HoUandoiSy  et  qui  les  aurait 
beaucoup  étonnés.  Du  reste  y  je  pouvois  tout  lire  m 
sûreté ,  et  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  f&t  selcoi  la  langue 
et  selon  la  raison.  Tous  ces  messieurs  vous  fontbîeD 
des  compliments.  M.  Despréaux  assure  fort  qall 
n'aura  point  de  regret  au  port  que  lui  pourront  ooA- 
ter  vos  lettres  ;  mais  je  crois  que  vous  ferez  aussi 
bien  d'attendre  qtielquebonne  commodité  pour  loi 
écrire.  Votre  mère  est  fort  touchée  du  souvenir  que 
vous  avez  d'elle.  Elle  seroit  assez  aise  d'avoir  votre 
beurre  ;  mais  elle  craint  également,  et  de  vous  don- 
ner de  l'embarras,  et  d'être  embarrassée  pour  rece* 
voir  votre  présent,  qui  se  perdroit  peut-être  on  qui 
se  gâteroit  en  chemin. 

M.  de  Rost  m'a  fiait  l'honneur  de  me  venir  voir. 
J'allai  pour  lui  rendre  sa  visite,  mais  je  ne  le  trou- 
vai point,  et  il  revint  chez  moi  dès  le  lendemain.  Je 
Tai  trouvé  tel  que  vous  me  l'avez  mandé,  c'est-à-dire 
un  très  galant  homme ,  de  beaucoup  d'esprit,  etpju*- 
lant  parfaitement  bien  sur  les  belles-lettres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Il  m'apprit  avant-hier  cpie la 
Ghampmeslé  ^  étoit  à  l'extrémité ,  de  quoi  il  me  parut 
très  affligé;  mais  ce  qui  est  le  plus  affligeant, c'est 
de  quoi  il  ne  se  soucie  guère  apparemment,  je  veux 

'  Ce  mot,  qui  paroissoit  étraDge  à  Racine,  a  depuis  été  adopta 
par  Faradéinie. 

^  Elle  mourut  à  Auteuil ,  nu  mois  de  mai  1698,  après  avoir  fait 
abjuration  du  théâtre  entre  les  mains  du  cure. 
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dire  l'obstination  avec  laquelle  cette  pauvre  malheu- 
reuse refuse  de  renoncer  à  la  comédie ,  ayant  dé- 
claré, à  ce  qu'on  m'a  dit,  qu  elle  trouvoit  très  glo- 
rieux pour  elle  de  mourir  comédienne.  Il  faut  espé- 
rer que,  quand  elle  verra  la  mort  de  plus  près,  elle 
changera  de  langage,  comme  font  d'ordinaire  la  plu- 
part de  ces  gens  qui  font  tant  les  fiers  quand  ils  se 
portent  bien.  Ce  fut  madame  de  Caylus  qui  m'apprit 
hier  cette  particularité  dont  elle  étoit  effrayée ,  et 
qu'elle  a  sue ,  comme  je  crois,  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpîce. 

Je  rencontrai  l'autre  jour  M.  du  Boulay,  l'un  de 
nos  camarades,  qui  me  pria  de  vous  bien  faire  ses 
compliments.  On  m'a  dit  que  son  fils,  qui  est  dans 
les  mousquetaires ,  a  voit  eu  une  affaire  assez  bizarre 
avec  M.  de  Villacerf  le  fils,  qui,  le  prenant  pour  un 
de  ses  meilleurs  amis,  lui  donna,  en  badinant,  un 
coup  de  pied  dans  le  derrière ,  puis ,  s' étant  aperçu 
de  son  erreur,  lui  en  fit  beaucoup  d'excuses.  Mais  le 
mousquetaire,  sans  se  payer  de  ses  rai.sons,  prit  le 
temps  que  M.  de  Villacerf  avoit  le  dos  tourné ,  et  lui 
donna  aussi  un  coup  de  pied  de  toute  sa  force  ;  après 
quoi  il  le  pria  de  l'excuser,  disant  qu'il  l'avoit  pris 
aussi  pour  un  de  ses  amis.  L'action  a  paru  fort 
étrange  à  tout  le  monde.  M.  de  Maupertuis  ou  M.  de 
Vins  a  fait  mettre  le  mousquetaire  en  prison  ;  mais 
M.  de  BoufiQers  accommoda  promptement  les  deux 
parties.  M.  du  Boulay  se  trouve  parent  de  madame 
Quintin,  à  ce  qu'on  dit,  et  cette  parenté  ne  lui  a  pas 
été  iiTfructueuse  en  cette  occasion.  Tout  cela  s  etoit 
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pasflérar  le  petit  degré  de  Venaitte#vpA>^<'^  ^  ^ 
remonte  quand  il  revient  de  la  chasse.  " 

Je  feis  toujonrs  résoluàon  de  vont  écrire  de  lon- 
gues lettres  ;  mais  je  m'y  psends  toujours  trop  nui, 
et  il  fant  que  je  finisse  malgré  moi.  J'aurai  le 'Mis 
de  bien  r»nercier  pour  vous  M,  le  comte  dfAfÀ 
ayes  celui  de  bien  m^aoquittte  envers*  M:  le  conte 
d'Auvergne  et  envers  M.  de  Bo&aC)  de  toutceqoeje 
leur  dois  pour  les  bontés  qu'ils  ont  pour  moi.  Adimi, 
mon  cher  fils .  Je  me  porte  bien ,  Dieu  merèt,  et  toute 
la  femille.  Faites  aussi  bien  des  remercienieatt'i 
M.  de  l'Estang,  pourrhônnenr  qtf  il  mtefieùt  de  son- 
ger encore  que  je  suis  au  mûnde.: 


LETT^e  XXXVIL 

A  Versailles,  5  juin  1698. 

J'étois  si  accablé  d'afFaires  lundi  dernier,  que  je  ne 
pus  trouver  le  temps  d'écrire  ni  à  M.  Tambassadeor 
nia  vous.  J'arrivai  avant-hier  en  ce  pays-ci,  etj'yap' 
pris ,  en  arrivant ,  que  le  roi  avoit  chassé  M.  l'abbéde 
Langeron ,  M.  Fabbé  de  Beaumont ,  neveu  de  M,  de 
Cambrai ,  et  MM.  du  Puis  et  de  l'Échelle  * .  La  querelle 

'  Ces  quatre  personnes  ëtoient  attachées  à  la  maison  da  duc 
de  Bourgogne  ;  Tun  des  abbés ,  comme  sous-précepteur,  Taoïf^ 
comme  lecteur  ;  du  Puis  et  l'Échelle ,  comme  gentilshommes  àt 
la  manche.  Tous  furent  enveloppés  dans  la  disgrâce  de  FénéloO) 
et  soupçonnés  ^  comme  lui ,  d'inspirer  au  jeune  prince  da  Qoà^ 


A  SON  FILS.  39g 

de  M.  de  Cambrai  est  cause  de  tout  ce  remue-mé- 
nage. On  a  déjà  remplacé  les  deux  abbés  depuis  que 
j'ai  écrit  à  M.  l'ambassadeur ,  et  on  a  mis  en  leur 
place  un  M.  Tabbé  Lefévre,  que  je  ne  connois  point, 
«t  le  recteur  de  l'université,  nommé  M.  Vittement, 
qui  fit  une  fort  belle  harangue  au  roi  sur  la  paix.  M.  de 
Puységur  est  nommé  pour  un  des  gentilshommes 
de  la  manche  ;  je  ne  sais  pas  l'autre.  Je  ne  puis  vous 
cacher  l'obligation  que  vous  avez  à  M.  le  maréchal 
de  Noailles.  Il  avoit  songé  à  vous,  et  en  avoit  même 
parlé  :  mais  vous  voyez  biÀi,  par  le  choix  de  M.  de 
Puységur,  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'étant  plus 
un  enfant,  on  veut  mettre  auprès  de  lui  des  gens 
dune    expérience   consommée,  sur-tout    pour  la 
guerre;  d'autant  plus  que  ce  sera  ce  prince  qui  com- 
mandera l'armée  qu'on  assemble  pour  le  camp  de 
Compiégne,  et  que  M.  de  Puységur  y  exercera  son 
emploi  ordinaire  de  maréchal-des-logis  de  l'armée. 
Tout  le  monde  a  trouvé  ce  choix  du  roi  très  sage, 
et  vous  ne  devez  pas  douter  qu'on  ne  lui  donne  un 
collègue  aussi  avancé  en  âge  et  aussi  expérimenté 
que  lui.  Mais  voUs  voyez  du  moins  que  vous  avez 
ici  des  protecteurs  qui  ne  vous  oublient  point,  et 

ponr  la  nouvelle  doctrine.  L'abbé  de  Langeron  étoit  tendrement; 
*in»R  de  Fénélon ,  et  cette  amitié  avoit  commencé  dès  leur  pre- 
niière  jeunesse.  L'abbé  de  Beaumont,  fils  de  Henri  de  Beaumont 
Oibaod  ^  et  de  Marie  de  Sali{piac ,  sœur  de  Fénélon ,  fut  nommé 
^l'évéché  de  Saintes  en  1 716.,  et  mourut  en  1744)  ^^  ^^  quatre- 
^gt-treize  an».  N'oublions  pas  de  dire  ici  à  la  gloire  de  Fagon 
*l  de  Félix ,  qu*il8  furent  les  seuls  qui  osèrent  élever  la  voix ,  de- 
^nt  le  roi,  en  faveur  de  Tiliustre  archevêque  de  Cambrai.  (  An.  ) 
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que  5  si  vous  voulez  continuer  à  tmvaiUer  etàvoss 
mettrieen  bonne  réputation  ^Fùn ne  jnanquflni point 
de  vous  mettre  en  œuvre  dans  les  occasions.  HUm 
ne  me  parlez  plus  de  rétude.4|ue  vous  avim  ooiir 
mencée  de  la  langue  allemande.  Vxwis  «onleR  Inès 
que  je  vous*  diée  que  j'appréhende  un.peuceU»  &- 
dlité  avec  laquelle  vqus  embrasseadeJxms  dessauisi 
mais  avec  laquelle  auési  vous  vous  en  dégoùlw«|oâ- 
quefbis.  Les  belles-lettres ,  ob  vous  avea  toagsun 
pris  assez  de  plaisir,  ont  un  certain,  cbarme.qai  bit 
trouver  beaucoup  de  sécheresse  dans  las.  autres 
études.  Mais  c'est  pour  cela  mémiA  qu-îL  faut  voos 
opiniâtrer  contre  le  pendiant .  que  vous .  aves  à  ne 
faire  que  les  choses  qui  vous  plaisent.  Yom  «vas  os 
grand  modèle  devant  vos  yeux ,  jeveuxdire  M^V-wm- 
bassadeur,  etjenesaûrois  trop  vous  esdiorter  avons 
former  là-dessus  le  plus  que  vouspoorrev.Je  sais 
qu'il  y  a  beaucoup  de  sujets  de  distraction  et  de  dis- 
sipation à  La  Haie  ;  mais  je  vous  crois  Tesprit  main- 
tenant trop  solide  pour  vous  laisser  détourner  de 
votre  travail  et  des  occupations  que  M.  l'ambassa- 
deur veut  bien  vous  donner  :  autrement  il  vaudroit 
mieux  vous  en  revenir,  et  n'être  point  à  charge  au 
meilleur  ami  que  j'aie  au  monde. 

Je  vous  dis  tout  ceci ,  non  point  que  j'aie  aucun 
3ujet  d'inquiétude  sur  vous,  étant  au  contraire  très 
content  dfe  ce  qui  m'en  revient,  et  sur-tout  des  bons 
témoignages  que  M.  l'ambassadeur  veut  bien  en 
rendre;  mais,  comme  je  veille  continuellement  s 
tout  ce  qui  pourroit  vous  faire  plaisir,  j'ai  pris  cette 
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occasion  de  vous  exciter  à  faire  de  votre  part  tout 
ce  qui  peut  faciliter  les  vues  que  mes  amis  pourront 
avoir  pour  vous.  M.  de  Torcy  a  toujours  les  mêmes 
bontés  pour  moi ,  et  la  même  intention  de  vous  en 
donner  des  marques.  Je  suis  chargé  de  beaucoup  de 
compliments  de  tous  vos  petits  amis  dé  ce  pays-ci  ; 
je  dis  petits  amis,  en  comparaison  des  protecteurs 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  vous  crois  d'assez 
bon  naturel  pour  avoir  été  fort  touché  de  la  mort  de 
M.  Mignon*,  à  qui  vous  aviez  beaucoup  d'obliga- 
tion. J'ai  laissé  votre  mère  et  toute  la  famille  en 
bonne  santé,  excepté  que  votre  sœur  est  encore  bien 
sujette  à  sa  migraine.  Je  crains  bien  que  la  pauvre 
fille  ne  puisse  pas  accomplir  les  grands  desseins 
qu'elle  s'étoit  mis  dans  la  tête,  et  je  ne  serai  point 
du  tout  surpris  quand  il  faudra  que  nous  prenions 
d'autres  vues  pour  elle.  Je  remercie  de  tout  mon 
cœur  M.  de  Bonac  de  la  continuation  de  son  souve- 
nir pour  moi ,  et  de  son  amitié  pour  vous.  Votre  mère 
vous  remercie  de  .votre  beurre ,  et  craint  toujours  de 
vous  foire  de  l'embarras. 

LETTRE  XXXVIII. 

A  Paris,  le  1 6  juin  1698. 

On  m'envoya  à  Marly  la  lettre  que  vous  m'écriviez 
d'Aix-la-Chapelle.  J'y  ai  vu  avec  beaucoup  de  plai- 

11  avôil  élc  Fun  des  premiers  maîtres  du  jeune  Racine. 
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sir  la  description  que  vous  y  faisiez  des  singularitéi 
de  cette  ville,  et  sur-tout  de  la  prooessioD  où  Char- 
lemagne  assista  avec  de  si  belles  cérémonias.  Je  vous 
crois  maintenant  de  retour  au  lieu  de  votre  rési- 
dence, et  je  m^attends  que  je  recevr8ij>ientôt  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  M.  lambassadeur,  qui  Boe 
néglige  un  peu  depuis  quelque  temps. 

J'arrivai  avant-hier  de  Marly ,  etj'ai  retrouvé  toute 
la  famille  en  bonne  santé.  Il  m'a  paru  que  votre  sabut 
ainée  reprenoit  assez  volontiers  les  petits  ajuste- 
ments auxquels  elle  avoit  si  fièrement  renoncé,  et 
j'ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation  à  la  religion  pour- 
roit  bien  s'en  aller  avec  celle  que  vous  aviez  eue  au- 
trefois pour  être  chartreux.  Je  n  en  sais  point  do 
tout  surpris,  connoissant  Tinconstance  des  jeuoes 
gens ,  et  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  leurs  ré- 
solutions, sur-tout  quand  elles  sont  si  violentes  et  si 
fort  au-dessus  de  leur  portée.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  votre  sœur  qui  est  à  Melun.  Comme  l'ordre  qu'elle 
a  embrassé  est  beaucoup  plus  doux ,  sa  vocation  sera 
aussi  plus  durable.  Toutes  ses  lettres  marquent  une 
grande  persévérance,  et  elle  paroît  même  s'impa- 
tienter beaucoup  des  quatre  mois  que  son  noviciat 
doit  encore  durer,  liabei  paroît  aussi  souhaiter  avec 
beaucoup  de  ferveur  que  son  temps  vienne  pour  se 
consacrer  à  Dieu.  Tonte  la  maison  où  elle  est  laime 
tendrement ,  et  toutes  les  lettres  que  nous  en  rece- 
vons ne  parlent  que  de  son  zélé  et  de  sa  sagesse.  On 
dit  qu'elle  est  fort  jolie  de  sa  personne,  et  quelle 
est  même  beaucoup  crue.  Mais  vous  jugez  bien  que 
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nous  ne  la  laisserons  pas  s'engager  légèrement ,  et 
sans  être  bien  assurés  d  une  véritable  vocation.  Vous 
j«ges  bien  aussi  que  tout  cela  n'est  pas  un  petit  em- 
barras pour  votre  mère  et  pour  moi ,  et  que  des  en- 
fants ,  quand  ils  sont  venus  à  cet  âge ,  ne  donnent 
pas  peu  d'occupation.  Je  vous  dirai  très  sincèrement 
que  ce  qui  nous  console  quelquefois  dans  nos  inquié- 
tudes, c'est  d'apprendre  que  vous  avez  envie  de  bien 
£aiire,  et  que  vous  vous  appliquez  sérieusement  à 
vous  instruire  des  cboses  qui  peuvent  convenir  à 
votre  état  et  aul  vues  que  Ton  peut  avoir  pour  vous. 
Songee  toujours  que  notre  fortune  est  très  médiocre , 
et  que  vous  devez  beaucoup  plus  compter  sur  votre 
travail  que  sur  une  succession  qui  sera  fort  parta- 
gée. Je  voudrois  avoir  pu  mieux  faire;  je  commence 
à  être  d'un  âge  où  ma  plus  grande  application  doit 
être  pour  mon  salut.  Ces  pensées  vous  paroitront 
peut*étre  un  peu  sérieuses  ;  mais  vous  savez  que  j'en 
sois  occupé  depuis  fort  long-temps.  Comme  vous 
avez  de  la  raison ,  j'ai  cru  même  vous  devoir  parler 
avec  cette  franchise  à  l'occasion  de  votre  sœur,  qu'il 
£iat maintenant  songer  à  établir'.  Mais  enfin  nous 
espérons  que  Dieu,  qui  ne  nous  a  point  abandonnés 
jusqu'ici,  continuera  à  nous  assister  et  à  prendre 
tmn  de  nous,  sur«tout  si  vous  ne  l'abandonnez  pas 
vous-même,  et  si  votre  plaisir  ne  l'emporte  point  sur 

'  Elle  le  fat  eo  effet  peu  de  temps  après.  Le  5  jaîn  de  l'année 
suivante,  elle  épousa  Claude  Colin  de  Morambert ,  aïeul  maternel 
de  M.  Jacôbé  de  Naurois.  Ccst  la  seule  des  filies  de  Racine  qui  ait 
éîéwamée.  {Amon.) 
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les  bons  sentiments  qu^on  a  tâché  de  vous  inspirer. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  écrirai  une  autre  fois 
plus  au  long.  Votre  mère  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur.  Ne  vous  laissez  manquer  de  rien  de  ce  qui  vous 
est  nécessaire. 

LETTRE  XXXIX. 

A  Paris,  ce  a3  juin  1698. 

Votre  mère  s'est  fort  attendrie  à  la  lecture  de  votre 
dernière  lettre,  où  vous  mandiez  qu'une  de  vos  plus 
grandes  consolations  étoit  de  recevoir  de  nos  nou* 
velles.  Elle  est  très  contente  de  ces  marques  de  votre 
bon  naturel;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'en  cela 
vous  nous  rendez  bien  justice,  et  que  les  lettres  que 
nous  recevons  de  vous  font  toute  la  joie  de  la  famille, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  ils  m'ont 
tous  prié  aujourd'hui  de  vous  faire  leurs  compli- 
ments, et  votre  sœur  aînée  comme  les  autres.  La 
pauvre  fille  me  fait  assez  de  pitié  par  Tincertitude 
que  je  vois  dans  ses  résolutions ,  tantôt  à  Dieu,  tan- 
tôt au  monde,  et  craignant  également  de  s'engager 
de  façon  ou  d  autre.  Du  reste,  elle  est  fort  douce, et 
votre  mère  est  très  contente  de  la  manière  dentelle 
se  conduit  envers  elle.  Madelon  a  eu  ces  jours  passes 
une  petite  vérole  volante,  qui  n'aura  pas  de  suites 
pour  elle.  Dieu  veuille  que  les  autres  ne  s'en  res- 
sentent pas  !  ,1e  crains  sur-tout  pour  le  petit  Lionval. 
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qui  pourroit  bien  en  être  pris  tout  de  bon.  Il  est  très 
joli ,  apprend  bien,  et ,  quoique  fort  éveillé,  ne  nous 
donne  pas  la  moindre  peine. 

J'allai,  il  y  a  trois  jours ,  diner  à  Auteuil ,  où  se 
trouvèrent  M.  le  marquis  de  La  Salle ,  M.  Félix ,  et 
M.  Boudin.  M.  de  Termes  y  vint  aussi,  et  amena  le 
nouveau  musicien  M.  Destouches,  qui  fait  encore 
un  autre  opéra  pour  Fontainebleau.  Après  le  diner, 
il  chanta  plusieurs  endroits  de  cet  opéra,  aont  ces 
messieurs  parurent  fort  charmés ,  et  sur-tout  M.  Des- 
préaux ,  qui  prétendoit  les  entendre  fort  distincte- 
ment ,  et  qui  raisonna  fort ,  à  son  ordinaire ,  sur  la 
musique.  Le  musicien  fut  fort  étonné  que  je  n'eusse 
point  entendu  son  dernier  opéra .  M .  Despréaux  lui  en 
voulutdire  les  raisons,  quiTétonnèrent  encore  davan- 
tage ,  et  peut-être  ne  le  satisfirent  pas  beaucoup. 

La  plupart  de  ces  messieurs  me  demandèrent  fort 
obligeamment  de  vos  nouvelles ,  et  je  leur  dis  que 
vous  étiez  Thomme  du  monde  le  plus  content.  Ils 
n'eurentpasdepeineàlecroire,connoissant.  M. l'am- 
bassadeur comme  ils  font ,  et  le  regardant  tout-à-la- 
fois  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  habile  homme 
qui  soit  au  monde.  M.  Despréaux  leur  dit  combien 
il  avoit  de  plaisir  à  lire  les  lettres  que  vous  m'écri- 
viez ,  et  les  assura  que  vous  seriez  un  jour  très  digne 
d'être  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous  savez  que  les 
poètes  se  piquent  d'être  prophètes  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  l'enthousiasme  de  leur  poésie  qu'ils  le  sont;  et 
M.  Despréaux  leur  parloit  en  prose.  Ses  prédictions 
ne  laissèrent  pas  néanmoins  de  me  faire  plaisir  et  de 
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flatter  un  peu  la  tendresse  paternelle.  G'eet  à  votif , 
vaotk  cher  fils,  à  ne  pas  foire  pa&act  M*  DesfMréaui 
pour  un  faux  prophète.  Je  vous  Fai  dit  plusieurs  feis, 
voue  étet  à  la  source  du  b<N»  sens  ^  et  de  toutes  les 
belles  connoissances  pour  le  moade  et  potur  les  af- 
faires. 

J'aurois  uime  joie  sensible  de  voir  ki  maison  dt 
campagne  dont  vous  ftûtes  tant  de  récit,  ei  d'y  man- 
Qer  avec  vous  dos  groseilles  de  Hollande.  Gbs  gtx)- 
seiHcs  ont  hien  fait  ouvrir  les  oreilles  à  vos  petites 
siBurs  et  à  votre  mère  elle*méme  ;  qui  Les  aime  fort, 
comme  vous  savez.  Je  ne  saurois  m'empôeher  de 
vous  dire  qu'à  chaque  efaose  d'un  peu  bon  qael'oo 
nous  sert  sur  la  table,  il  M  échappe  tonjoursde  dire: 
M  Racine  mangcroit  volontiers  d'une  telle  okose.  «  Je 
n'ai  jamais  vu  en  vérité  one  si  bonne  mire,  ni  si 
digue  que  vous  fessiez  Votre  possible  pour  reeoD- 
noître  son  amitié.  Au  moment  que  je  vous  éeris  ceci , 
vos  deux  petites  sœurs  me  viennent  apporter  un  bou- 
quet pour  ma  fête ,  qui  sera  demain ,  et  qui  sera  aussi 
la  votre.  Trouverez- vous  lion  que  je  vous  fasse  sou- 
venir (jue  ce  même  saint  Jean ,  qui  est  votre  patron, 
est  aussi  invoqué  par  l'I^lglise  comme  le  patron  des 
{jens  qui  sont  en  voyage,  et  qu'elle  lui  adresse  p(Hir 
eux  une  prière  qui  est  dans  V Itinéraire,  eC  que  j'ai 
dit(î  phjsieurs  fois  à  votre  intfîntion?  Adieu,  mon 
cher  fils.  Faites  mille  amitiés  pour  moi  à  M.  de  Bo- 
nac,  et  assurez  M.  l'ambassadeur  du  respect  et  àeh 
reconnoissance  que  ma  femme  et  toute  ma  fainilk 
ont  pour  lui. 


\ 
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LETTRE  XL. 

A  Paris  ^  le  7  juillet  i6§8. 

S'il  hàt  au6si  beau  temps  à  La  Haie  qu'il  fait  ici  de- 
puis dix  jours,  je  vous  tiens  le  plus  heureux  homme 
du  monde  dans  votre  maison  de  campagne.  Je  Suis 
ravi  du  bon  emploi  que  vous  avez  résolu  d  y  faire  de 
votre  temps ,  et  je  vous  puis  assurer  que  M.  de  Torcy 
ne  tapissera  pas  échapper  les  occasions  de  vous  ren* 
dre  de  bons  offices.  Comme  il  estime  extrêmement 
M.  Tàmbassadeur,  il  ajoutera  une  foi  entière  aux 
bons  témoignages  qu'il  lui  rendra  de  vous.  Je  lui  ai 
lu  votre  dernière  lettre,  aussi  bien  qu'à  M.  le  maré- 
chal de  NoaiHes.  Ils  ont  été  charmés  et  effrayés  de 
la  description  que  vous  y  faites  du  grand  travail  et 
de  l'application  continuelle  de  M.  l'ambassadeur.  Je 
lisois,  ou,  pour  mieux  dire,  je  relisois  ces  jours  pas- 
sés, pour  la  centième  fois,  les  épîtres  de  Cicéron  à 
ses  amis.  Je  voudrois  qu'à  vos  heures  perdues  vous 
en  pussiez  lire  quelques  unes  avec  M.  l'ambassa- 
deur :  je  suis  assuré  qu'elles  seroient  extrêmement 
de  son  goût,  d'autant  plus  que,  sans  le  flatter,  je  ne 
vois  personne  qui  ait  mieux  attrapé  que  lui  ce  genre 
d'écrire  des  lettres ,  également  propre  à  parler  se-- 
rieusement  et  solidement  des  grandes  affaires ,  et  à 
badiner  agréablement  sur  les  petites  choses.  Croyez 
que,  dans  ce  dernier  genre.  Voiture  est  beaucoup 
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au-dessous  de  Fun  et  de  Fautre.  Lises ,  par  elemjde, 
les  épltres  ad  TrémHum^  md  Marium^  ad  PofyrùàH 
Pœium ,  et  d^autres  que  je  vous  marquerai  quand 
vous  voudrez.  Lisez  méiae  celles  de  CSœlius  à  CSoé' 
ron  :  vous  serez  étonné  d'y  voir  un  honune  aussi  vif 
et  aussi  élégant  que  CScéron  même;  mais  il  fisudroit 
pour  ç€|la  que  vous  e^^i^  pu.  ypos  &iD;iiliaBMpr  ces 
lettres  par  la  çonnoissance  de  llûsloîi^e  de  ces  fiemps- 
lày.à  quoi  les  Vies  de.  Plutarque  vous.pourroientai- 
der  beaucoup.  Je  vous  conseille  de  faîire  la  dépense 
d^acheter  Tédition  de  ces  épUreSiiOar  GrsBvius ,  un- 
primées  en  HoQande ,  in-S»,  depuis  dixà  douze  ans  >. 
Cette  lecture  est  excellente  ppur  un  homme  qui  veut 
écrire  des  lettres ,  soit  d'ajBfoîres ,  soit  de.çhoses  moiiis 
sérieuses.  .    .  .< 

J'irai  demain  coucher  à  Auteuil ,  et  j'y  attendrai 
lé  lendemain  à  souper  votre  mère  avec  4a;^p|miUe  »  et 
avec  celle  de  M.  de  Gastigny.  Votre  soeur  est  au  Ut 
à  rheure  qu  il  est ,  et  a  une  fort  grande  migraine.  La 
pauvre  fille  en  est  souvent  attaquée,  et  n'est  pas  dix 
jours  de  suite  sans  s'en  ressentir.  Elle  est  rentrée 
dans  sa  première  ferveur  pour  la  piété  ;  mais  je  crains 
qu'elle  ne  pousse  les  choses  trop  loin  :  cela  est  cause 
même  de  cette  petite  inégalité  qui  se  trouve  dans  ses 
sentiments,  les  choses  violentes  n'étant  pas  de  na- 
ture à  durer  long-temps.  Le  petit  Lionval  n'a  pas 
manqué  de  gagner  la  petite  vérole  ;  mais  elle  est  si 

'  Les  épîtreâ  de  Cicéron  ad  familiares ,  avec  les  notes  de  Grae- 
yius,  ont  été  imprimées  à  Amsterdam,  en  1693,  et  font  partie  de 
la  coliection  des  Variorum.  {Anon.) 
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légère  qu'il  n*a  pas  même  gardé  le  lit,  et  qu'il  ne  s'en 
lève  tous  les  jours  que  plus  matin.  Gomme  il  faisoit 
extrêmement  chaud,  on  n'a  pas  pris  de  grandes  pré- 
cautions pour  l'empêcher  de  prendre  Tair,  et  il  est 
déjà  presque  entièrement  hors  d'affaire. 

Je  ferai  de  petits  reproches  à  M.  Despréaux,  de 
ce  qu'il  n*a  pas  envoyé  à  M.  l'ambassadeur  sa  der- 
nière édition'.  Vous  jugez  bien  qu'il  la  lui  enverra 
fort  vite,  et  vous  n'avez  qu'à  me  mander  par  quelle 
voie  on  la  lui  pourra  faire  tenir.  Votre  mère  est  très 
édifiée  de  la  modestie  de  votre  habit  ;  mais  nous  ne 
vous  prescrivons  rien  là-dessus,  et  c'est  à  vous  de 
faire  ce  qui  vous  convient  et  ce  qui  est  du  goût  de 
M.  l'ambassadeur:  sur-tout  ne  lui  soyez  point  à 
charge ,  et  mandez-nous  à  qui  il  faudra  que  nous 
donnions  l'argent  dont  vous  avez  besoin.  Quand  je 
témoigne  à  tous  mes  amis  les  obligations  que  vous 
avez  à  M.  de  Bonrepaux ,  je  n'oublie  pas  de  leur  mar- 
quer celles  que  vous  avez  à  M.  de  Bonac,  et  com- 
bien je  vous  trouve  heureux  d'être  en  si  bonne  com- 
pagnie. 

'  Il  ne  paroh  pas  que  Boileau  ait  donné  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  entre  les  éditions  de  1 69^  et  de  1 70 1  ;  mais,  en  1 697. 
il  avoit  fait  imprimer,  par  forme  de  .supplément  à  l'édition  de  1 694, 
ses  trois  dernières  épîtres,  avec  une  préface  qui  se  trouve  rappor- 
tée dans  l'édition  de  1747.  (Anon.) 
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f 

A  Paris  f  le  a  i  jaiUet  1698. 

Ce  fat  pour  moi  une  apparition  agréable  devoir 
ontrer  M.  de  Bonac  dans  mon  cabinet ,  jeudi  dernier 
de  grand  matin;  mais  ma  joie  se  changea  bientôt 
en  chagrin ,  quand  je  le  vis  résolu  à  ne  point  loger 
chez  moi ,  et  à  refuser  la  petite  chambre  de  mon  ca- 
binet ,  que  ma  femme  et  moi  nous  le  priâmes  très 
instamment  d'accepter.  Nous  recommençâmes  dos 
instances  le  lendemain,  et  je  le  menaçai  même  de 
vous  mander  de  loger  à  Tauberge  à  La  Haie,  et  il 
étoit  tout  prêt  de  m'accorder  le  plaisir  que  je  lui  de- 
mandois^  mais  M.  Dusson  interposa  son  autorité, 
on  nous  disant  que  nous  étions  trop  loin  du  quartier 
de  M.  de  Torcy,  qui  est  aussi  le  sien,  et  qu'il  falloit 
que  lui  et  M.  son  neveu  fussent  toujours  ensemble, 
et  sussent  à  point  nommé  quand  M.  de  Torcy  ar- 
rivcroit  à  l'aris,  pour  Taller  trouver  toutes  les  fois 
cju'il  y  viendroit.  Il  a  bien  fallu  me  payer,  malgré 
moi ,  de  ces  raisons ,  et  vous  pouvez  vous  assurer  que 
ma  femme  en  a  été  du  moins  aussi  chagrine  que  moi. 
V^ous  savez  comme  elle  est  reconnoissante,  et  comme 
elle  a  le  cœur  fait.  Il  n'y  a  chose  au  monde  quelle 
ne  fît  pour  marquer  à  M.  de  Itonrepaux  le  ressenti- 
ment qu'elle  a  de  toutes  les  bontés  qu'il  a  pour  vous. 
Klle  est  charmée,  comme  moi,  de  M.  de  Bonac,  et 
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de  toutes  ses  maDières  pleines  d'honnêteté  et  de  po- 
litesse. Elle  sera  au  comble  de  sa  joie  si  vous  pouvez 
parvenir  à  lui  ressembler,  et  si  vous  rapportez  en  ce 
poys-d  Fair  et  les  manières  qu'elle  admire  en  lui.  Il 
Bau5  donne  de  grandes  espérances  sur  votre  sujet , 
et  Yona  êtes  fort  heureux  dWàir  en  lui  uo  ami  si 
pfein  de  bonne  volonté  pour  vous.  S'il  ne  nous  flatte 
point ,  et  si  les  témoignages  qu  il  vous  rend  scHit  bien 
sîneèrea,  nous  avons  de  grandes  grâces  à  rendre  au 
bon  Dieu,  et  nous  espérons  cpie  vous  nous  serez 
d'nne ^graDde  consolation.  Il  nous  assure  que  vous 
armez  le  travail  ;  que  vous  ne  vous  dissipez  point,  et 
que  la  promenade  et  la  lecture  sont  vos  plus  grands 
divertisaements ,  et  sur-tout  la  conversation  de 
M.  l'ambassadeur,  que  vous  avez  bien  raison  de  pré- 
férer à  tous  les  plaisirs  du  monde  :  du  moins  je  l'ai 
toujours  trouvée  telle,  et  non  seulement  moi,  mais 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  personnes  de  meilleur  esprit 
et  de  meilleur  goût. 

Je  n'ai  osé  lui  demander  si  votis  pensiez  un  peu 
au  bon  Dieu ,  et  j'ai  eu  peur  que  la  réponse  ne  fût 
pas  teMeqne  je  l'aurois  souhaitée  ;  mais  enfin  je  veux 
«ne  flatter  qne,  Élisant  votre  possible  pour  devenir 
ont  parfait  honnête  homme,  vous  concevrez  qu'on 
He  le  peut  être  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit. 
Voos  connoissee  la  religioat  :  je  puis  dire  même  que 
TOUS  la  eonneéssex  belle  et  noble  comme  elle  est,  et 
il  n'est  paiS  possible  que  vous  ne  l'aimiez.  Pardonnez 
si  je  vous  mets  quelquefois  sur  ce  chapitre  :  vous  sa- 
v(»z  combien  il  me  tient  à  cœur,  et  je  vous  puis  assu- 
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rer  que  plus  jetais  en  avant,  plus  je  trouve<jn'il  n'y 
a  rien  de  si  doux  au  tnonde  que  le  repos  de  la  con- 
science ,  et  de  regarder  Dieu  comme  un  père  qui  ne 
nous  mauquera  pas  dans  tous  nos  besoins.  M.  Des- 
préaux, que  vous  aimez  tant,  est  plus  que  jamais 
dans  ces  sentiments,  sur-tout  depuis  qu'il  a  iaitson 
Amour  de  Dieu ,  et  je  vous  puis  assurer  qu'il  est  très 
bien  persuadé  lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu 
persuader  les  autres.  Vous  trouvez  quelquefois  mes 
lettres  trop  courtes;  mais  je  crains  bien  que  vous  ne 
trouviez  celle-ci  trop  longue.  Nous  vous  écrirons  ma 
femme  et  moi,  et  peut-être  M.  Despréaux  même, 
par  M.  de  Bonac.  M.  de  Torcy  m'a  dit  avec  plaisir 
tous  les  témoignages  avantageux  que  M.  l'ambassa- 
deur lui  a  rendus  de  vous ,  et  il  s'en  souviendra  en 
temps  et  lieu. 

LETTRE  XLII. 

A  Paris,  le  24  juillet  1698. 

M.  de  Bonac  vous  dira  plus  de  nouvelles  que  jene 
vous  en  puis  écrire ,  et  même  des  nôtres ,  nous  ayant 
fait  l'honneur  de  nous  voir  souvent,  et  de  dîner  quel- 
quefois avec  la  petite  famille.  Il  vous  pourra  dire 
qu'elle  est  fort  gaie,  à  la  réserve  de  votre  sœur,  qui 
fut  fort  triste  le  dernier  jour  qu'il  dîna  chez  nous; 
mais  elle  étoit  alors  si  accablée  de  sa  migraine, 
qu'elle  se  jeta  dans  son  lit  dès  qu'il  fut  sorti ,  et  y  de- 
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meara  juscju  aa  lendeiuain  $aiis^  \mï^  \\\  Wki\\\(f(^\\  \W 
la  plains  (bit  d'y  être  si  siijoUo  ;  orl<^  lutl^iut^  t^l  i^ut^l* 
de  toutes  les  irrésolutions  où  ollo  t»ïil  ^w  IVUI  t|U  VIK» 
doit  embrasser.  Je  fiais  mon  poHHihlc^  ptMir  lu  rt^joull^i 
mais  nous  menons  une  vie  8i  i:otin^is  <|uVllt^  t\v  |iiMU 
guèretrouverdedivertissoninntHttvrr.noim.  lilIriMt^ 
tend  qu  elle  ne  se  soucie  point  dif  voir  1^  ittmiil^^  m( 
elle  n'a  guère  d'autre  pluiAir(|iHnlHnfi  ht  Uwiuiv^  ii'f^* 
tant  que  fort  peu  sensible  à  toiil  li!  i^^nip,  Ia*  ff tnp^ 
de  la  profession  de  Nanetio n'HVMfir^'  Util ^  H  il  n'y  h 
plus  que  trois  mois  jusque-b.  \ânHU'.  n  \)ti%ui\^  Uh- 
patience  que  ce  temfi»-lâ  i%rr\yp,i  l^bH  UhUf^\*^Uêi 
aussi  une  grande  eovie  i\H  Amn4^nr*'.r  k  SHti^)\\^ 
Votre^^oosio  le  mnuM^netfnrft ^  4\m  1^  h^  poit^  ït  y  ft 
trois  jours,  en  revenuif  d^  M/»>^/l»/^#^ ,  I M  U^é^f*^ 
fort  grande  et  lort  jr^t^.  ^lA  ^l  U^t^fttt^  tSfi*fUié. 
d'elle  dans  ocfii^  nsm/^  ;  Mu«i»  ^/r»*^  /v^Mf*  t^^Àn  /Ia 
oe rupins  LâiiKr  Wi*r¥  ^^rs^    ;*^*^  ^Vr^  AA^>*  Kt  i»a 
arî*»r,  nrvii*^  >v»iï*  .v**7V  ^/jf^wiA^i^  *'>   ^/^^^^t 

I 

esop- -il»:  «çfwir  'j^uu*  ,#»-  .'tMvwt^      yfl*-    'f.*./»^.f.*.    «n* 
cfi  eK  thfC:  r7i«iU?i4#f^    i#^  hk»»   f   •#•    '«*•    •,/...,.••    // 
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guerre.  Je  prétends  mettre  votre  petit  frère,  Tannée 
qui  vient,  avec  M.  RoUin,  à  qui  M.  rarohevéqnea 
confié  les  petits  MM.  de  NoaiUes.  M<.  RoUinapris  nn 
logement  au  collège  de  Laon ,  près  de  Sainte^GeM* 
viève ,  dans  le  pays  latin.  Il  a  pris  aussi  quelques 
autres  jeunes  enfants.  M.  d'Ernoton,  notre  voisin, 
y  vouloit  mettre  son  petit-fiis  le  chevalier,  et  on  en 
étoit  convenu  de  part  et  d^autre  ;  mais  quand  ce  vilit 
au  fait  et  au  prendre,  on  a  trouvé  ce  petit  garçon 
trop  éveillé  pour  le  mettre  avec  les  autres^,  de  quoi 
M.  d'Ernoton  a  été  fort  offensé. 

Il  faut  maintenant  vous  parler  de  vos  amis.  M.  Fé- 
lix le  fils  est  tel  que  vous  Tavez  laissé ,  attendantsans 
aucune  impatience,  qu  on  le  marie.  M.  sou  père  lui 
veut  dohner  la  fille  de  M.  de  Montargis ,  à  qui  on 
donne  cinquante  mille  écus  ;  mais  madame  Félix  s'y 
oppose  tète  baissée ,  et  pleure  dès  qu'on  lui  en  parle. 
Elle  a  pris,  je  ne  sais  pourquoi,  cette  alliance  en 
aversion  ;  et  cela  jette  un  peu  de  froideur  dans  le 
ménage.  Tous  vos  confrères,  les  ordinaires  du  roi, 
me  demandent  souvent  de  vos  nouvelles ,  aussi  bien 
que  plusieurs  officiers  des  gardes,  entre  autres  M.  Pé- 
tau ,  et  tous  ces  messieurs  témoignent  beaucoup  d'a- 
mitié pour  vous.  M.  de  Saint-Gilles  s'informe  aussi 
très  souvent  de  votre  santé.  Il  n'y  a  que  M.  liinet 
qui  me  paroît  fort  majestueux.  Je  ne  sais  si  c'est  par 
indifférence  ou  par  timidité. 

M.  de  Bonac  vous  pourra  dire  combien  M.  Des- 
préaux lui  témoigna  d'amitié  pour  vous  ;  mais  il  at- 
tend que  vous  lui  écriviez  le  premier.. Il  est  heureux 


A  SON  FlIiS.  4»ri 

comme  mi  roi  dans  sa  solitude,  ou  plutôt  dnufi  AOtt 
hôtellerie  d'Auteuil.  Je  rappelle  iiinHi,  purrmpritrry 
a  point  de  jour  où  il  n'y  ait  quelcpie  nouvf<t  ^rot  ^  t*\ 
souvrat  deux  ou  trois  qui  ne  se  r>orinoiM<»ont.  pM%  trop 
les  uns  les  autres.  H  est  heureux  de  «'»rcomrnod#>i 
ainsi  de  tout  le  monde.  Pour  moi ,  junnitH  tipui  foi^ 
vendu  la  maison. 

Pour  nouvelles  académiques,  je  vmi«  fUntt  /pi#r  U* 
pauvre  Boyer  mourut  avant- bi#rr,  ^f/  'U'  iytHtt^- 
vingMrois  imi  quatre-vingt-r^natr^  ;•»«,  ^  tP  ^^h^fH 
dit.  On  prétend  tpi'îJ  a  hh  ptft%  d^  ntt^^  i/t^^  mAU 
ver»  en  sa  vie.  ec  je  le  croi^.  p»>r^>/jn  d  rM'  tmUft^ 
autre dbo9e.  Si  ciMO,  b  mM^  /V  FitV^I^  U«  rv^rrU  , 

les SMndi«M .  «M  ^tnt^Àf  y^  im  f^rf ^  k« 

ilne  Ciilnt  «faner»  hmiu*r  'Tii^»^  ^^^  s»"*>or*a  ^^-^t^i"' 

»  ■»  ' 

dont  «B fie  na  fnrr  :>»sm  i^  f>  rv^w^.**  ^  P>Vf  a^  A^t 

Champmeflie.  toi  tmnrv  "-«ne«  :*•■**■*  i'**--^/  v»^- 

repesiann^  i^  ^  ^^  >*»«^   -»»*«*  :7^.--*r^*»  *^^    »'^i 
gse  lie  mmiiTr    tu  ■uf*tn^   M   ^,^cy,r-io»>*'  ••'»  *♦  ^« 


J"«^*« 
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ainsi,  l'iiyiiiit  appris  du  curé  d'Aiiteuil,  qui  l'assistj 
A  la  iniii't,  car  elle  est  morte  à  Âuteuil,  danslaami- 
sou  (l'un  muitre  à  danser,  où  elle  étoit  venue  pren- 
dre lair.  Je  crois  tjue  c'est  M.  l'abbé  Genest'  qui 
aura  ta  plucede  M.  Boyer:  il  ne  Fait  pas  tant  de  vers 
que  lui ,  mais  il  les  fait  beaucoup  meilleurs. 

Je  no  crois  pas  que  je  fasse  le  voyage  deCom- 
piégue,  ayant  vu  assezde  troupes  et  de  campements 
en  ma  vie  pour  n'être  pas  tenté  d'aller  voir  celui-là. 
Je  me  réserverai  pour  le  voyage  de  Fontainebleau, 
et  me  reposerai  cependant  dans  ma  famille,  où  je 
meplaisplusqueje  n'ai  jamais  fait.  M.  deTorcyme 
paroit  très  plein  de  bonté  pour  vous ,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  vous  en  donnera  des  marques.  Dèsqnc 
le  temps  sera  venu  de  vous  proposer  pour  quelqae 
chose,  M.  de  Noailles,  M.  de  Beauvilliers  même, 
seront  ravis  de  s'employer  pour  vous  dans  les  ocra- 
sions,  et  vous  jugez  bien  que  je  ne  négligerai  point 
ces  occasioiis  lorsqu'elles  arriveront,  n'y  ayant  plus 
rien  qui  me  retienne  à  la  cour  que  la  pensée  de  vous 
mettre  en  état  de  n'y  avoir  plus  besoin  de  moi.  Votre 
mère,  qui  a  vu  la  lettre  que  votre  sœur  vous  écrit, 
dit  qu'elle  vous  y  parle  des  affaires  de  votre  coo- 
science  ;  vous  pouvez  compter  qu'elle  l'a  fait  de  son 
chef,  et  plutôt  pour  vous  faire  apparemment  la 
guerre,  que  pour  autre  chose. 

'  Il  avoii  d^ja  donné  au  théâtre  pinsîear»  pièces ,  et  eoire  n- 
(rei  Pénélope;  mais  celle  de  ses  irag^es  qui  a  en  le  plu*  iltioc- 
cès,  Jowph,  ne  parut  que  liuii  ou  dix  ans  après  ia  rriceptioa  dt 
l'ituteur  à  l'académie.  {Aiion.) 
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M.  de  Bonac  a  biea  voulu  se  charger  pour  vous  de 
trente  louis  neufs,  valant  420  livres,  que  nous  Ta- 
vons  prié  de  vous  donner.  Je  voulois  en  donner  qua- 
rante, sur  la  grande  idée  qu'il  nous  a  donnée  de 
votre  bonne  économie;  mais  votre  mère  a  modéré  la 
somme,  et  a  cru  que  c'étoit  assez  de  trente.  Nous 
avons  résolu  de  donner  4  mille  francs  à  votre  sœur 
Nanette,  avec  une  pension  viagère  de  200  francs. 
Elle  n^en  sait  encore  rien  ni  son  couvent  non  plus  ; 
mais  M.  Tarchevéque  de  Sens ,  à  qui  j^en  ai  fait  con- 
fidence ,  ma  dit  que  cela  étoit  magnifique ,  et  m'a 
répondu  que  Ton  seroit  content  de  moi;  il  s'oppose- 
roit  même  si  je  donnois  davantage. 

Ma  santé  est  assez  bonne ,  Dieu  merci ,  et  les  gran- 
des chaleurs  m'ont  entièrement  ôté  mon  rhume; 
mais  ces  mêmes  chaleurs  m'ont  souvent  jeté  dans  de 
fort  grands  abattements,  et  je  sens  bien  que  le  temps 
approche  où  il  faut  un  peu  songer  à  la  retraite;  mais 
je  vous  ai  tant  prêché  dans  ma  dernière  lettre,  que 
je  crains  de  recommencer  dans  celle-ci.  Vous  trou- 
verez donc  bon  que  je  la  finisse  en  vous  disant  que 
je  suis  très  content  de  vous.  àSi  j'ai  quelque  chose  à 
vous  recommander  particulièrement,  c'est  de  faire 
tout  de  votre  mieux  pour  vous  rendre  agréable  à 
M.  l'ambassadeur,  et  pour  contribuer  à  sa  consola- 
tion dans  les  moments  où  il  est  accablé  de  travail.  Je 
mettrai  sur  mon  compte  toutes  les  complaisances 
que  vous  aurez  pour  lui,  et  je  vous  exhorte  à  avoir 
pour  lui  le  même  attachement  que  vous   auriez 
pour  moi,  avec  cette  différence  qu'il  y  a  mille  fois 
6.  27 
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ofiter  et  à  apprendre  avec  lui  qu'avec  moi. 
connu  en  V0U3  une  qualité  que  j'eatime  fort; 
i  vous  entendez  très  bien  raillerie  quand 
que  moi  vous  font  la  guerre  sur  vos  petits 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  souffrir  en  galant 
es  petites  plaisanteries  qu'on  vous  peut  faire, 
ême  les  mettre  à  profit.  Si  j'osois  vous  citer 
.,mple,  je  vous  dirois  qu'une  des  choses  qui 
le  puis  de  m        -  >-St  d'avoir  passé  ma  jeu- 
ec  une  société  i      jens  qui  se  disoient  assez 
uui^ra  leurs  vérités,  et  qui  ne  s'éparguoient  guère 
les  uns  les  autres  sur  leurs  défauts ,  et  j'avois  assez 
de  soin  de  me  corrifjer  de  ceux  qu'on  trouvoit  en 
moi ,  qui  étoieut  en  fort  grand  nombre ,  et  qui  au- 
roient  pu  me  rendre  assez  difHcile  pour  le  commerce 
du  monde.  Adieu,  mon  cher  fils.  Écrivez-moi  tou- 
jours le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 

J'oubiiois  à  ions  dire  que  j'appréhende  que  vous 
ne  soyez  un  trop  grand  acheteur  de  livres.  Outre  que 
la  multitude  ne  sert  qu'à  dissiper  et  à  faire  voltiger 
de  connoissances  en  counoissances ,  souvent  assez 
inutiles ,  vous  prendriez  même  l'habitude  de  vous 
laisser  tenter  de  tout -ce  que  vous  trouveriez.  Je  me 
souviens  toujours  d'un  passage  des  offices  de  Cicé- 
ron,  que  M.  Nicole  me  citoit  souvent  pour  me  dé- 
tourner de  la  fentaisie  d'acheter  dés  livres  :  Non  esk 
emacem ,  vectigal  est.  u  C'est  un  grand  revenu  que  de 
«  n'aimer  point  à  acheter.  ■  Mais  le  mot  d'emacem  est 
très  beau ,  et  a  un  grand  sens.  Votre  tante  'de  Port- 
Boyal  prie  bien  Dieu  pour  vous,  et  est  fort  aise  âe 
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savoir  que  vous  aimez  à  vous  occuper.  Elle  m'a  dit 
de  vous  faire  ses  complimencs.  Assurez  ^de  mes  res-* 
pects  M.  ie  comte  d'Auvergne,  et  ne  lui  laissez  pas 
ignorer  la  reconnoissance  que  j'ai  de  toutes  les  bon- 
tés qu'il  a  pobr  vous  et  pour  moi. 

Je  m'imagine  que  vous  ouvrirez  de  fort  grands 
yeux  quand  vous  verrez  pour  la  première  fois  le'roi 
d'Angleterre  I.  Je  sais  combien  les  grands  hommes 
excitent  votre  attention  et  votre  curiosité.  Je  m'at- 
tends que  vous  me  rendrez  bon  compte  de  ce  quo 
vous  aurez  vu. 

'  Le  27  juillet. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  j'en  ai  reçu  une  de  vous , 
où  vous  me  mandez  l'accident  qui  vous  est  arrivé. 
Vous  avez  beaucoup  à  remercier  Dieu  d'en  éti% 
échappé  à  si  bon  marché  ;  mais  en  même  temps  cet 
accident  vous  doit  faire  souvenir  de  deux  choses  : 
l'une,  d'être  plus  circonspect  que  vous  n'êtes,  d'au- 
tant plus  qu'ayant  la  vue  basse,  vous  êtes  oblige 
plus  qu'un  autre  à  ne  rien  faire  avec  précipitation  ; 
et  l'autre,  qu'il  faut  être  toujours  en  état  de  n'être 
point  surpris  parmi  tous  les  accidents  qui  nous  peu- 
vent arriver  quand  nous  y  pensons  le  moins. 

Pour  votre  habit,  je  suis  fâché  qu'il  soit  fait,  et 

'  QQoique  Guillaame  III  fût  roi  d*Angleterre  depuis  168S,  on 
ne  lui  a  voit  donné  en  France,  jusqu'à  la  paix  de  Ritwick,  que  le 
nom  de  prince  d*Orange.  A  son  passage  à  La  Haie,  en  1698,  il 
fut  salue  par  l'ambassadeur  de  France.,  qui  lui  présenta  le  jeuiip 
Racine.   (Anon.) 
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Tttn  vnast  envoie  aœ  veste  qtà  aaroit  p«t  *as9  £« 
haMiKvr  ;  mma  die  ne  lefa  pas  penhe.  Tons  ne  de- 
onndiex  <)im*  300  firano.  en  qaoi  je  lame  voire  r«te- 
nne  ;  M.  de  Bonac  vnos  en  porte  plos  de  400.  Qb^ 
Toti4  «1  anrez  beviin,  j'anrai  recoim  à  M.  de  Mon- 
tar;;i4 .  avec  qtri  il  a  y  aura  pas  tant  à  perdre  qu'avec 
le  htty^uiKT  liirot  voaa  parlez. 

Voua  avez  bten  de  I  obligation  â  M.  de  Bonacde 
toat  1*^  biJ^n  tja'W  a  dit  ici  de  vous,  il  n'auroit  pas  plas 
d  amitié  pour  son  propre  frère ,  qu'il  ne  parait  ea 
avoir  pour  voui.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lai 
rendifiz  la  pareille. 

Voire  ntêrp  vient  de  Saint-Sulpice,  oii  ellea  renda 
le  pain  béiiii.  Si  vous  n'étiez  pas  ai  loin,  elle  vouï 
auroit  euvoyc  de  la  brioche;  mais  M.  de  Bonac eo 
maofjera  pour  voos. 


LETTRE  XLIII. 

A  Pari,,  k  i"  août  1698. 

Je  VOUS  écris  seulement  quatre  ligues,  à  l'occasion 
il'un  des  courriers  de  M.  de  Honrepaux,  qui  partau- 
jrjiird  hui.  Lu  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue  de 
iiKiirtoit  si  Ionique,  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vuis  ipie  celle-oi  soit  fojt  comte.  J'ai  été  bien  aise 
d'appri.-iidie  que  l'entrée  de  M.  l'ambassiideurétoit 
iccul.ie;  ;iinhi  vous  durez  le  temps  de  vous  parcrde 
hi  veste  <]ue  votix'  mure  vous  a  euvoyée.  Il  ne  s'est 
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rien  passé  de  nouveau  depuis  le  départ  de  M.  de  Bo- 
tiaCy  que  la  querelle  que  M.  le  grand-prieur^  a  voulu 
avoir  avec  M.  le  prince  de  Conti^  à  Meudon.  M.  le 
grand-prieur  s'est  tenu  offensé  de  quelques  paroles 
très  peu  offensantes  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit 
dites,  et  le  lendemain,  sans  qu'il  fût  question  de 
rien,  il  le  vint  aborder  dans  la  cour  de  Meudon ,  le 
chapeau  sur  la  tète  et  enfoncé  jusqu'aux  yeux,  et  lui 
parla  comme  s'il  vouloit  tirer  raison  de  lui  des  pa- 
roles qu'il  lui  avoit  dites.  M.  le  prince  de  Conti  le  fit 
souvenir  du  respect  qu'il  lui  devoit;  M.  le  grand- 
prieur  répondit  qu'il  ne  lui  en  devoit  point.  M.  le 
prince  de  Conti  lui  parla  avec  toute  la  hauteur,  et  en 
même  temps  avec  toute  la  sagesse  dont  il  est  ca- 
pable. Comme  il  y  avoit  là  beaucoup  de  gens ,  cela 
n'eut  point  alors  d'autre  suite;  mais  Monseigneur, 
qui  sut  la  chose  un  moment  après,  et  qui  se  sentit 
fort  irrité  contre  M.  le  grand-prieur,  envoya  M.  le 
marquis  de  Gêvres  pour  en  donner  avis  au  roi,  et  le 
roi  sur-le-champ  envoya  chercher  M.  de  Pontchar- 

>  Philippe  de  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  arrière-petit- 
fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d^Estrëes  ;  né  le  23  août  i655, 
mort  le  24  janvier  1727.  Il  fut  le  protecteur,  ou,  pour  mieux  dire, 
Tami  de  Ghaulieu,  de  J.  B.  Rousseau,  de  Campistron ,  de  Pala- 
prat ,  etc.  (G.) 

*  François-Louis,  prince  de  Conti,  élu  roi  dc'Pologne  en  1697, 
«  prince,  dit  Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XIF^  dont  la  mémoire  a 
été  long-temps  chère  à  la  France,  ressemblant  au  grand  Gondé  par 
Fesprit  et  le  courage ,  et  toujours  animé  du  désir  de  plaire  :  qua- 
lité qui  manqua  quelquefois  au  grand  Condé.»  Il  mourut  en  1709. 
(G.) 
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train  9  à  qui  il  donna  ses  ordres  pour  envoyer  M.  le 
grand-prieur  à  la  Bastille.  Cette  nouvelle  a  fait  un 
fort  grand  bruit ,  et  je  ne  doute  pas  que  M.  Fambas- 
sadeur,  à  qui  on  Taura  mandée  plus  au  long,  ne 
vont  en  apprenne  plus  de  partâcularités.  Tout  le 
monde  kme  M.  le  prince  de  Gonti  et  plaint  M.  de 
Vend6roe>  qui  sera  vraisemblablement  très  affligé 
de  cette  aventure^ 

Votre  mère  et  toute  la  petite  famille  vous  fait  ses 
compliments.  Votre  sœur  demande  conseil  à  tous 
ses  directeurs  sur  le  parti  qu'eUe  doit  prendre  »  eu 
du  monde ,  ou  de  la  religion  ;  mais  vous  juges  bien 
que  quand  on  demande  de  semblables  conseils  »  c'est 
qu'on  est  déjà  déterminé.  Nous  cherchons  très  sé- 
rieusement, votre  mère  et  moi,  à  la  bien  établir; 
mais  cela  ne  se  trouve  pas  du  jour  au  lendemain.  A 
cela  près,  elle  ne  nous  fait  aucune  peine,  et  ^e  se 
conduit  avec  nous  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  n'ai  autre  chose 
à  vous  recommander ,  sinon  de  continuer  à  faire 
comme  on  m'assure  que  vous  faites. 

J  ai  résolu  de  ne  point  aller  à  Compiégne,  où  je 
n'aurois  guère  le  temps  de  faire  ma  cour.  Le  roi  sera 
toujours  à  cheval ,  et  je  n'y  serois  jamais.  M.  le  comte 
d'Ayen  est  pourtant  bien  fâché  que  je  n'aille  pas  voir 
son  régiment,  qui  sera  fort  magnifique.  On  me  de- 
mande souvent  de  vos  nouvelles.  Quand  vous  écrirez 
à  M.  Félix  le  fils ,  ne  lui  parlez  point  de  l'affaire  de 
M.  de  Montargis.  Je  vous  exhorte  à  écrire  a  M.  Des- 
préaux par  la  première  occasion  que  vous  trouverez. 
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t 

^  Paris,  le  18  août  1698. 

J'avois  résolu  .d'écrire  vendredi  dernier  à  M.  Tam- 
bassadeur  et  à  vous,  mais  il  se  trouva  que  c'étoit  le 
jour  de  TAssQipptioQ ,  et  vous  savez  qu'en  pareils 
jours  un  pèrie  ,de  famille  coi^me  moi  est  trop  oc- 
cupé,  sur- tout  le  matin ,  pour  avoir  le  temps  d'écrire 
des  lettres.  Votre  mère  est  fort  aise  que  vous  soyez 
content  de  la  veste  qu'elle  vous  a  envoyée.  Si  elle 
avoit  su  la  couleur  de  votre  habit,  elle  yous  auroit 
acheté  une  étoffe  qui  vous  auroit  mieux  convenu  ; 
mais  vous  dites  fort  bien  que  cette  étoffe  ne  vous  sera 
pas  inutile ,  et  vous  servira  pour  un  autre  habit.  Votre 
mère  vous  remercie  de  la  bonne  .volonté  que  vous 
avez  de  lui  apporter  une  robe  de  chambre  quand 
vous  viendrez  en  ce  pays-ci ,  mais  elle  ne  veut  point 
d'étoffe  d'or. 

On  nous  manda  avant-hier  de  Melun  que  votre 
sœur  Nanette  avoit  une  grosse  fièvre  continue  avec 
des  redoublements.  Nous  en  attendons  des  nouvelles 
avec  beaucoup  d'inquiétude,  et  votre  mère  a  résolu 
d'y  aller  elle-même  au  premier  jour.  Vous  voyez  qu'a- 
vec une  si  grosse  famille  on  n'est  pas  sans  embarras , 
et  qu'on  n'a  pas  trop  le  temps  de  respirer,  une  affaire 
succédant  presque  toujours  à  une  autre,sans  compter 
la  douleur  de  voir  souffrir  les  personnes  qu'on  aime. 
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Je  fis  ^er  vos^ixmiplmaits  à  M.  D^présiin,  iet 
^e loimcn^rai la  lettre  où  vous niêjiiaiidféz  le hcà 
accueil  que  vous  a  &it  le  roi  d^jy^^eterre.  J^'éIiIb 
fort  obligé  à  M.  l'ambâssadèiir ,  el'w  vi^itts  A^fdir  ai^ 
sure  ce  boa  traitement,  ^  d'en  avrâ*  bien  tnuhf  ren- 
dre cémple  aà  roi.  M.  de  Torcy  me  ^mk  de  se  ^sséc- 
wméme  dS  cette  occasion  pour  vous  rendiK^lliâs 
offices.  M^PesfA^ux  est  ^rtoonteÂt  dé  tout  1:^1^^ 
vous.4Gri«rjez  du  roi  4' Angleterre,  ^ôus  vouléj^  Hein 
que  je;  vous  dise  en  passant  que^MqfUand  je  lui  lis 
quelqu'uipie  de  vos  lettres,  j*ai  soinf  dW  rétrandier 
les  mots  d'ieij  de  /à,  et  de  et,  que  1%us  répéti^Ejuis- 
quà  sept  ou  huit  fois  dans  tine'pageC  GeWonf  dé  pe- 
tites négligences  qu'il  faut  éviter  ;  et  épii  sont  méttie 
aiséesà  éviter*  Du  reslle^  no«^s  sommes  très  cbiitàAs 
de  la  manière  natui^e  doùl^  vous  écrivez ,  et  dû  bôti 
compte  que  vous  rendes  de  tout  ce  que  vous  àVè^tn. 
M.  de  Torcy  me  montra  le  livre  du  Pur  amour  \ 
que  M.  l'ambassadeur  lui  a  envoyé;  mais  il  ne  put 
me  le  prêter,  parcequ'il  avoit  dessein  de  le  faire  voir 
à  M.  de  Noaiiles.  Cette  affaire  va  toujours  fort  lente- 
ment à  Rome,  et  on  ne  croit  pas  qu'elle  soit  encore 
jugée  de  deux  mois  *. 

M.  de  Bonac  est  trop  bon  d'être  si  content  de  nous , 


'  Cëtoit  un  livre  qui  yenoit  de  paroitre  en  Hollande,  en  faveur 
de  la  nouvelle  doctrine  du  quiëtisme.  (  Anon.  ) 

*  Elle  ne  le  fut  que  sept  mois  après,  par  le  bref  d'Innocent XII, 
du  13  mars  1699,  ^"^  condamna  le  livre  des  Maximes  des  saints^ 
de  Fénëlon ,  et  notamment  vingt-trois  propositions  extraites  de  ce 
livre.  (Anon.) 
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j  aurois  bien  voulu  faire  mieux  pour  lui  témoigner 
toute  Testime  que  j'ai  pour  lui ,  laquelle  est  beaucoup 
augmentée  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l'entre- 
tenir à  fond,  et  que  j'ai  découvert,  non  seulement 
toute  la  netteté  et  toute  la  solidité  de  son  esprit,  mais 
encore  la  bonté  de  son  cœur,  et  la  sensibilité  qu'il  a 
pour  ses  amis. 

Je  mande  à  M.  l'ambassadeur  que  je  n'irai  point 
à  Ck)mpiégne,  et  que  je  me  réserve  pour  Fontaine- 
bleau; ainsi  j'aurai  tout  le  temps  de  vous  écrire ,  et 
il  ne  se  passera  point  de  semaine  que  vous  n'ayez  dé 
nos  nouvelles. 

Vous  ne  m'avez  rien  mandé  de  M.  de  Tallard. 
A-t-il  logé  chez  M.  l'ambassadeur?  Comment  est-on 
content  de  lu^?  On  m'a  dit  qu'il  logeroit  à  IJtrecht 
pendant  que  le  roi  d'Angleterre  sera  à  Loo.  Faites 
bien  des  amitiés  au  fils  de  milord  Montaigu.  Je  vous 
conseille  même  d'écrire  au  milord  son  père  si  M .  l'am- 
bassadeur le  juge  à  propos ,  et  de  le  remercier  des 
honnêtetés  qu'il  vous  a  fait  faire  par  son  fils.  Vous 
lui  en  pourrez  mander  tout  le  bien  que  vous  m'en 
dites.  Je  lui  ferai  aussi  réponse  au  premier  jour. 
Adieu,  mon  cher  fils. 

LETTRE  XLV. 

A  Paris,  1«  3i  août  1698. 

J'avois  déjà  vu  dans  la  gazette  toutes  les  magni- 
ficences de  M.  l'ambassadeur;  mais  je  n'ai  pas  laissé 
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'  dre  un  grand  plaisir  au  récit  que  vous  in'cu 

t.  yai  tremblé  pour  vous  de  toutes  ces  santés 
,  us  a  fallu  boire ,  et  je  m'imagine  que ,  malgré 

os  précautioDs ,  vous  u'étes  pas  sorti  de  table 
tète  aussi  libre  que  vous  y  étiez  entré.  Nous 
I!    ,1  y  a  huit  jours,  uueautre  entrée,  ma  femme, 
eur,  et  moi,  bien  maifjié  nous.  C'étoit  celle 
ij     >assadeurs  de  Hollande ,  que  nous  trouvâmes 
dans  ta  rue  Saint-Antoine  lorsque  nous  y  pensiDiis 
le  moins,  et  il  nous  fallut  arrêter,  pendant  plus  Je 
deux  beures,  dans  uu  même  endroit.  Les  cari-ossts 
et  les  livrées  me  parurent  fort  belles;  mais  je  vois 
bien  par  votre  récit  et  par  celui  de  la  gazette  de  Hol- 
lande ,  que  votre  entrée  étoit  tout  autrement  superbe 
que  celle-ci. 

r"'  septf  Dibrc,  ciaq  heures  du  malin, 

J'avois  b:er  commencé  cette  lettre  daos  le  dessein 
de  la  faire  plus  longue;  mais  M.  Bodean  le  doyen  mi^ 
vint  prendre  pour  aller  à  Âuteuil  voirM.Despréaus. 
qui  avoit  eu  un  accès  de  Gévre.  IJn  autre  accès  le  re- 
prît pendant  que  nous  étions  cbez  lui  ;  mais  comme 
ce  nest  qu'une  fièvre  intermittente  et  fort  légère,  ii 
s'en  tirera  aisément  par  le  quinquina,  auquel  il  a, 
comme  vous  savez,  grande  dévotion.  Pour  moi, je 
vais  dans  ce  moment  me  remettre  dans  mon  lit  pouf 
prendre  médecine.  Votre  mère  et  tout  le  monde  vous 
salue.  Votre  sœur  Nanette  se  porte  mieux ,  et  a  été 
reçue  par  sa  communauté  à  faire  profession  dans 
deux  mois:  ce  qui  la  console  de  tousses  maux.  Adieu, 
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mon  cher  fik.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  la  pre- 
mière fois. 

L'abbé  Geuest  a  élé  élu  à  rAcadémie  à  la  place  de 
Boyer.  y^tre  cousio  l'ahbé  du  Pin  a  eu  des  voix  pour 
lui  >  et  pourra  Tétre  une  autre  fois ,  de  quoi  il  a 
grande  envie.  J'ai  donné  ma  voix  à  labbé Genest ,  à 
quijetois  engagé. 

.LETTRE  XLVI. 

A  Paris ,  le  1 3  septembre  1 698 . 

Je  ne  vous  écris  qu  un  mot  pour  vous  dire  seule- 
uent  des  nouvelles  de  ma  santé  et  de  celle  de  toute 
a  famille.  J'ai  encore  été  un  peu  incommodé  de  ma 
X)lique  depuis  le  dernier  billet  que  je  vous  ai  écrit; 
nais  n'en  soyez  point  en  peine  :  j'ai  tout  sujet  de 
'roire  que  ce  n  est  rien ,  et  que  les  purgations  em* 
)orteront  toutes  ces  petites  incommodités.  Le  mai 
îst  qu'il  me  survient  toujours  quelque  affaire  qui 
m'ôte  le  loisir  de  penser  bien  sérieusement  à  ma 
santé. 

Votre  mère  revint  hier  au  soir  de  Melun ,  où  elle 
i  laissé  votre  sœur  Nanette  parfaitement  guérie ,  et 
très  aise  d'avoir  été  admise  à  la  profession ,  par  toute 
la  communauté,  avec  des  agréments  incroyables. 
Sette  cérémonie  se  fera  vers  la  fin  d'octobre ,  pen- 
dant le  voyage  de  Fontainebleau.  Nous  lui  donnons 
cinq  mille  francs  en  argent  et  deux  cents  livres  de 
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pension  vtegère.  Nous  pensions  ne  donner  émargent 
que  quatre  mille  francs,  mais  votre  tante  >  a  si  bien 
chicané,  qu  ii  nous  en  coûtera  cinq  mille,  tant  pour 
lui  bâtir  et  meubler  une  cellule,  que  pour  d^aatres 
petites  choses  qui  iront  au  moins  à  mille  franc»; 
sans  compter  les  dépenses  que  le  voyage  et  la  céré- 
monie nous  coûteront. 

Nous  songeons  aussi  à  marier  votre  soeur,  et  si 
une  affaire  dont  on  nous  a  parlé  réussit ,  cda  se 
pourra  faire  cet  hiver,  sinon  nous  attendrons  quel- 
que autre  occasion .  Elle  est  fort  tranquille  làsdessus, 
et  n'a  ni  vanité  ni  ambition,  et  j'ai  tout  lieu  d'être 
content  d'elle. 

J'ai  pensé  vous  marier  vous-même  sans  que  vous 
en  sussiez  rien ,  et  il  s'en  est  peu  £illu  que  la  chose 
n'ait  été  engagée  ;  piais  quand  c'est  venu  au  fait  et 
au  prendre,  je  n'ai  point  trouvé  l'affaire  aussi  avan- 
tageuse qu'elle  paroissoit:  elle  le  pourra  être  dans 
vingt  ans ,  et  cependant  vous  auriez  eu  un  peu  à 
souffrir,  et  vous  n'auriez  pas  été  fort  à  votre  aise.  Je 
n  aurois  pourtant  rien  fait  sans  prendre  avis  de 
M.  Tambassadeur,  et  sans  avoir  votre  approbation. 

• 

Ceux  de  mes  amis  que  j'ai  consultés  m'ont  dit  que 
c'étoit  vous  rompre  le  cou,  et  empêcher  peut-être 
votre  fortune,  que  de  vous  marier  si  jeune,  en  vous 
donnant  un  établissement  si  médiocre,  quoiqu'il  y 
eût  (les  espérances  de  retour  dans  vingt  ans,  comme 
je  vous  ai  dit.  Je  ne  vous  aurois  même  rien  mandé 

'  L*abbes8e  de  Port-Royal  des  champs. 
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le  tout  cela ,  si  ce  n'étoit  que  j'ai  voulu  vous  faire 
oir  combien  je  songe  à  vous.  Je  tâcherai  défaire  en 
orte  que  vous  soyez  content  de  nous ,  et  nous  vous 
iderons  en  tout  ce  que  nous  pourrons.  C'est  à  vous 
le  votre  côté  à  vous  aider  aussi  vous-même,  en  con- 
inuant  à  vous  a|)pliquer  sérieusement ,  et  en  don- 
lant  à  M.  l'ambassadeur  toute  la  satisfaction  que 
ons  pourrez.  Je  vous  manderai  une  autre  fois,  pour 
ous  divertir,  le  détail  de  l'affaire  qu'on  m'avoit  pro- 
osée. Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  vous 
e  connoissez  point  la  personne  dont  il  s  agissoit ,  et 
ue  vous  ne  l'avez  jamais  vue.  C'est  même  une  des 
lisons  qui  m'a  fait  aller  bride  en  main ,  puisqu'il 
it juste  que  votre  goût  soit  aussi  consulté.  Adieu, 
on  cher  fils.  J'ai  été  témoin  dans  tout  cela  de  Tex- 
ême  amitié  que  votre  mère  u  pour  vous ,  et  vous  ne 
uriez  en  avoir  trop  de  reconnoissance.  Faites  bien 
is  compliments  pour  moi  à  M.  l'ambassadeur.  Je 
f  lui  écris  point  aujourd'hui ,  et  j'attends  à  lundi 
ochain.  Je  suis  toujours  convaincu  déplus  en  plus 
le  ses  affaires  iront  bien.  M.  de  Cavoie  sera  ici  de 
tour  lundi  prochain  :  on  dit  qu'il  s'est  fort  bien 
)uvé  des  eaux.  Je  vis  hier  madame  la  comtesse  de 
*amont  et  madame  de  Caylus,  qui  y  avoient  diné. 
»tois  aussi  invité  à  ce  dîner;  mais  j'avois  eu  la  co- 
[ue  toute  la  nuit,  et  je  n'y  allai  que  l'après-dinée. 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  il  arrive  des  aventures. 
)tre  mère  et  votre  sœur  me  vinrent  chercher,  il  y 
huit  jours,  à  Auteuil,  où  j'avois  dîné.  Un  orage 
ouvantable  les  prit  comme  elles  étoient  sur  la 
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chmissée.  La  grêle,  le  vent,  et  les  éclairs,  Kreut  une 
telle  peur  au\  chevaux ,  que  le  cocher  n'en  étoit  plus 
maitre.  Voire  sœur,  qui  se  crut  perdue,  ouvrit  la 
portière,  et  se  jeta  à  bas  sans  savoir  ce  qu'elle  &i- 
soit.  Le  vent  et  la  fjréle  la  jetèrent  par  terre,  et  la 
firent  si  bien  rouler,  qu'elle  alloit  être  jetée  à  bas  de 
la  chaussée,  sans  mon  laquais  qui  courut  après,  et 
qui  la  retint.  On  Ia  remit  (tans  le  carrosse  toute  trem- 
pée et  toute  effrayée.  Elle  arriva  à  Auteuil  dans  ce 
bel  état.  M.  Despréaux  fit  vite  allumer  un  grand  fcu; 
mademoiselle  de  Frescheville  liii  pi-êta  une  cliemise 
et  un  habit  ;  M.  Le  Vei'rier  lui  donna  de  la  reine- 
d'Hongrie;  Dous  la  ramenâmes  à  Paris  à  la  lueur 
des  éclairs, malgré  M.  Despréaux,  qui  vouloitlai'e- 
tenir.  Elle  se  mit  au  lit  en  arrivaut,  et  y  donnii 
douze  heures  durant,  après  quoi  elle  se  trouva  en 
très  bonne  santé.  Il  a  l^llu  lui  acbeter  d'autres  jupes, 
et  c'est  là  tout  le  plus  [jraud  mai  de  sou  aventorf. 
Adieu,  mon  cher  fils.  Je  ne  vous  mande  point  de 
nouvelles;  M.  Dussod  m'a  dit  qu'il  manderoit  toui 
ce  qu'il  en  sait.  Mille  amitiés  à  M.  de  Booac. 


LETTRE  XLVn. 

A  Pai'ii,  ip  seplembrc  1698. 
j'ai  enfin  rompu  entièrement,  avec  l'avis  de  lo"* 
mes  meilleurs  amis,  le  mariage  qu'on  m'avoilp"^ 
posé  poui'  vous.  On  vous  aurait  donné  une  fille  avec 
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quatre-vingt-quatre  raille  francs  ;  elle  en  a  autant  ou 
environ  à  espérer  après  la  mort  de  père  et  de  mère  ; 
mais  ils  sont  encore  jeunes  tous  deux ,  et  peuvent 
au  moins  vivre  une  vingtaine  d'années  ;  Tun  ou  l'au- 
tre même  pourroit  se  remarier;  ainsi  vous  couriez 
risque  de  n'avoir  très  long-temps  que  quatre  mille 
livres  de  rente,  chargé  peut-être  de  huit  ou  dix  en- 
fants avant  que  vous  eussiez  trente  ans.  Vous  n'au- 
riez pu  avoir  ni  chevaux  ni  équipage  :  les  habits  et  la 
nourriture  auroient  tout  absorbé.  Cela  vous  détour- 
noit  des  espérances  que  vous  pourriez  assez  juste- 
ment avoir  par  votre  travail ,  et  par  l'amitié  dont 
M.  de  Torcy  et  dont  M.  de  Bonrepaux  vous  honorent. 
Ajoutez  à  cela  l'humeur  de  la  fille ,  qu'on  dit  qui  aime 
le  faste,  le  monde,  et  tous  les  divertissements  du 
monde ,  et  qui  vous  auroit  peut-être  mis  au  déses- 
poir par  beaucoup  de  contrariétés.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire ,  c'est  que  des  personnes  fort  raison- 
nables, et  qui  nous  aiment,  nous  ont  embrassés  très 
cordialement,  ma  femme  et  moi,  quand  elles  ont  su 
que  je  m'étois  débarrassé  de  cette  affaire.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  qu'en  vous  faisant  part  du  peu  de  bien 
et  du  revenu  que  Dieu  nous  a  donné ,  vous  serez  cent 
fois  plus  heureux  et  plus  en  état  de  vous  avancer  que 
vous  ne  l'auriez  été.  Je  ne  vous  nomme  point  les  per- 
sonnes qui  m'avoientfait  cette  proposition;  vous  ne 
les  connoissez  guère  que  de  nom  ;  je  vous  prie  môme 
de  ne  les  point  deviner:  je  ne  dois  jamais  manquer 
de  reconnoissance  pour  la  bonne  volonté  qu'ils  m'ont 
témoignée  en  cette  occasion.  Votre  mère  a  été  dans 
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mêmes  sentiments  que  moi;  elle  doutoit 
uc  voua  eussiez  voulu  entrer  dans  cette  af- 
irce([u'elle  vous  a  souvent  entendu  dire  que 
luuliez  travaillera  votre  fortune  avant  que  de 
I  vous  marier.  Soyez  bien  persuadé  que  nom 
laisserons  manquer  de  rieu,  et  que  je  suis 
]ispostliou  de  faire  pour  vous ,  étant  garçon, 
menés  clioses  que  je  prétendais  faire  en  vous 
mariant.  Ainsi  abandounez-vous  à  Dieu  première- 
ment, à  qui  je  vous  exhorte  de  vous  attacher  plut 
que  jamais;  et,  après  lui,  leposez-vous  surl'amilié 
que  nous  avons  pour  vous,  qui  augmente  tous  les 
jours  beaucoup  par  la  persuasion  où  noua  sommes 
«le  vos  bonnes  inclinations,  et  de  Tenvic  que  vous 
avez  de  vousoccuppr  et  de  vivre  en  honnête  houmie. 
Votre  mère  mena  hier  à  la  foire  toute  la  petite  h- 
mille.  Lo  petit  IJonval  eut  belle  peur  de  rélépbant, 
et  fit  des  cris  effroyables  quand  il  le  vit  qui  mettoil 
sa  trompe  dans  la  poche  du  laqutiis  qui  le  tenoit  p:ir 
la  main.  Les  petites  filles  ont  été  plus  hardies,  i't 
sont  revenues  chargées  de  poupées  dont  elles  som 
charmées.  Fanclion  a  été  un  peu  malade  ces  jours 
passés;  votre  so?ur  aînée  est  en  bonne  santé.  Po"f 
moi,jenesuis  pas  entièrement  hors  de  mes  coliques, 
et  je  diffère  pourtant  toujours  à  me  purger. 

Je  ne  sais  point  ce  que  c'est  que  VHisloire  dujiit- 
sénisme',  dont  vous  me  parlez,  ni  si  c'est  pour  o" 

'  C'êtoil  Y  Histoire  ahréijée  du  l'anténisme,  imprimée  à  Colop"' 
en  i6gS,  alCribuée  par  ijuelquea  UDi  à  Jacques  FoailloUi  d)"' 
tl'autres  à  Jpnn  Louaîl ,  i!n  aocîi^Ic  avec  matlenioûelle  (le  Jodco»' 
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contre  les  gens  que  nous  estimons  ;  mais  je  vous 
conseille  de  ne  témoigner  aucune  curiosité  là-des- 
sus, afin  qu'on  ne  puisse  pas  vous  nommer  en  rien. 
Quand  la  chose  sera  imprimée,  je  prierai  M.  de 
Torcy  d'en  feiire  venir  quelques  exemplaires. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  fasse  une  petite  cri- 
tique sur  un  mot  de  votre  dernière  lettre.  //  en  a  agi 
avec  toute  la  politesse  du  monde  ;  il  faut  dire  :  il  en  a 
usé.  On  ne  dit  point  il  en  a  bien  agi^  et  c'est  une  mau- 
vaise iaxpu  de  parler.  Adieu,  mon  cher  fils.  Votre 
mère  et  tout  le  inonde  vous  salue.  Mes  compliments 
à  M.  de  Bonac. 


LETTRE  XLVIII. 

A  Paris,  le  3  octobre  1698. 

J'ai  la  tête  si  épuisée  de  tout  le  sang  qu'on  m'a  tiré 
depuis  cinq  ou  six  jours,  que  je  laisse  à  ma  femme 
le  soin  de  vous  écrire  de  mes  nouvelles.  Ne  soyez 
cependant  en  aucune  inquiétude  pour  ma  santé;  elle 
est ,  Dieu  merci ,  beaucoup  meilleure ,  et  j'espère  être 
en  état  d'aller  dans  huit  jours  à  Fontainebleau.  Vous 
savez  ma  sincérité,  et  d'ailleurs  je  n'ai  aucune  rai- 
son de  vous  déguiser  l'état  où  je  suis.  Faites  bien 
mes  compliments  à  M.  Fambassadeur  et  à  M.  de 

Celle  qai  fat  écrite  en  latin  par  Leydeoker  avoit  paru  trois  ans 
auparavant,  et  celle  de  dom  Gabriel  Gerberon  ne  parut  quVn 
«700.  {Anon.) 
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Bonac.  Soyez  tranquille,  et  songez  un  peu  au  bou 

Dieu. 

(  Madame  Racine  continue.  ) 

La  colique  de  votre  père  s'étoit  beaucoup  aug- 
mentée avec  des  douleurs  insupportables,  avec  de 
la  fièvre  qui  étoit  continue,  quoiqu'elle  ne  fut  pas 
considérable.  Il  a  fallu  tout  de  bon  se  mettre  au  lit, 
Ton  a  été  obligé  de  saigner  votre  père  deux  fois,  et 
faire  d'autres  remèdes  dont  il  n  est  pas  tout-à-fait 
dehors.  Le  principal  est  qu'il  a  eu  une  bonne  nuit, 
et  qu'il  est  ce  matin  sans  fièvre,  et  qu'il  ne  lui  reste 
plus  de  sa  colique  qu'une  douleur  dans  le  côté  droit 
quand  on  y  touche  ou  que  votre  père  s'agite. 

Votre  père  est  fort  content  des  réflexions  que 
vous  faites  dans  vos  lettres  au  sujet  de  l'établisse- 
ment que  nous  avons  été  sur  le  point  de  vous  don- 
ner. Votre  tante  de  Port-Royal  en  a  été  aussi  fort  sa- 
tisfaite; mais,  par  votre  seconde  lettre,  il  nous  a 
paru  que  le  bien  que  cette  fille  vous  apportoit  avoit 
fait  un  peu  trop  d'impression  sur  votre  esprit ,  et 
que  vous  n'aviez  pas  assez  pensé  sur  ce  que  votre 
père  vous  avoit  mandé  de  l'humeur  de  la  personne 
dont  il  s'agissoit.  Je  vois  bien ,  mon  fils ,  que  vous 
ne  savez  pas  de  quelle  importance  cela  est  pour  le 
repos  de  la  vie.  C'est  pourtant  la  seule  raison  qui 
nous  a  fait  rompre.  Pour  moi,  j'avois  encore  une 
raison  qui  me  tenoit  bien  au  cœur,  c'est  que  la  de- 
moiselle étoit  rousse.  Au  reste,  ne  croyez  point  que 
nous  ayons  appréhendé  de  nous  incommoder,  cein 
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ue  nous  est  pas  toinbo  dans  Tesprit,  et  cruilleiirs  il 
ne  nous  en  coûtoit  {>uùi*e  plus  (|u'il  nous  en  coùtoi*a 
pour  vous  faire  subsister.  Votre  père  est  si  content 
de  vous,  qull  fera  toutes  choses  afin  que  vous  soyez 
content  de  lui,  pourvu  que  vous  soyez  honnête 
homme,  et  que  vous  viviez  d'une  manière  qui  ré- 
ponde a  Téducation  que  nous  avons  tâche  de  vous 
donner. 

Votre  père  est  bien  fâche  de  la  néccïssité  011  vous 
nous  marquez  être  de  prendre  la  perruque  ;  il  renuït 
cette  affieiire  au  conseil  que  vous  donnera  M.  Tani- 
bassadeur.  Quand  votre  père  sera  en  l>onne  santé ,  il 
enverra  quérir  M.  Marjjiicry  pour  vous  fain*  une 
perruque  selon  que  vous  souhaitez.  Madame  la  com- 
tesse de  Gramont  estbien  fâchée  pour  vous  (pie  vous 
perdiez  Tagrément  que  vous  donnoient  vos  cho- 
veux. 

J'ai  été  à  Melun,  comme  votre  père  a  pu  vous  le 
mander.  J^ai  trouvé  Nanettc  fort  bien  rétablie  et  hum 
contente.  Elle  a  souhaité  que  je  lui  meublasse  sa  cel- 
lule; ce  que  j'ai  fait.  Votre  sœur  lui  a  envoyé  son 
bréviaire;  il  lui  conviendra  mieux  qu'à  elle ,  cpii  cij>- 
paremment  choisit  un  état  011  elle  n'aura  pas  de  bn*- 
viaire  à  dire.  Vous  avez  oublié  (jue  vous  lui  devez 
une  réponse  ;  elle  ne  vous  en  fait  pas  moins  ses  corn- 
pUments,  ainsi  que  les  petites  et  Ijionval.  M.  Wil- 
lart  a  été  voir  Babet;  il  dit  qu  elle  est  prescpie  aussi 
grande  que  votre  sœur.  Klle  dit  toujours  cprelle  ne 
veut  point  revenir  avec  nous. 

.l'ai  pris  la  plume?  à  votre  père  pour  vous  é(;^il«^ 
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parcequ'il  est  dans  son  lit;  il  a  voulu  seulement 
commencer  cette  lettre,  afin  que  vous  ne  vous  figu- 
rassiez point  qu'il  est  plus  mal  qu'il  est.  Adieu,  mon 
cher  fils .  J'espère  qu'au  premier  ordinaire  votre  père 
sera  en  état  de  vous  écrire  tout-à-fait.  Songez  à  Dieu, 
et  à  gagner  le  ciel. 


LETTRE  XLIX. 

(  Commencée  par  madame  Racine.  ) 

Je  vous  écris ,  mon  cher  fils ,  auprès  de  votre  père, 
qui  le  vouloit  faire  lui-même  :  je  l'en  ai  empêché, 
parcequ'il  est  fort  fatigué  de  Témétique  qu'on  lui  a 
fait  prendre ,  et  qui  a  eu  tout  le  succès  qu'on  en  poa- 
voit  espérer,  de  manière  que  les  médecins  disent 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se  tenir  en  repos ,  n'ayant  plus 
rien  à  craindre.  N'ayez  point  d'inquiétude  sur  lui: 
la  sienne  est  que  vous  ne  preniez  quelque  parti  pré- 
cipité qui  vous  détourneroit  de  vos  occupations,  et 
ne  lui  seroit  d'aucun  soulagement.  Il  espère  vous 
écrire  vendredi  et  à  M.  l'ambassadeur,  dont  il  s'en- 
nuie de  ne  point  recevoir  de  nouvelles.  On  conseille 
fort  à  votre  père  de  prendre  ici  des  eaux  de  Saint- 
Amand ,  en  attendant  le  printemps  où  il  ira  les  pren- 
dre sur  les  lieux  avec  M.  Félix.  Je  les  accompagne- 
rois,  et  ce  seroit  une  joie  parfaite  si  le  temps  de 
M.  l'ambassadeur  se  trou  voit  d'accord  avec  le  nôtre, 
croyant  bien  qu'il  vous  y  araéneroit  avec  lui.  M.  Fi- 
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not'  prétend  fort  bien  connoître  le  tempérament  de 
M.  Tambassadeur;  il  dit  qu'autant  il  a  mal  fait  d'al- 
ler à  Aii^-la-Gbapelle,  autant  il  est  absolument  néces- 
saire qu'il  aille ,  dès  le  premier  beau  temps ,  à  Saint- 
Amand.  Il  se  prépare  à  écrire  là-dessus  à  M.  Fagon. 

(Racine  continue.  ) 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  l'ambassadeur.. 
Quoiqu'il  ne  soit  nullement  nécessaire  que  vous  me 
veniez  voir,  si  néanmoins  M.  l'ambassadeur  avoit, 
dans  cette  occasion ,  quelque  dépêche  un  peu  im- 
portante à  faire  porter  au  roi ,  il  se  pourroit  faire 
que  M.  l'ambassadeur  tourneroit  la  chose  d'une  telle 
manière  que  Sa  Majesté  ne  trouveroit  pas  hors  de 
raison  qu'il  vous  en  eût  chargé.  Dites-lui  seulement 
ce  que  je  vous  mande,  et  laissez-le  faire.  Adieu, 
mon  cher  fils.  J'ai  bien  songé  à  vous,  et  suis  fort 
aisé  que  nous  soyons  encore  en  état  de  nous  voir, 
s'il  plaît  à  Dieu. 

(  Madame  Racine  reprend.  ) 

Ne  vous  étonnez  pas  si  l'écriture  de  votre  père 
n'est  pas  bonne  :  il  est  dans  son  lit;  sans  cela,  il  écri- 
roit  à  l'ordinaire.  Adieu ,  mon  fils.  Je  vous  embrasse, 
et  suis  toute  à  vous. 

Ce  6  octobre,  jour  de  Saint-Bruno ,  votre  ancien  patron  *. 

'  Si  Ton  en  croit  une  satire  du  temps ,  intitulée  :  Le  maréchal 
de  Luxembourg  au  lit  de  la  mort,  ce  Finot  passoit  pour  un  d^^s 
médecins  les  plus  ignorants  de  Paris.  (Ànon.) 

*  Le  jeune  Racine  aToit  songé  à  se  faire  chartreux. 
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LETTRE  L. 

(CoDimencëe  par  madame  Racine.  ) 

A  Paris,  le  i3  octobre  1698. 

Votre  père  et  moi  sommes  en  peine  de  votre  santé 
et  de  celle  de  M.  l'ambassadeur,  y  ayant  quinze  jours 
que  nous  n'avons  reçu  de  vos  nouvelles.  Votre  père 
croit  que  vous  aurez  été  à  Amsterdam  ;  il  croit  aussi 
quelquefois  que  vous  avez  pris  le  parti  de  venir  faire 
un  tour  ici  ;  mais  il  seroit  fâché  que  vous  eussiez  pris 
cette  résolution  sur  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite, 
puisque  les  médecins  le  croient  sans  péril  ;  ils  disent 
seulement  que  sa  maladie  pourra  être  longue.  U  con- 
serve toujours  une  petite  fièvre  ;  msais  la  douleur  de 
côté  est  beaucoup  diminuée.  Nous  avons  passé  hier 
une  partie  de  Taprès-dînée  sur  la  terrasse  à  nous 
promener;  ainsi  vous  voyez  que  votre  père  est  en 
meilleure  disposition.  Pour  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau ,  il  n'y  faut  plus  songer.  La  profession  de  votre 
sœur  nous  embarrasse;  mais  il  faudra  bien  quelle 
souffre  avec  paticînce  ce  retardement.  Vos  sœurs 
vous  font  mille  amitiés.  Je  vous  prie  de  témoigner 
à  M.  l'ambassadeur  la  peine  où  nous  sommes  de  ne 
point  recevoir  de  ses  nouvelles,  en  TassurautdoDia 
reconnoissance  de  toutes  les  bontés  qu'il  a  pour  vous. 
Faites  m(îs  compliments  à  M.  de  Bonac,  et  me  croyez» 
mon  fils,  toute  à  vous. 
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(Racine  continue.  ) 

Je  me  porte  beaucoup  mieux^  Dieu  merci.  J'es- 
père vous  écrire,  parle  premier  ordinaire,  unelongue 
lettre ,  qui  vous  dédommagera  de  toutes  celles  que  je 
ne  vous  ai  point  écrites.  Je  suis  fort  surpris  de  votre 
long  silence  et  de  celui  de  M.  l'ambassadeur;  peu 
s^en  £Eiut  que  je  ne  vous  croie  tous  plus  malades  que 
je  ne  Fai  été.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  suis  tout  à 
vous. 


LETTKE  LI. 

A  Paris,  le  a4  octobre  169B. 

Enfin,  mon  cher  fils,  je  suis.  Dieu  merci,  absolu- 
ment sans  fièvre,  depuis  cinq  ou  six  jours.  On  m'a 
déjà  purgé  une  fois,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé,  et 
j'espère  que  je  n'ai  plus  qu'une  médecine  à  essuyer. 
J'ai  pourtant  la  tête  encore  bien  foible  ;  la  saison  n'est 
pas  fort  propre  pour  les  convalescents ,  et  ils  ont  d'or- 
dinaire beaucoup  de  peine  en  ces  temps-ci  a  se  réta- 
blir. Ma  maladie  a  été  considérable;  mais  vous  pou- 
vez compter  que  je  ne  vous  ai  point  trompé,  et  que, 
lorsque  je  vous  ai  mandé  qu'elle  étoit  sans  péril ,  c'est 
que,  dans  ces  temps-là,  on  m'assuroit qu'elle l'étoii 
eu  effet.  Je  suis  fort  aise  que  vous  n'ayez  point  fait 
de  voyage  en  ce  pays-ci  ;  il  auroit  été  fort  inutile , 
vous  auroit  coûté  beaucoup,  et  vous  auroit  détourné 
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du  train  où  vous  êtes  de  vous  occuper  sous  les  yeux 
de  M.  Tambassadeur.  Je  souliaiterois  de  bon  coeur 
que  sa  santé  fut  aussitôt  rétablie  que  la  mienne. 
J'espère  que  nous  pourrons  nous  trouver  lui  et  moi 
à  Saint-Amand  le  printemps  prochain  ;  car  on  a  en 
tête  que  ces  eaux-là  me  sont  très  bonnes ,  aussi  bien 
qu  à  lui  M.  de  Ca voie  s'en  est  trouvé  à  merveilles ,  ei 
on  me  mande[qu'il  ne  s'est  jamais  porté  si  bien  qu'il 
fait,  et  qu'il  a  repris,  non  seulement  toute  sa  santé, 
mais  même  toute  sa  gaieté.  Il  se  conduit  pourtant 
avec  une  fort  grande  sagesse ,  fait  sa  cour  fort  sobre- 
ment ,  et  ne  mange  presque  jamais  hors  de  chez 
lui. 

La  profession  de  votre  sœur  Nanette  a  été  retar- 
dée ;  de  quoi  elle  a  été  fort  affligée.  Elle  a  mieux  aimé 
pourtant  retarder,  et  que  je  fusse  en  état  d'y  assis- 
ter. Je  lui  ai  mandé  que  ce  seroit  pour  la  première 
scniaine  du  mois  de  novembre,  c'est-à-dire  immc- 
diateincQt  aprôs  la  Toussaint.  Je  serai  alors  si  près 
d(»  Fonlainebleau,  que  d'autres  que  moi  seroient 
peut-être  tentés  d'y  aller;  mais  j'assisterai  seule- 
ment à  la  profession  de  votre  sœur,  et  reviendrai 
dès  le  lendemain  coucher  à  Paris. 

Votre  mère  est  en  bonne  santé,  Dieu  merci,  quoi- 
(|u'elle  ait  pris  bien  de  la  peine  après  moi  pendant 
ma  maladie.  Il  n'y  eut  jamais  de  garde  si  vigilante 
ni  si  adroite ,  avec  cette  différence  que  tout  ce  qu'elle 
faisoit  partoit  du  fond  du  cœur,  et  faisoit  toute  ma 
consolation.  C/en  est  une  fort  grande  pour  moi  que 
vous  connoissiez  tout  le  mérite  d'une  si  bonne  mère, 
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et  je  suis  persuadé  que ,  quand  je  n'y  serai  plus ,  elle 
retrouvera  en  vous  toute  l'amitié  et  toute  la  recon- 
noissaoce  qu'elle  trouve  maintenant  en  moi.  M.  de 
Valiocour  et  M.  l'abbé  Renaudot  m'ont  tenu  la  meil- 
leure compagnie  du  monde  ;  je  vous  les  nomme 
entre  autres,  parcequ'ils  n'ont  presque  bougé  de 
ma  chambre.  M.  Despréaux  ne  m'a  point  abandonné 
dans  les  grands  périls;  mais  quand  l'occasion  a  été 
moins  vive ,  il  a  été  bien  vite  retrouver  son  cher  Âii- 
teail ,  et  j'ai  trouvé  cela  très  raisonnable ,  n'étant  pas 
juste  qu'il  perdit  la  belle  saison  autour  d'un  conva- 
lescent, qui  n'avoit  pas  même  la  voix  assez  forte 
pour  Tentretenir  long-temps.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas 
an  meilleur  ami  ni  un  meilleur  homme  au  monde. 
Faites  mille  compliments  pour  moi  à  M.  l'ambassa- 
deur et  à  M.  de  fionac.  Je  leur  suis  bien  obligé  de 
Tintérét  qu'ils  ont  pris  à  ma  maladie.  Je  suis  aussi 
Sort  touché  de  toutes  les  inquiétudes  qu'elle  vous  a 
causées,  et  cela  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter 
la  tendresse  que  j'ai  eun  pour  vous  toute  ma  vie.  Je 
TOUS  manderai  une  autre  fois  des  nouvelles. 


santé  est,  Dieu  merci,  en  train  de  s 
reraent.  J'ai  été  pur|;é  avant-hier  poi 
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fois,  et  mes  médecins  ont  pris  congé  de  moi,  en  me 
recommandant  néanmoins  une  très  grande  diète 
pendant  quelque  temps ,  et  beaucoup  de  rçgle  dans 
mes  repas  pour  toute  ma  vie;  ce  qui  ne  me  sera  pas 
fort  difficile  à  observer  :  je  ne  crains  seulement  que 
les  tables  de  la  cour;  mais  je  suis  trop  heureux  da- 
voir  un  prétexte  d'éviter  les  grands  repas,  auxquels 
aussi  bien  je  ne  prends  pas  un  fort  grand  plaisir  de- 
puis quelque  temps.  J'ai  résolu  même  d'être  à  Paris 
le  plus  souvent  que  je  pourrai ,  non  seulement  pour 
y  avoir  soin  de  ma  santé,  mais  pour  n'être  point 
dans  cette  horrible  dissipation  où  Ton  ne  peut  éviter 
d'être  à  la  cour.  Nous  partirons  mardi  qui  vient' 
pour  Melun,  votre  mère ,  votre  sœur  ainée,  et  moi, 
j)our  la  profession  de  ma  chère  fille  Nanette,  que  je 
ne  veux  pas  faire  languir  davantage.  Nous  ne  me- 
nons ni  les  deux  petites  ni  Lionval.  Les  chemins 
sont  horribles  à  cause  des  pluies  continuelles.  Je 
prendrai  même  des  chevaux  de  louage  qui  me  mè- 
neront jusqu'à  Essone,  où  je  trouverai  mes  chevaux 
qui  me  mèneront  de  là  jusqu'à  Melun.  M.  l'arche- 
vêque de  Sens  veut  absolument  faire  la  cérémonie. 
J'aurois  bien  autant  aimé  qu'il  eût  donné  cette  com- 
mission au  bon  M.  Chapelier;  cela  nous  auroit  épar- 
gne bien  de  l'embarras  et  de  la  dépense.  M.  l'abbé 
Boileau-Bontemps  a  voulu  aussi,  malgré  toutes  mes 
instances ,  y  venir  prêcher,  et  cela  avec  toute  l'ami- 
tié et  l'honnêteté  possibles.  Nous  ne  serons  que  trois 

*   Le  4  novcnil)re. 
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jours  à  Melnn.  TjQ  cérémonie  se  fera  apparemment 
le  jeudi,  et  nous  en  repartirons  le  vendredi. 

Nous  allâmes  l'autre  jour  prendre  Fair  à  Auteuil , 
et  nous  y  dtnâmes  avec  toute  la  petite  famille,  que 
M.  Desprcaux  régala  le  mieux  du  monde  ;  ensuite  il 
mena  IJonval  et  Madelon  dans  le  l>ois  de;  Houlogne , 
badinant  avec  eux,  et  disant  qu'il  vouloit  les  mener 
perdre.  Il  n'entendoit  pas  un  mot  de  ce  que  ces  pau- 
vres enfants  lui  disoient.  P.nfin,  la  compagnie  Talla 
rejoindre,  et  cette  compagnie  r'étoit  ma  femme  avec 
sa  fille,  M.  et  mademoiselle  de  Freschevtlle ,  qui 
avoient  aussi  dtné  avec  nous.  La  mère  se  trou  voit 
fort  incommodée  ;  ce  sont  les  meilleures  gens  du 
monde.  J'avois  été  à  Auteuil  par  ordonnance  des 
médecins;  j'y  serois  retourné  plus  d'une  fois  si  le» 
temps  eût  été  plus  supportable.  M.  liessein  vouloir 
aussi  y  venir.  11  prétend  que  toutes  ses  vapeurs  lui 
sont  revenues  plus  fortes  que  jamais,  et  cju'elles 
n'avoient  été  que  suspendues  par  les  eaux  de  Saint- 
Amand.  L'air  de  Paris  sur-tout  lui  est  mortel ,  à  ce 
qu'il  dit;  en  quoi  il  est  bien  différent  de  moi,  et  il 
ne  respire  que  quand  il  en  est  dehors.  Il  a  un  procès 
assez  bizarre  contre  un  conseiller  de  la  cour  des 
aides,  dont  les  chevaux,  ayant  pris  le  frein  aux 
dents ,  vinrent  donner  tête  baissée  dans  le  c*arross(* 
de  madame  liessein,  qui  marchoit  fort  paisiblemeni 
sans  s'attendre  à  un  tel  accident.  TjC  choc  fut  si  vio- 
lent ,  que  le  timon  du  conseiller  entra  dans  le  poi- 
trail d'un  des  chevaux  de  M.  Hessein ,  et  le  perça  dé- 
part en  part ,  en  telle  sorte  (|ue  tous  ses  boyaux  sor- 
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tirent ,  fît  quo  le  pauvre  cheval  mourut  aa  bout  d*nn v 
heure.  M.  Uessein  a  fait  assigner  le  conseiller,  et  ne 
doute  pas  qu'il  ne  le  fasse  condamner  à  payer  son 
cheval.  Faites  part  de  cette  aventure  à  M.  Tambas- 
sadeur,  c>t  dites-lui  qu'il  se  garde  bien  d'en  plaisan- 
ter avec  M.  llessein ,  car  il  prend  la  chose  fort  tragi- 
quement. 

J'ai  été  fort  touché  de  la  mort  du  pauvre  M.  Bort<; 
je  connoissois  son  mérite  de  réputation:  il  suffit  de 
dire  cpi'il  avoit  été  dressé  par  M.  Tambassadeur. 

Votre  mère  et  toute  la  famille  vous  saluent.  M.  de 
Gavoie  a  fait  rétablir  votre  cousin  chez  M.  de  Barbe- 
sieux. 

LETTRE  LUI. 

A  Paris,  In  ionoynml>rc  1698. 

Nous  rcîvînmcîs  de  Mol  un  vendredi  dernier,  et  j'en 
suis  revenu  fort  fati{;ué.  J'avois  cru  que  l'air  me  for- 
tifieroil;  m:iis  je  crois  que  l'ébranlement  du  carrosse 
in'a  l)e<'uj(;oup  incommodé.  Je  ne  laisse  pourtant  pas 
<rall(îr  et  de  venir,  et  les  médecins  m'assurent  que 
tout  ira  l)i(*u  [>oijrvii  que  je  sois  exact  à  la  diète  quils 
m'ont  or(lonné(>,  et  je  rol)serve  avec  une  attention 
incroyahle.  Je  voudrois  avoir  le  temps  aujourd'hui 
de  vous  rendre  compte  du  détail  de  la  profession  do 


I     u 


Sccri'tairc  de  M.  do.  Bonrfspaux 
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Votre  sœur  '  ;  mais ,  sans  la  flatter,  vous  pouvez  comp- 
ter que  c'est  un  ange.  Son  esprit  et  son  jugement  sont 
extrêmement  formes:  elle  a  une  mémoire  prodi- 
gieuse,  et  aime  passionnément  les  bons  livres.  Mais 
ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle,  c'est  une  dou- 
ceur et  une  égalité  d'esprit  merveilleuses.  Votre  mère 
et  votre  sœur  atnée  ont  extrêmement  pleuré ,  et  pour 
moi  je  n'ai  cessé  de  sangloter  3,  et  je  crois  même  que 
cela  n'a  pas  peu  contribué  à  déranger  ma  foible  santé. 
Nous  n^avions  point  mené  les  petites  ni  Lionval  à 
cause  des  mauvais  chemins.  Votre  sa:ur  aînée  est 
revenue  avec  des  agitations  incroyables ,  portant 
grande  envie  à  la  joie  et  uu  bonheur  de  sa  sœur,  et 
déplorant  son  propre  malheur  de  ce  qu  elle  n'a  pas 
la  force  de  l'imiter. 

Je  suis  bien  fâché  que  mon  voyage  m'ait  privé 
jusqu'ici  du  plaisir  de  voir  M.  de  Bonac  ;  mais  je  l'at- 
tends tous  les  jours,  l'out  ce  que  je  vous  puis  dire 
par  avance,  c'est  que  vous  lui  avez  des  obligations 
incroyables.  Madame  la  comtesse  de  Uramont  m'a 
dit  qu'il  lui  avoit  dit  mille  biens  de  vous ,  et  qu'il  ne 
tarissoit  point  sur  ce  chapitre.  C'est  ù  vous  de  ré- 

'  Anne  Racine  n*avoit  pas  cnrorc  dix -huit  an«i  quand  elle  Ht 
profession  ;  mst'n  alors  YhQe  requis  par  les  ordonnances  n'ëtoil 
qae  de  ne.'ue  ans.  (  Anon.  ) 

'  liacinc  n'auroit  pu  se  défendre  d'une  vive  émotion ,  quand 
iiiéme  la  jeune  professe  n'eut  pas  été  sa  fille.  Il  n'assistoit  jamais 
à  une  profession  religieuse  sans  être  attendri  jusques  aux  larmes, 
et  cependant  il  aimoit  à  se  trouver  à  c>es  sortes  de  cérémonies. 
Racine  veut  pleurer^  dit  madame  de  Muintenon  dans  une  de  *vm 
lr»ttres.  (  Anon.  ) 
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pondre  à  des  témoignages  si  avantageux ,  et  de  jus- 
tifier le  bon  goût  de  M.  de  Bonac,  qui  est  lui-même 
ici  dans  une  approbation  générale.  Madame  ia  ooui- 
tesse  est  charmée  de  lui.  Je  ne  vous  écris  pas  da- 
vantage ;  je  serai  plus  long  quand  j'aurai  entretenu 
M.  de  Bonac. 

J^enverrai  cette  après-dlnée  chez  M.  Marguery'. 
Ne  vous  chagrinez  point  contre  moi  si  je  ne  Tai  pas 
fait  plus  tôt.  En  vérité ,  je  n'étois  pas  en  état  de  songer 
à  mes  affaires  les  plus  pressées.  Votre  sœur  Nanette, 
présentement  la  mère  Sainte-Scholastique,  vous  em- 
brasse aussi  de  tout  son  cœur.  C'est  à  pareil  jour  que 
demain  que  vous  fûtes  baptisé,  et  que  vous  fîtes  un 
serment  solennel  à  Jésus-Christ  de  le  servir  de  tout 
votre  cœur. 

LETTRE  LIV. 

A  Paris,  io  17  novembre  1698. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  que  j'écrive  à  M.  l'am- 
bassadeur, pour  lui  témoigner  l'extrême  plaisir  que 
je  me  fais  d'avoir  bientôt  l'honneur  de  le  voir.  Ma 
joie  sera  complète,  puisqu'il  a  la  bonté  de  vous 
amener  avec  lui.  Dites-lui  qu'il  me  feroit  le  plus 
sensible  plaisir  du  monde  si,  dans  le  peu  de  séjour 
qu'il  fera  à  Paris ,  il  vouloit  loger  chez  nous.  Nous 

'  Perruquier  alors  fort  en  vogue. 
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trouverons  moyen  de  le  mettre  fort  tranquillement 
et  fort  commodément;  et  du  moius  je  ne  perdrai  pas 
un  seul  des  moments  que  je  pourrai  le  voir  et  l'entre- 
tenir. Vous  ne  trouverez  pas  encore  ma  santé  par- 
faitement rétablie ,  à  cause  d'une  dureté  qui  m'est 
restée  au  côté  droit  '  ;  mais  les  médecins  m'assurent 
que  je  ne  dois  pas  m'en  inquiéter,  et  qu'en  observant 
une  diète  fort  exacte,  cela  se  dissipera  peu-à-peu. 
Comme  je  ne  suis  guère  en  état  de  faire  de  longs 
voyages  à  la  cour,  vous  jugez  bien  que  vous  vien- 
drez fort  à  propos  pour  me  tenir  compagnie.  Je  ne 
vous  empêcherai  pourtant  pas  d  aller  faire  votre 
cour,  et  de  voir  vos  amis. 

Je  vous  adresse  une  lettre  de  M.  Hessein  pour 
madame  Meissois  ;  il  vous  sera  fort  obligé  si  vous  la 
lui  faites  tenir  bien  sûrement. 

Je  n'avois  pas  besoin  de  l'exemple  de  madame  la 
comtesse  d'Auvergne  pour  me  modérer  sur  le  thé  , 
et  j'avois  déjà  résolu  d'eu  user  fort  sobrement;  ainsi 
ne  m'en  apportez  point.  J'ai  dit  à  M.  de  Bonac  que 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'apporter  seulement  de 
bonne  flanelle,  vraie  Angleterre,  de  quoi  me  faire 
deux  camisoles  ;  cela  ne  grossira  pas  beaucoup  votre 
paquet. 

Si  M.  l'ambassadeur  fait  quelque  cas  de  ces  Mé- 

'  Cette  tlureté  pruveiiuit  d'une  iiiflainmiition  qui  se  forinoii 
dans  le  foie,  et  qui  8c  convertit  en  abrès.  I^s  rem/sdes  n  nyant  pu 
dëterminer  l'ouverture  extérieure  de  Tabc^ès,  un  tenta  une  inci- 
sion; mais  cette  opération  n'eut  aucun  succès,  et  \n  malade  inon- 
nit  trois  jours  après  l'avoir  subie.  (  Anon.) 
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voyage  tie  Marly ,  cVat-à-cIire  dans  toute  la  semaine 
(|iiivic3it.  Jecraiiiftdeme  morfondre  sur  le  chetnîn. 
ul  jfi  r-rai»  avoir  besoin  de  me  ménager  encore  (juel- 
<]ii«  temps,  afin  d'être  en  état  d'y  taire  un  plus  long 
N«jour.  Adieu,  mon  cher  fils.  Votre  mère  vous  em- 
brasse, et  s'attend  de  vous  revoir  quand  le  roi  ira  a 
Mari  y. 

Je  vous  conseille  d'aller  un  peu  faire  votre  conr 
a  madame  la  comtesse  de  Gramont,  qui  vous  rece- 
vra avec  beaucoup  de  bonté. 

Suscriplion:  A  M.  Racine  le  fils,  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi,  à  Versailles. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

▲   M.    LC   PEI5CE'. 

Monseigneur, 

(Test  avec  une  extrême  reconnoissance  que  j'ai 
reçu  encore ,  aa  ocmunencement  de  cette  année ,  la 
grâce  qne  votre  altesse  sérenissime  m*accorde  si  li- 
béralement tous  les  ans.  C^te  grâce  m'est  d'autant 
plus  clière ,  qne  je  la  regarde  comme  une  suite  de  la 
protection  glorieuse  dont  tous  m'avez  honoré  en  tant 

'  Hemi-Jaies  de  Bourboo  Condé.  Il  aroit  les  droits  domaniaux 
dans  le  daché  de  Boarboonois,  donne  à  son  père  en  1661  ,  en 
échange  dn  duché  ^AlbreC,  et  pvur  en  jouir  au  méase  titre.  An 
nombre  de  ces  droits  étoit  celui  dmnuuel  on  de  j^ulette  sur  les 
offices  de  judicature  et  de  finance,  qoi  montoit  alors  au  soixan- 
tième denier  da  prix  capital  de  Toffice.  Bacine,  titulaire  d*an  of- 
fice de  trésorier  de  France  am  bwrean  des  finances  de  Moulins, 
étoit  tenu  d'acquitter  ce  droit  chaque  année,  pour  conserver  le 
prix  de  ta  cfaarj^  à  ses  enfants;  mais  le  prince  lui  en  Êûsoît  re- 
mise. Om  n'a  point  la  date  de  cette  lettre ,  mats  on  Toit  qu  elle  a 
été  écrite  quelques  années  après  1686,  époque  de  la  mort  dn 
grand  Condé,  père  de  M.  le  prin<;e.  (  Anon.  ""i 
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'  de  rencontres,  et  qui  a  toujours  fait  ma  plus  grande 
ambition.  Aussi,  en  conservant  précieusement  les 
quittances  du  droit  annuel  dont  vous  avez-bien  voulu 
me  gratifier,  j'ai  bien  moins  en  vue  d'assurer  ma 
charge  à  mes  enfants ,  que  de  leur  procurer  un  des 
plus  beaux  titres  que  je  leur  puisse  laisser,  je  veux 
dire  les  marques  de  la  protection  de  votre  aliesse 
sérénissime.  Je  n'ose  en  dire  davantage;  car  j'ai 
éprouvé  plus  d'une  fois  que  les  remerciements  vous 
fatigoent  pmqae  «otAnt  qM  l«g  ItrtÉ^fM.  ^^  tnàt, 
SPrec  on  profond  i^^éëf,''  **  :iK  ^/.j  ^i4,>;«  ,..:  . 

:  Mo^.Eio^EUE.   :.;:,;;;,;,^^,^'^,;,^;;; 


LETTRE  II. 

Al»  HÉHE,'. 

J'ai  f»afC0uni  tiMirce  qu^  leà  ittifei'eitlï  âbfétarl'oùt 
diï  <]ë  la  dééâsé  (si» ,  et  je  ne  trouve  point  qu'eOe  att 
été  adorée  en  aucun  pays  sous  la  figure  d'usé  y»eiie, 
mais,  seulemeac  souB  la  figlue  d'une  ^ande  ktAtee 

'  M.  IffipfÏDotf  Mprapoioît  de  iteant  laattimgtiiw  A  (San- 
'    lillj  (U.qualipia  ouvrage  de.péinliireaiBtiDacDipture.  Hvraii  nu»* 
maniqn^iU  idée»  JiBaginei  et  !■•  avait il«muuié<<iteiiiëiaoR«>i' 
ce  snjet  (^non.)  ' 
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toute  couverte  d'un  grand  voile  de  différentes  cou- 
leurs, eti.ayaat  au  frcmt  deux  oomeis  4pn  forme  de 
oroissaBti  Les  uns  disent  que  c'étoit  la  lune ,  les  an- 
tres Gérés ,  d'autres  la  terre,  et  quelques  autres  cette 
même  lo  qui  bit  eliangée  en  vache  par  J  upiter. 

Maïs  veioi  ce  que  je  trouve  du  dieu  Apis ,  qui  sera , 
cemeisemble^  beaucoup  pkis  propre  à  entrer  daas 
les  ornememfes  d'une  ménagerie.  Ce  dieu  étoit ,  dit-on , 
le  même  qu'Osiris  ^  c'est-à-dire  on  le  mari ,  ou  le  fils 
de  la  déesse  Isis.  Non  seulement  il  étoit  représenté 
par  un.  jeune  taureau ,  maïs  les  Égyptiens  adoroient 
en  effety  sousle  nom  d'Apis,  un  jeune  taureau  bien 
bnvant  et  bien  mangeant ,  et  ils  avoient  soin  d'en 
substituer  toujours  un  antre  à  la  place  de  celui  qui 
mouroit.  On  ne  le  laissoit  guère  vivre  que  jusqu'à 
l'âge  d'environ  huit  ans,  après  quoi  ils  le  noy oient 
dsms'une  certaine  fontaine;  et  alors  tout  le  peuple 
prenoitie  deuil,  pleurant  et  faisant  de  grandes  la- 
mentations pour  la  mort  de  leur  dieu,  jusqu'à  ce 
qu'onl'eùli  retrouvé.  On  étoit  quelquefois  assez  long- 
temps à  le  chercher.  Il  falloit  qur'il  fïit  noir  par  tout 
le  corps ,  excepté  une  tache  blanche  de  figure  carrée 
au  milieu  du  £ront ,  et  une  autre  petite  tache  blanche 
au  flanc  droit ,  faite  en  forme  de  croissant,  (^and  les 
prêtres  l'avoient  trouvé^  ils  en  donnoient  avis  au 
peuple  de  M emphis  ;  car  c'étoit  principalement  en 
cette  ville  que  le  dieu  Apis  étoit  adoré.  Alors  on  al^ 
loit  en  grande  cérémonie  au-devant  de  ce  nouveau 
dieu ,  et  c'est  cette  espèce  de  procession  qutpourfoit 
fournir  de  sujet  à  un  assez  beau  tableau.  • 
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Cent  prêtres  marchoient,  habilléB  de  robes  de  lin, 
ayant  tous  Ift  tête  rase,  et  étant  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs,  portant  à  la  main,  les  uns  un  en- 
censoir, les  autres  un  sistre  :  c'étoit  une  espèce  de 
tambour  de  basque.  Il  y  a  voit  aussi  une  troupe  de 
jeunes  enfants^  habillés  de  lin,  qui  dansoiehc,  et 
chantoient  des  cantiques  ;  grand  nombre  de  joueurs 
de  flûtes,  et  de  gens  qui  portoient  à  manger  pour 
Apis  dans  des  corbeilles;  et  de  cette  sorte  on  ame- 
noit  le  dieu  j  usqu'à  la  porte  de  son  temple ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  il  y  avoit  deux  petits  temples  tout  envi- 
ronnés de  colonnes  par  dehors,  et  aux  portes,  des 
sphinx  à  la  manière  des  Égyptiens.  On  le  laissoit 
entrer  dans  celui  de  ces  deux  temples  qu'il  vouloit, 
et  on  fondoit  même  sur  son  choix  de  grandes  con- 
jectures, ou  de  bonheur,  ou  de  malheur  pour  l'ave- 
nir. Il  y  avoit  auprès  de  ces  deux  temples  un  puits, 
d'où  Ton  tiroit  de  Teau  pour  sa  boisson  ;  car  on  ne 
lui  laissoit  jamais  boire  de  l'eau  du  Nil.  On  consul- 
toit  même  ce  plaisant  dieu ,  et  voici  comme  on  s'y 
prenoit.  On  lui  présentoit  à  manger;  s'il  en  prenoit, 
c'étoit  une  réponse  très  favorable;  tout  au  contraire, 
s'il  n'en  prenoit  point.  On  remarqua  même,  dit-on, 
qu'il  refusa  à  manger  de  la  main  de  Germanicus,  et 
ce  prince  monrut  à  deux  mois  de  là. 

Tous  les  ans  on  lui  amenoit,  à  certain  jour,  une 
jeune  {;éniss(î,  qui  avoit  aussi  ses  marques  particu- 
lières, et  cela  se  faisoit  encore  avec  de  grandes  cé- 
rémonies. 

Voilà ,  monsei(;neur,  le  petit  mémoire  que  votre 
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altesse  sérénissime  me  demanda  il  y  a  trois  jours.  Je 
me  tiendrai  infiniment  glorieux  toutes  les  fois  qu'elle 
voudra  bien  m'honorer  de  ses  ordres,  et  m'employer 
dans  toutes  les  choses  qui  pourront  le  moins  du 
monde,  contribuer  à  son  plaisir.  Je  suis,  avec  un 
profond  respect, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME,  etC. 


^/%f^'%f%/X.'\/%/^'^r%/^'\/%/*>  1 


LETTRE  III. 

A   MADAME   RACINES 

A  Gateau-Carabresis ,  le  jour  de  rAscensiou, 
i5  mai  1692. 

J  avois  commencé  à  vous  écrire  hier  au  soir  à 
Saint-Quentin;  mais  je  fus  averti  que  la  poste  étoit 
partie  dès  midi  ;  ainsi  je  n'achevai  point.  Je  viens  de 
recevoir  vos  lettres ,  qui  m'ont  fait  un  fort  grand 
plaisir.  Je  me  porte  bien,  Dieu  merci.  Les  garçons 
de  M.  Poche  m'ont  piqué  mon  petit  cheval  en  deux 
endroits  en  le  ferrant ,  dont  je  suis  fort  en  colère 
contre  eux,  et  avec  raison.  Heureusement  M.  de  Ca- 
voie  mène  avec  lui  un  maréchal  qui  en  a  pris  soin , 
et  on  m'assure  que  ce  ne  sera  rien.  Nous  allons  de- 

'  Racine  ëtoit  parti  le  10  mai  1693,  pour  suivre  le  roi  à  la  cam- 
pagne de  Namur.  Cest  la  seule  lettre  conservée  de  toutes  celles 
(pi*il  lui  a'ëcrites.  Comme  il  n*avoit  rien  de  caché  pour  elle,  il  ne 
TOttloit  pas  apparemment  qu'elle  gardât  ses  lettres. .  (L.  R.  ) 
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deflMDftMi  canp  fvè»  d«*M«Mii>  KAmA»  cM'bfeft 

Qoeatni;  b  «ttiery  ipâi'Oa  «ddit  qi  ift>||foa#»  n 
vaut  floizante-eix.  ÇTest  à-peu-prèt  lg>aiiaa»HNBri 
qu*à  Biontdidier.  Votre  (bniûer  fera  riche^.at  de- 
vroit  bien  vous  donner  de  Targent ,  finiaqiie  vous  ne 
Tavez  point  pressé  de  vendre  son  blé  lorsqall  Amt 
à  bon  marché.  Écrive«-en  à  votre  frte«. 

Le  roi  eut  hier  de»  noiurelks.de  sa  flotte;  die  est 
sortie  de  Brest  du  9  mai.  On  la  croit  maintenmt  à 
La  Hogue ,  en  Normandie,  et  le  roi  d*  Angleterre  em- 
barqué. On  mande  de  Hollande  que  le  prince  <fO- 
range  vok  bien  qne  c^est  tKmt*de-bon  qo'on  vaftire 
une  descente,  et  qu'il  pan^t  étonné.  Il  a  envoyéen 
Angleterre  le  comte  de  PonlandyeoniiiMroriyaosa- 
tre-mandé  trois  régiments  prêts  à  s'embarquer  pour 
la  Hollande ,  et  on  dit  qu'il  pourroit  bien  repasser 
lui-même  en  Angleterre.  M.  de  Bavière  est  fort  iBr 
quiet  de  la  maladie  du  prince  Clément ,  son  frère  9 
qui  est,  dit-on,  à  Textrémité.  Il  le  sera  bien  davan^ 
tage  dans  quatre  jours,  lorsqu'il  verra  entrer  dan^ 
les  Pays-Bas  plus  de  cent  trente  mille  hommes.  L^ 
roi  est  dans  la  meilleure  santé  du  monde.  Il  a  eu  nois- 
velle  aujourd'hui  que  M.  le  comte  d'Ëstrées  avoà^ 
brûlé  ou  coulé  à  fond  quatorze  vaisseaux  marchand^ 
anglois  sur  les  côtes  d'Espagne ,  et  deux  vaisseau^^ 
de  guerre  qui  les  escprtoient.  Gela  le  console,  ave^ 
raison,  de  la  perte  de  deux  vaisseaux  de  l'escadre  da^ 
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même  comte  d'Estrées,  qui  ont  péri  par  la  tempête. 
Voilà  d'heureax  commencements  :  il  faut  espérer 
que  Dieu  contanuera  de  se  déclarer  pour  nous.  Faites 
part  de  ces  nouvelle!^  à  M.  Despréaux,  à  qui  je  n'ai 
pas  le  temps  d'écrire  aujourd'hui. 

Taà  rencontré  aujourd'hui  M.  Dodart  pour  la  pre- 
mière fois,  il  dit  qu'il  a  été  et  qu'il  est  encore  mal 
logé;  mais  il  se  porte  à  merveille.  M.  du  Tartre  se 
trémousse  à  sdH  ordinaire,  et  a  une  grande  épée  à 
son  e6té  avec  un  nœud  magnifique  ;  il  a  topt-à-fait 
Taûrd'uB  capitaine.  Adieu,  mon  cher  copur.  Embrasse 
tes  en£uitspour  moi.  Exhorte  ton  fils  à  bien  étudier 
et  à  servir  Dieu.  Je  suis  parti  fort  content  de  lui  ; 
j'espère  que  je  lé  serai  encore  plus  à  mon  retour. 
ÉcrifSHmoi  souvent,  ou  lui!  Adieu,  encore  un  coup. 

Smeription  :  A  madame  Racine ,  rue  des  Maçons , 
proche  la  Sorbonne,  à  Paris. 


LETTRE  IV. 

A    M.    DE   BONAEPAUX'. 

A  ParU,  ce  a t)  juillet  1693, 

Mon  absence  hors  de  cette  ville  est  cause  que  je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours.  Il  s'est  pour- 
tant passé  beaucoup  de  choses  très  dignes  de  vous 
être  mandées.  M.  de  Luxembourg ,  après  avoir  battu 

'  n  éték  alorf.ambuMdear  extraordinaire  en  Daneron rck .  pi 

■ 

plénipotentiaire  auprès  des  princes  d'Allemafoe. 
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un  corp3  de  cinq  mille  chevaux  commandé  par  le 
comte  de  Tilly,  a  mis  le  siège  devant  Huy',  dont  il 
a  pris  la  ville  et  le  château  en  trois  jours  ;  et  de  là  a 
marché  au  prince  d'Orange,  avec  lequel  il  est  peur- 
jitre  aux  mains  à  l'heure  qu'il  est'i 
'«  Monseigneur  a  passé  le  Rhin,  et ,  s'étaut  uiis  à  lu 
léte  d'une  armée  de  plus  de  soixante-six  mille  houi- 
^  mes,  a  raarché  droit  au  prince  de  Rade,  en  inten- 
tion de  le  chercher  par-tout  pour  le  combattre,  et 
de  l'attaquer  raérae  dans  ses  retranchements  s'il 
prend  le  parti  de  se  retrancher.  Mais  ce  qui  a  le  plus 

Xwtoetwi»Jwinitoft<>ofafrt>B^f*jii  1 1  ili  i Ili<  |i 

S^wHawiffi^i»9,diiiiMi>lMl<.Wii*i  WlÉyili^ 
fbtcassdil'yB  deuK  ënaaJIfctùlM'iéMiitiiÉi  t^ÊJÊÊÊÊty 
qu'on  trouve  que  M.  de  Tourville  a  fait  fort  honité- 
tement  d'envoyer  dans  cette  occasion  te  dievalio'de 
Saint-Pierre,  et  on  espère  que  la  bonne  nouvelle 

'  Cette  affaire  est  dn  iSjniDct.  Huj'fa(prialea4-^P'^'>^'' 
Uënault  attribue  à  tori  celte  dernière  conquête  au  maréchil  de 
Villeroi.  Le  billet  tpie  Lu^efnboarg  ccriTit  à  Ldiùb  XfV  du  tùmaf 
de  bataille  de  Nerwinde  ëloil  lErminé  par  ces  mon  :  •  ^e  n'ai  fn- 
ire  mMie  qae  d"aTb!r  eiécuié^  Vos  ordres ,'  'Ak  jJrenilré  Ëiij',  et  J" 
donner  bataille.  (j<Bon.)  ;    J;    i     .!■■.    *.!-'•    '    ■' 

'  Ce  fui  le  leqd^ntain,  ^.,  qD«  le  ^«t^ctiBl' de  LuxenlKMI 
rencoDtra  le  prince  d'Orange  et  le  d)ic  dç  ^Bvièt^  k  I^eqnwk-, 
{Alton.) 

'  Celle  affaire  eut  lieu  le  i  j  Juin.  La  parte  des  Augloit  ■*  tti 
^valiiëe  à  près  de  deux  million»  Herling.  '^Jnon.)      ■  •    ■•    ■ 
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dont  il  est  chargé  fera  peut-être  rétablir  son  frère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  flotte,  qu  on  appelle  de  Smyme, 
a  donné  tout  droit  dans  Tem^buscade.  Le  vice-amiral 
RodL,  <[ui  l'eseortoit,  d'aussi  loin  qu'il  a  découvert 
notre  armée  navale ,  a  pris  la  fuite ,  et  il  a  été  imposa* 
sible  de  le  joindre.  Il  avoit  pourtant  vingt*six  ou 
vingt- sept  vaisseaux  de  guerre.  Les  pauvres  mar- 
chands ,  se  voyant  abandonnés ,  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  se  sauver.  Les  uns  se  sont  échoués  à  la  côte 
de  Lagos ,  les  autres  sous  les  murailles  de  Cadix ,  et 
il  y  en  a  eu  quelque  trente-six  qui  ont  trouvé  moyen 
d'entrer  dans  le  port.  On  leur  a  brûlé  ou  coulé  à  fond 
quarante-cinq  navires  marchands  et  deux  de  guerre, 
et  on  leur  a  pris  deux  bons  vaisseaux  de  guerre  hol- 
landois  tout  neufs  de  soixante-six  pièces  de  canon 
et  vingt-cinq  navires  marchands ,  sans  compter  deux 
vaisseaux  génois ,  qui  étoient  chargés  pour  des  mar- 
chands d'Amsterdam,  et  dont  le  chevalier  de  Saint- 
Pierre,  qui  est  venu  dessus  jusqu'à  Roses,  estime 
la  charge  au  moins  six  cent  mille  écus.  On  ne  doute 
pas  qu'une  perte  si  considérable  n'excite  de  grandes 
clameurs  contre  le  prince  d'O/ange ,  qui  avoit  tou- 
jours assuré  les  alliés  que  nous  ne  mettrions  cette 
année  à  la  mer  que  pour  nous  enfuir  et  nous  empê- 
cher d'être  brûlés.  Le  chevalier  de  Saint-Pierre  a  ren- 
contré le  comte  d'Estrées  à  peu  près  à  la  hauteur  de 
Malquei,-et  prêt  à  entrer  dans  le  détroit.  Lé  roi  a 
été  très  aise  de  cette  nouvelle,  que  Ton  a  sue  d'à- 

'  Malaga. 
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bord  par  un  courrier  du  duc  (leGramont,  et  pariks 
,  F. lettres  des  marchunds,  On  parle  fort  ici  des  moiive- 
\  méats  qui  se  Font  au  pays  oii  vous  êtes,  et  il  paroK 
qii'oD  en  est  Fort  conleut  par  avance.  Nous  soupAmes 
hier,  M.  de  Cavoi»  et  moi ,  chez  madame...  (  Le  n^ 


pr 


LETTRE  V. 

L    MADEMOISELLE    BIVIËKË'. 

A  l'am,  le  lo  janvier  169;. 

Votre  dernière  lettre ,  ma  chère  sœur,  ne  m'esl 
■parvenue  qoe  depuis  quelques  jours.  J'^tois  à  Ve^ 
Gailles  quand  elle  est  arrivée  ici,  et  ma  feb]me,qDi 
savait  que  j'attendois  de  vds  nouvdiés  avec  iiopH- 
tience,  cnit  ne  pouvoir  mieux  fuire  que  de  me  l'a- 
dresser où  j  etois  :  mais  elle  ne  me  fut  point  rendue, 
parla  négligence  des  comtBtstielapiMtË,ettl'fiRÏiit 
la  faire  rev«nîr  ioi  ;  ce  qui  me  causa  un  iCtard  ài 
quinze  jours,  J'approuve  tout -ce  que  tous  atecliit, 
et  je  vous  en  remercie.  D'après  tout  le  bvMi  qui  n'a 
été  dit  du  jeune  hommequi  rechape  la  petite  Hoa* 
fluxl,  je  vwrai  avec  plaisir  ce  mariage,  et  je  Irtr 
donnerai  pour  mon  présent  de  noCe  one  -swnme  il* 
cent  francs;  c'est  touteequejepuisfeire:  Vouïs"- 

'  Cétoit  une  uenr  de  Racioe ,  manie  à  M.  Bîviire ,  conlcMnr 
Aa  grenier  Â  sel  de  la  Pert&Hilon. 
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vez  (jpie  notre  iamille  est  fort  étendue ,  et  qne  j'ai  un 
aasee  bon:iiombre  de  parents  è  aider  de  temps  en 
temps  ;  ce^i  me  force  à  être  réservé  sur  oe  que  je 
donne ,  afin  de  ne  manquer  à  aucun  d^eux  quand  il 
aura  recours  à  moi  dans  Foccasion.  D'ailleurs,  Té- 
tât où  sont  présentement  mes  affaires  me  prescrit 
une  «évére  économie ,  à  cause  de  tout  l 'argent  que  je 
dois  «nccvre  pour  ma  charge.  Je  dois  sur-tout  six 
mille  livres  cpii:  ne  portent  point  d'intérêt ,  et  f  hon- 
nêteté veut  que  je-  les  rende  le  plus  tôt  que  je  pour- 
rai ,  pour  n'être  pas  à  charge  à  mes  amis.  l'espère 
que ,  dans  un  autre  temps  ,•  je  serai  moins  pressé ,  et 
alors  je  pourrai  feire  encore  quelque  petit  présent  à 
ma  cousine. 

Le  cousin  Henri  est  venu  ici,  fait  comme  un  mi- 
séraUe,  et  a  dit  à  ma  femme ,  en  présence  de  tous 
nos  dcynestiques,  qu'il  étoit  mon  cousin.  Vous  sa- 
vez «comme  je  ne  renie  point  mes  parents,  et  comme 
jelàche  et  les  sovlager  ;  mais  j'avoue  qu'il  est  un  peu 
rude  qu'un  homme  qui  s'est  mis  en  cet  état  par  ses 
débauches  çt  par  sa  mauvaise  conduite  vienne  ici 
nous  foire  rougir  de  sa  guenserie.  Je  hii  parlai  comme 
illeméritoit,  et  lui  dis  qile  vous  ne  le  laisseriez  man- 
quer de  rien  s'il  en  valoit  la  peine ,  mais  qu'il  buvoit 
tout  ce  que  vous  aviez  la  charité  de  lui  donner.  Je 
ne  laissai  pas  de  lui  donner  quelque  chose  pour  s'en 
retourner.  Je  vous  prie  aussi  de  l'assister  tout  dou- 
cement, mais  comme  si  cela  venoit  de  vous.  Je  sa- 
crifierai volontiers  quelque  chose  par  mois  pour  le 
tirer  de  la  nécessité.  Je  vous  recommande  toujours 


464  I.ETTKES  DE  RACINE 

la  pauvre  Marguerite',  à  qui  je  veux  contînaer  Ae 
donner  par  mois  comino  j'ai  toujours  fnit.  Si  vou) 
CToyex  rjue  ma  cousine  ilus  Vosaés  ait  bnsoin  de  quel- 
que secours  extr»oi'diu»îre,  donnez-lm  ce  que -voue 
jugerez  à  propos. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  ma  chire  fille 
aînée  ctoit  entrée  aux  Cinnélites  :  il  itl'en  a  coùtr 
beaucoup  de  larmes;  mais  aile  a  voulu  ahsoliuneot 
Huivre  la  résolutiou  qu'elle  avoit  prise.  O'ctoit  di' 
tous  nos  enfants  celle  que  j'ai  toujours  le  plus  aimée, 
et  dont  je  rccovoîs  le  plus  de  consolation.  Il  n'yavuil 
rien  de  pareil  ù  l'amitii^  qu'elle  me  tcmoi|;noit,  Jcl'a) 
été  voir  plusieurs  fois;  elle  est  charmée  de  lu  vie 
qu'elle  mène  dans  ce  monastère,  quoique  cett«  vie 
soit  fort  auatère,  et  toute  la  maison  est  cbarin^: 
d'elle.  Klle  est  infiniment  plus  gaie  qu'elle  n'a  jamais 
été-  Il  ^aut  bien  croire  que  Dieu  la  veut  dan^  celle 
maison ,  puisqu'il  fait  qu'elle  y  trouve  tant  de  pl»i- 
sir.  Adieu,  ma  chère  sœur.  Ne  manquez  pas  de  me 
tenir  parole ,  et  de  m'employet-  dans  toutes  les  cho- 
ses oîi  vous  aurez  besoin  de  moi. 

Suscriplion:  A  mademoiselle  Kivîère,  à  la  Kert*' 
Milan, 
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LETTRE  VI. 

A    LA    MÊME. 

A  Parin,  lu  iti  jniivifn'  %{\\)'* 

Je  vous  écris,  ma  chère  sœur,  pour  iiihî  Mflaîrn  nii 
vous  pouvez  avoir  ÎDtérét  aussi  bien  i\\w  iiuii,  vt  nui 
laquelle  je  vous  supplie  de  m'écluin^ir  lit  pliin  IM  i|iii( 
vous  pourrez.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  /f<iil  i|iii  nifii{{ii 
tous  ceux  qui  ont  ou  qui  veulent  avoir  iU*M  arnioni^n 
sur  leur  vaisselle  ou  ailleurs,  iUt  iUft$$wr  pour  i#<lw 
une  soioine  qui  va  tout  au  plut»  à  vin{;t''«;iiM|  iêiêtutt  ^ 
et  de  déclarer  quelles  sont  Uturf^  Hrumîtit'^,  h'  Mît» 
que  celles  de  notnr  Êuailli;  wnt  i$u  t^ê  #fl  nn  //^//^ , 
dont  j'aTois  seaietMuiM  ff$f4é  Ut  f^Yti^^  \fi$féM^iêét  \h 
rat  me  choqnoît^  ouui  yt^  m?  mi#«  ^tft$i  ^\iu  iU^^  t*m* 
les  couiam  da  dnân^ttKà  ^m  Uptffêéd  y/fm^f^  U^  p^^  ,m 
les  awlen»  awiu  «cU;  imuC  k  t^iiM^  <4^  I  éa^té't^m ,  *-i 
vous  Bie  fer»  mat  .^MUti  jinLwtMi  «4^  m  *«»  m^$^f*^  t^ 
croîs  qae  ipciu^  3j«iirit<ttfi*:r  juv^  ip^imk*:^  ^-,iaii»>.j-.  v.v/  »  ; 
tics  dr  la  amuMUi  ^u^  «luu  ^'4iv<*'^'^«  t'  vvt^tM^  ^'^ 
ouli  icBoia  n  M.,  tift:  î^  '^jk^  r  4%.-  Viv  ii^^  .«»  wc^*-  ^  awsv 
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ëfslise.  l'riez  M.  Hiviôre  iJc  mii  part  lis  s'en 
en  pintR-,  ut  tiv  ileiiiiiiKler  h  mon  onde  cv 
sait ,  et  de  mon  cAté  je  vtiua  mandt^nù  le 
paru  i[ae  j'aurai  pris  là-dessus.  J'ai  ausni  quelque 
souvcuit-  tl'Eivoir  ouï  dire  qtiA  feu  notre  {jm  tid-pèrc 
avuit  fuit  un  procè»  au  peiiitro  qui  avoit  peint  le» 
vitres  de  »a  maison,  àcuuse  que  ce  peintre,  nu  tivii 
d'un  rat,  ;ivoiL  peint  no  san;>lier.  Je  voui1rni.<t  bien 
que  re  FAt  en  etfet  un  Binigjlier,  ou  la  bure  d'un  san- 
glier, qui  fût  11  la  place  do  ce  vilain  rat.  J'attends  de 
VOK  oouvcllea  pour  mo  dôtenniDCtr  et  pour  porter 
mon  argent;  cequit  jesuia  obligé  de  faire  le  pli»  lût 
qae  je  pourrai. 

J'approuve  fort  qu'on  fusse  son  possible  pour  «or- 
tir  d'affairf  avec  k'  tils  de  M.  Itt^naud ,  et  on  ne  smi- 
rsit  trop  lAt  finir  avec  lui ,  pourvu  qu'il  nous  faige 
voir  nos  sùieiés  en  traitant  avec  lui.  Je  suis  bien  ^- 
rli(- de  r.'ir|;fnt  qu'on  vous  il  eneorenouvellpinenl  fait 
payer  au  grenier  à  sel.  Il  faut  espérer  que  la  paix, 
qu'on  croit  qui  se  fera  bientôt,  mettra  fin  à  tontes 
ces  taxes  qui  reviennent  ai  souvent. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  assez  de  quarante 
francs  par  mois  pour  cette  pauire  cousine  des  Fos- 
sés. J'en  passerai  par  où  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  preniez  la  peine  de  m'avertir  quand  voua  nW 
rez  plus  d'argent  à  moi.  I^  femme  et, nos  en&nls 
saluent  de  tout  leur  cœur  M.  Rivière  et  ma  nièce,  et 
vous  fV>nt  mille  compliments.  Quand  le  mariage  de 
la  petite  Mouflard  sera  conclu,  je  donnerai  très  vo- 
lontiers les  100  francs  que  j'ai  promis-  Adieu,  ma 
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chère  sœur.  Je  suis  entièrement  à  vous.  Votre  \\CM 
neveu  est  fort  joli  et  bien  éveillé. 

LETTRE  VIL 

A    MADAME   DE    MAINTENON. 

4  tnarx  i(u)8, 

J'avois  pris  la  liberté  de  vous  écrire,  MiMliinto^ 
au  sujet  de  la  taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes  potilim 
affaires;  mais  n'étant  pas  content  de  ma  lettn*)  j  a- 
vois  simplement  dressé  un  Mémoire;,  dans  le;  d«!Hiic'iii 
de  vous  f^re  supplier  de  le  présenter  a  Ha  Majcint^*. 
M.  le  maréchal  de  Noaiiles  s  ofFrit  génénfuiieitirïnt  f  If • 
vous  le  remettre  entre  les  mains ,  et ,  n^ayarit  pu  trou 
ver  Toccasion  de  vous  parler,  le  donna  h  M;  ïitvrïu*- 
véque,  qui  peut  vous  dire  si  je  lui  eu  avoi^  fi(Mj|iffiM<iif 
ouvert  la  bouche,  et  si,  depuis  deux  fiioi^i,  j  avoin 
même  eo Ihonneur  de  le  voir.  Au  Uiut  di;  t^m»U^ut*n 
jours,  comme  je  navois  aucune  fioiivellir  tU;  ti»  Vt/< 
moire,  je  priai  madame  la  f^tmttunne  tiêt  ifruiiinnl , 
qui  aUoit  avec  vous  â  ^anut-if^rtuAm  ^  tU*  voun  tif 
mander  si  le  roi  Tarcpit  lu,  «t  %i  \ipu%  i$vi^"A  ^M  /pl^l 
que  réponse  £nrorabkr«  V/^îb^  SiHé\)$w*' ,  fot$i  ftahê 
reUement  comuMut  y:  ttU',  %*%%%  i*Mf9%Am%.  iU%^%  té*Ué* 
aCËiire.  Mais  jappr«rr^«  ';r>;  i^rft  m$  têm*  ftuUé'  Sfté^u 
plus  icrribie  Mif  >^  z/tp^.  *«  n*ê^m  909'^  i^iti  fM^^^t 
ponr  janscnim: cacv»  ê*r^yfj  Kf  f^»    U  wm/  ^f^ftté. 
que,  loTf^pc:  •>  iaty^^^  t;w„/  4^r,s44%^  '^^hm.  t^f^h*'t 
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je  ne  m'atteodois  guère  que  je  seroiâ  moi-même  un 
jour  attaqué  par  la  caloomie.  Je  sais  que,  daus  l'i- 
dce  du  roi ,  un  janséniste  est  tout  ensemble  ua 
homme  de  cabale  et  un  homme  rebelle  à  TËglise. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  Madame,  com- 
bien de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité 
que  vous  trouviez  en  moi ,  c'étoit  une  soumission 
d'enfant  pour  tout  ce  que  l'Église  croit  et  ordonne, 
même  dans]es  plus  petites  choses.  J'ai  fait  par  votre 
ordre  près  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  pieté  ; 
j'y  ai  parlé  assurément  de  l'abondance  de  mon  cœur, 
et  j'y  ai  mis  tous  les  sentiments  dont  j'étois  le  plus 
remph.  Vous  est-il  jamais  revenu  qu'on  y  ei'it  trouvé 
un  seul  endroit  qui  approchât  de  l'erreur  et  de  tout 
ce  qui  s'appelle  jansénisme  ?  Pour  la  cabale ,  qui 
est-ce  qui  n'en  peut  point  être  accusé  si  on  en  ac- 
cuse un  homme  aussi  dévoué  au  roi  que  je  le  suis, 
UD  homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au  roi,  à  s'iu' 
former  des  grandes  actions  du  roi ,  et  à  inspirer  aux 
autres  les  sentiments  d'amour  et  d'admiration  qu'il 
a  pour  le  roi?  J'ose  dire  que  les  grands  seigneurs 
m'ont  bien  plus  recherché  que  je  ne  les  recherchtHS 
moi-même;  mais  dans  quelque  compagnie  que  je  me 
sois  trouvé ,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  ja- 
mais ni  du  roi  ni  de  l'évangile.  Il  y  a  des  témoins  en- 
core vivants  qui  pourroient  vous  dire  avec  quel  zèle 
on  m'a  vu  souvent  combattre  de  petits  chagrins  qui 
naissent  quelquefois  dans  l'esprit  des  gens  que  le  roi 
a  le  ^lus  comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi,  Madame! 
avec  quelle  conscience  pourrai-je  déposer  à  la  pos- 
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tenté  que  ce  grand  prince  n'admettoit  point  les  feux 
rapports  contre  les  personnes  qui  lui  étoient  le  plus 
inconnues ,  s'il  feut  que  je  fesse  moi-même  une  si 
triste  expérience  du  contraire? 

Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accu- 
sation si  injuste.  J'ai  une  tante  qui  est  supérieure  de 
Port-Royal ,  et  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obliga- 
tions infinies.  C'est  elle  qui  m'apprit  à  connaître 
Dieu  dès  mon  enfence,  et  c'est  elle  aussi  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  me  tirer  de  l'égarement  et  des  mi- 
sères où  j'ai  été  engagé  pendant  quinze  années.  J'ap- 
pris 9  il  y  a  près  de  deux  ans ,  qu'on  Tavoit  accusée 
de  désobéissance,  comme  si  elle  avoit  reçu  des  reli- 
gieuses contre  la  défense  qu'on  a  feite  d'en  recevoir 
dans  cette  maison.  J'appris  même  qu'on  parloitd'6- 
ter  à  ces  pauvres  filles  le  peu  qu'elles  ont  de  bien , 
pour  subvenir  aux  folles  dépenses  dé  Tabbesse  de 
Port-Royal  de  Paris.  Pouvois-je,  sans  être  le  dernier 
des  hommes,  lui  refuser  mes  petits  secours  dans 
cette  nécessité?  Mais  à  qui  est-ce,  Madame,  que  je 
m'adressai  pour  la  secourir?  J'allai  trouver  le  P.  de 
La  Chaise,  et  lui  représentai  tout  ce  que  je  connois- 
sois  de  Tétat  de  cette  maison ,  tant  pour  le  temporel 
que  pour  le  spirituel.  Je  n'ose  pas  croire  que  je  l'aie 
persuadé  ;  mais  il  parut  très  content  de  ma  franchise , 
et  m'assura,  en  m'embrassant ,  qu'il  seroit  toute  sa 
vie  mon  serviteur  et  mon  ami.  Heujreusement  j'ai 
vu  confirmer  le  témoignage  que  je  leur  avois  rendu , 
par  celui  du  grand-vicaire  de  M.  l'archevêque,  pai- 
celui  de  deux  religieux  Bénédictins  qui  furent  (*n> 
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'tapériÂor  de  IVnt-Royâl  d»Tari6v  ^^èÊri^fktvéti 
d«i!  coÊéemurnÊB  »  exmonliiiaiiM'  <{u>Mi  lear  a  don- 
nés, tous  gens  aussi  éloignés  dijàDÉAitfeBie,  que  k 
«îelTestde^h  iemsi  ils  eq  sontitotisViSTenus'efî  di- 
sant ^  le»  uns  ^  qu-ils  aboient  vu  des  leligiêqses  qoi 
iiÂi^nC'^oiikme  des'd^lgfc^'l*'  éà/àê^^t^ê  te- 
noient  de  voir  Iq-sabcUiaire  de  fttî|fm|ïiTii^  M.'Far- 
diëyé^ne,  qui  a  voulu  eonaattreSeS  choses  p9r  kd- 
méme ,  n'a  p^  cadbbé  qii*il  n  «voit  point  de  filliBliam 
son  diooèse,  ni  plus  téfgaMèr^,  ni  ptusSftthMbCs* 
son  autorité.  Voilà  tont«lttrjânséiiËN|i0.  JlJïptfilé 
bomme  ces  docteurs- de  Sovbottie',  cottttne«éSiidl- 
gieux,  et  ei^fin^Dommem^  atehevéipiei  Da^reMei 
je  liais  vous 'protesCfelP  deMlit  tMeu  que  J«*ne  con- 
noi»  ni  né  firéqfaeme  attoun  bi^iime'qinfWit'Mipeet 
de  la  moindre  nouvcAïuté.  Je  passe  md  vie  te  plus  re- 
tiré que  je  puis'dans  ma  famille,  et4ïe  suis  pour  ainsi 
dire  dans  le  monde  que  lorsque  je  suis  à  Marly.  Je 
vous  assure ,  Madame ,  que  Tétat  où  je  me  trouve 
est  très  digne  de  la  compassion  que  je  vous  ai  tou- 
jours vue  pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de 
rhouneur  de  vous  voir;  je  n'ose  presque  phis  comp- 
ter sur  votre  protection ,  qui  est  pourtant  la  seule 
que  j'aie  tâché  de  mériter.  Je  cherchois  du  moins 
ma  consolation  dans  mon  travail;  mais  juge2  queUe 
amertume  doit  jeter  sur  ce  travail  la  pensée  que  ce 
même  grand  prince  dont  je  suis  continuellement  oc- 
cupé me  regarde  peut-être  comme  un  homme  plus 
digne  de  sa  colère  que  de  ses  bontés. 
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Je  suis  y  avec  un  profond  respect,  votre  ivè»  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur. 


LETTRE  VIII. 

A  LA  BiÈBE  AGNÈS  DE  SAINTE-TIl^.CLl!:  HACIP^K,  MA  TÀt^TK, 

ABBES8X  UF.  POAT-nOYAL  DM  lifMMM. 

J'arrivai  avant-hier  Je  Melun  ivirt  iîiiigiK^,  iiiHiti 
content  au  dernier  jKiint  de  oit»  vAhdtv  i*.uiuuit  J*Hi 
beaucoup  d'impatiemx'  d  avoir  i'Ui$mutm  d«  voiifi 
voir,  pour  vous  dire  tout  le  ttitm  qu<;  j  ai  nu-mmn 
en  elle.  Je  vous  dirai  #;e(>i;i»iiarit  t^u  iftm  d<^  ifjoit»  i^im 
je  lui  ai  trouvé  Teftprit  et  )<;  jufjeiiMriit  <;j^iii;if»eMi4:iii 
formés,  une  piété  tie^  hiiUÀita^  <rt  ^ui-i^Mt  um-  tUnk- 
ceur  etune  traoquiiliti;d^r)»piiiii4<?i'v<rdl«^Mi»i--i9.  ^/ a.'&i 
une  grande  coiisf^Uâtuni  ip^tm  moi,  am  IK'9  rh^iK 
tante,  quau  woiuh  é^m^U^u  uii  ^l^-  iiiir:^  <r|Wi(ifW£  vojiiî 
resscnoble  par  i^nâcUyà*:  j^ûi  nutUiÀt.  in  m:  ^im^ 
m empédbei  de  vou^ijiie  uu  uaâ i\m  souh  i^i n^/jijirriii 
tout  CTiirmhle^  et  voti  tui/tii^/i.  ^  4^//4  l^^yii  ji^wu^el. 
JEUe  avoct  icirt  <:\ité  d«  i>^/u^  le^/diri^  ^a  fu^-ie  il 
moi 9 pendant ia  ^^éiéiuoiue^  de  ]>eij>  dV^u^c  i^iu-^i^u: 
dn traoUe  où  iMUUb  éùvtit.  OjmuMi  *ai  \m^l<  $noê44*^h^ 
oà  il  faliuU  qu^e  eu«ijii<tt^bâi .  b«:'iou  la  ix^utUMt^-; 
tontes  ieè  b^ui^,  api<^t  «^u  eU<'  «rut  «^^i^^bM  14*  ^m 
péfieure,  ujue  j-^^ii^ïeuM:;  au«:ieuu<r  lui  lit  «-iuotabM'j 
sa  fShère  et  ^u  b^^\is  kkkuij^^  i|Ui  «k^it-ut  JUi  ivu*  «^lujjit.r 
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fondant  en  larmes.  Elit  sentit  tout  son  saog  se  trou, 
bler  à  cette  vue  :  elle  ne  hiissa  pas  d'achever  la  né- 
rémonie  avec  le  même  air  modeste  et  tranquille 
qu'elle  avoit  eu  depuis  le  coiiimeDcemt>nl  ;  mais  dés 
que  tout  fut  Roi,  elle  se  retira,  au  sortir  du  rhœur> 
dans  une  petite  chambre,  où  elle  laissa  aller  le  cours 
de  ses  larmes,  dont  elle  versa  un  torrent  au  souve- 
nir de  celles  de  sa  mère.  Comme  elle  étoit  dans  cel 
état,  on  lui  vint  dire  que  M.  l'archevêque  de  Sen» 
l'attendoit  au  parloir  avec  mes  amis  et  moi.  étions, 
allons ,  dit-elle ,  it  nest  pas  temps  de  pleurer.  Elle  ses- 
cita  même  à  la  gaieté,  et  se  mit  à  rire  de  sa  propre 
fbiblesse,  et  arriva  en  effet  en  souriant  au  parloir, 
comme  si  rien  ne  lui  fùl  arrivé.  Je  vous  avoue ,  ma 
chère  tante ,  que  j'ai  été  touché  de  cette  fermeté  qoi 
me  parolt  assez  au-dessus  de  son  âge.  M.  Fontatoe, 
qui.  comme  vous  savez,  est  retiré  à  Melun,  assista 
à  toutes  les  cérémonies,  et  me  parut  très  Àlifiéde 
ma  fiUé. 

Le  sermon  de  M.  l'abbé  Boileau  fut  très  bean  et 
très.plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a  bit  nn  t«<- 
rible  effet  sur  r«5prit  de  ma  fille  aînée,  eteUepanA 
dans  une  fort  grande  agitationi  jusqu'à  dire  qn'eUe 
ne  sera  jaigais  du  monde  ;  mais  je  n'ose  guère«onp' 
ter  sur  ces  sortes  de  mouvements,  qui  peuvent  pH» 
ser  comme  bien  d'autres  qu'elle  ?  plusieurs  fois  res- 
sentis. Elle  ira  demain  voir  M.  Lenoir,  qne  j'ai  été 
voir  cette  après-dinèe. 

J'ai  été  trouver  M.  de  Saint-Claude ,  à  qui  j'ai  rendu 
compte  de  tout  ce  t|ue  M.  l'abbé  Boileau  m'ji  dit  sur 
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votre  affaire  de:  Montigny.  Ma  femme  enverra  de- 
main chez  Jeannot  une  boite  où  elle  a  mis  les  bardes 
les  plus  nécessaires  pour  Fancbon,  dont  nous  yous 
supplions  de  nous  mander  des  nouvelles.  J'ai  confié 
à  Naaette,  que  Fanchon  étoit  avec  vous.  Quoiqu'elle 
ait  une  grande  impatience  de  Tavoir  avec  elle ,  elle 
m'en  a  témoigné  une  extrême  joie.  Elle  a  relu  plus 
de  vingt  fois  la  lettre  que  "vous  lui  avez  fait  Tbon- 
neur  de  lui  écrire ,  et  met  sa  principale  confiance  en 
vos  prières. 

J^oubliois  de  vous  dire  qu'elle  aime  extrêmement 
la  lecture 9  et  sur-tout  des  bons  livres,  et  qu'elle  a 
une  mémoire  surprenante.  Excusez  un  peu  ma  ten- 
dresse pour  une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  le 
moindre  sujet  de  plainte,  et  qui  s'est  donnée  à  Dieu 
de  si  bon  cœur,  quoiqu'elle  fût  assurément  la  plus 
jolie  de  tous  nos  enfants ,  et  celle  que  le  monde  au- 
roit  le  plus  attirée  par  ses  dangereuses  caresses. 

Ma  femme  et  nos  petits  enfants  vous  assurent  tous 
de  leur  respect,  et  font  mille  compliments  à  Fan- 
cbon.  Ma  fille  aînée  s'est  donné  l'honneur  de  vous 
écrire.  U  «m'est  resté  de  ma  maladie  une  dureté  au 
côté  droit,  dont  j'avois  témoigné  un  peu  d'inquié- 
tude à  M.  de  Saint-Claude;  mais  M.  Morin,  que  je 
viess  de  voir,  m'a  assuré  que  ce  ne  seroit  rien,  et 
qu'il  la  feroit  passer  peu  à  peu  par  de  petits  remèdes 
qui  ne  me  feroient  aucun  embarras.  Du  reste,  je  suis 
assez  bien'.  Dieu  merci.  Je  suis  bien  plus  en  peine 
pour  ma  sœur  Isabelle- Agnès ,  dont  je  suis  bien  fâ- 
ché de  n'apprendre  aucune  nouvelle  certaine.  Ma- 
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damela  comtesse  du  Grnmout  m'a  dit  que  M.  Oodart 
lui  ea  avoit  parlé  à  Foutaioebleau  avec  de  grandes 
inquiétudes.  Ne  doutez  pas  qu'il  n'ait  consulté  M.  Fé- 
lix, et  qu'il  ne  l'aille  voir  dès  qu'il  sera  de  retour. 
On  ma  dit  qu'il  n'arriveroit  ici  que  jeudi.  Je  n'ai 
point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  du  Fossé,  mais 
j'en  ai  été  très  touché.  C'étoit  pour  ainsi  dire  le  plua 
ancien  ami  que  j'eusse  au  monde.  Plût  à  Dieu  que 
j'eusse  mieux  profité  des  ffrands  exemples  de  piéié 
qu'il  m'a  donnés  !  Je  vous  demande  pardon  d'une  si 
longue  lettre,  et  vous  prie  toujours  de  m'assister  de 
vos  prières. 


LETTRE  IX'. 

RACINE  ET   GOILEAV 
i  MONSEIGNRUR  LE  MABE5CHAL  QK  LUXEMBOUKC. 


Au  milieu  des  louanges  et  des  complimens  que 
vous  receués  de  tous  costés  pour  le  grand  semice 
que  vous  venés  de  rendre  à  la  France,  trouuésboo, 
Monseigneur,  qu'on  vous  remercie  aussi  Au  gnnd 
bien  que  vous  aués  faict  à  l'Histoire ,  et  du  soio  que 
vous  prenés  de  l'enrichir.  Personne  jusqu'ici  n'y  a 

>  Lefac  simiU  àe  cetle  lellre  se  troove  dans  l'édition  de  Geof- 
froy ;  en  l'imprimant  ici ,  dous  avons  cru  devoir  en  coDserverl'or- 
ihographe. 

*'  Hemporl^e  le  i"  j'itiHet  1690,  tar  le  priDCe  de  Vatdeck. 
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traiiaillé  avec  plus  de  succez  que  vous ,  et  la  bataille 
que  Yous  yenés  de  gagner  fera  sans  doute  uH  de  ses 
plus  magnifiques  omemens.  Jamais  il  n'y  en  eut  de 
si  propre  à  estre  racontée .  et  tout  s'y  rencontre  à- 
la-fois ,  la  grandeur  de  la  querele ,  Tanimosité  des 
deux  partis ,  Taudace  et  la  multitude  des  combattans , 
une  résistance  de  plus  de  six  heures,  un  carnage 
horrible,  et  enfin  une  déroute  entière  des  ennemis. 
Jugés  donc  quel  agrément  c'est  pour  des  historiens 
d'avoir  de  telles  choses  à  escrire,  surtout  quand  ces 
historiens  peuuent  espérer  d'en  apprendre  de  vostre 
bouche  mesme  le  détail.  C'est  de  quoi  nous  osons 
nous  flatter.  Mais,  laissant  là  l'Histoire  à  part,  sé- 
rieusement, Monseigneur,  il  n'y  a  point  de  gens  qui 
soient  si  véritablement  touchés  que  nous  de  l'heu- 
reuse victoire  que  vous  aués  remportée;  car,  sans 
conter  l'interest  gênerai  que  nous  y  prenons  avec 
tout  le  Roiaume^  figurés  vqus  quelle  est  notre  joie 
d'entendre  publier  partout  que  nos  affaires  sont  res- 
tablies,  toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues, 
la  France,  pour  ainsi  dire,  samiée ,  et  de  songer  que 
le  Héros  qui  a  faict  tous  ces  miracles  est  ce  mesme 
Homme  d'un  commerce  si  agréable,  qui  nous  hon- 
nore  de  son  amitié ,  et  qui  nous  donna  à  disner  le 
jour  que  le  Roi  lui  donna  le  commandeurent  de  ses 
armées.  Nous  sommes  auec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 

Vos  très  humbles  et  très  obeissao.* 
serviteurs , 

Racibf.  Despheaux. 
A  Paris,  8*  juillet  1690. 
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ATTRIBUÉES 


A  JEAN  RACINE. 


AVERTISSEMENT. 

Nous  plaçons  sous  le  titre  de  Pièces  diverses  deux 
morceaux  à  la  composition  desquels  on  croit  que  Ra- 
cine a  eu  grande  part. 

Le  premier  est  une  lettre  en  forme  de  dédicace , 
qui  parut  en  1677,  à  Toccasion  que  voici  :  madame 
de  Maintenon,  chargée  de  l'éducation  du  duc  du 
Maine,  imagina  de  faire  imprimer  un  recueil  des  ou- 
vrages de  ce  prince,  qui  consistoient  pour  la  plupart 
en  versions  de  divers  passages  de  Florus ,  Justin ,  et 
autres  historiens  latins ,  qu'il  avoit  faites  sous  la  di- 
rection de  son  précepteur  Le  Ragois.  Le  livre ,  im- 
primé sur  format  in-4*'r  sans  indication  du  lieu  ni  de 
la  date  de  l'impression ,  sous  le  titre  de  Œuvres  di- 
verses d'un  auteur  de  sept  ans  y  étoit  précédé  d'une 
épître  dédicatoire  à  madaine  de  Montespan,  mère 
du  jeune  écolier».  Cette  pièce,  qui  n'étoit  pas  signée, 
lit  bruit  dans  le  monde ,  et  fut  d'abord  attribuée  à 
madame  de  Maintenon.  Mais  les  gens  de  goût  ne  tar- 

'  On  avoit  aussi  mis  en  tête  du  livre  les  six  vers  suivants ,  qui 
furent  attribués  à  Racine  : 

Ne  pensez  pas ,  messieurs  les  beaux-esprits ,   . 

Que  je  veuille  par  mes  écrits 
Prendre  une  place  au  temple  de  mémoire. 

Vous  savez  de  qui  je  suis  fils  ; 

Donc  il  me  faut  une  autre  gloire 

Et  des  lauriers  d'un  plus  haut  prix. 
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dèrent  pas  a  penser  que  c'étoit  Touvrage  d'une  plume 
encore  plus  habile  et  plus  exercée  que  la  sienne.  Ils 
trouvèrent  que  les  louanges ,  qui  n'y  étoient  pas  mé- 
nagées, y  étoient  cependant  présentées  avec  une  dé- 
licatesse ,  et  relevées  par  une  grâce  d'expression  et 
une  variété  de  tournure,  qui  leur  donnoit  tout  le  pi- 
quant de  la  nouveauté.  Ils  en  conclurent  que  ma- 
dame de  Maintenun  avoit,  dans  cette  occHsion,  em- 
prunté le  secours  de  l'écrivain  le  plus  distingué  df 
son  siècle,  de  celui  qui  avoit  le  mieux  étudié  le^ fi- 
nesses de  la  langue,  et  qui  en  connoissoit  le  mieus 
toutes  les  ressources.  Cette  pièce  a  néanmoins  été  in- 
sérée dans  le  recueil  des  lettres  de  madame  de  Maiu- 
tenon,  donné  en  lySi  ;  mais  l'éditeur  des  UEuvre^ 
complètes  de  Racine ,  publiées  en  1 768 ,  n'a  pas  ba- 
lancé à  la  comprendre  dans  son  édition. 

Le  second  morceau,  qui  est  moins  connu,  a  été 
publié,  en  1733,  par  l'abbé  d'Olivet,  àlasuiledeses 
Remarijues  sur  Racine.  L'éditeur  raconte  i  ce  sujet 
qu'au  moment  où  l'Académie  tiwiçoîse  étoit  sur  le 
point  de  mettre  au  jour  son  dictionnaire,  en  169^, 
elle  chargea  Charles  Perrault  d'en  préparer  l'épitre 
dédicatoire.  "  Tout  promettoit  un  chef-d'œuvre,  ajou- 
«  te-t-il;  la  noblesse  du  sujet,  la  brièveté  de  l'ouvrage, 
«  le  grand  loisir  de  l'auteur,  sa  longue  expérience  dans 
"  Tart  d'écrire,  les  grands  motifs  qui  dévoient  J'aiii- 
«  mer,  ayant  à  répondre  à  l'attente  d'une  compagnie 
«  si  éclairée.  "  Perrault  se  mit  donc  à  l'ouvrage ,  ei 
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quand  il  fut  satisfait  de  son  épttre ,  il  en  fit  tirer  qua- 
rante copies,  qu  il  distribua  à  ses  confrères  pour  ayoir 
leurs  observations  s'il  y  en  avoit  à  faire.  Une  de  ces  co- 
pies manuscrites ,  chargée  de  trente-une  remarques , 
est  tombée  entre  les  mains  de  Tabbé  d^Olivet,  et  ce- 
lui-ci, en  publiant  cette  pièce,  Tattribue  à  Racine  et 
à  Fabbé  Régnier  Desmarais.  Nous  nous  sommes  dé- 
terminés d'autant  plus  volontiers  à  faire  reparottre 
ici  ce  morceau  de  critique,  qu'il  est  devenu  peu  com- 
mun ,  et  qu'il  renferme  d'excellentes  observations  sur 
Fart  si  difficile  et  si  nécessaire  d'écrire  avec  justesse , 
clarté,  et  correction  i. 

On  connoît  encore  deux  autres  pièces  auxquelles 
Racine  a  participé. 

L'une  est  cette  facétie  qui  parut  en  1664  sous  le 
titre  de  Chapelain  décoiffé  y  au  sujet  de  la  pension  de- 
3ooo  liv.  que  Colbert  fit  donner  à  ce  poëte.  Voici  ce 
qu'en  dit  Boileau  dans  une  lettre  à  son  éditeur  Bros- 
sette,  du  10  décembre  1 701  :  «  A  l'égard  du  Chapelain 
u  décoiffé  y  c'est  une  pièce  où  je  vous  confesse  que 
a  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque  part,  mais  nous 
u  n'y  avons  jamais  travaillé  qu'à  table ,  le  verre  à  la 
a  main.  Il  n'a  pas  été  proprement  fait  currente  calamo , 
«  mais  currente  lagenâ  y  et  nous  n'en  avons  jamais  écrit 

'  D'Alembert  a  donne  cette  pièce  à  la  suite  de  l'Éloge  de  Ré- 
gnier Desmarais,  et  a  fait  lui-même  des  observations  sur  cette 
critique.  Voyez  Y  Histoire  des  membres  de  l'Académie  française^ 
morts  depuis  1700,  tom.  lU,  p.  244  ^t  suiv. 

6.  3i 
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■  un  «eul  mot.  »  [)  dit,  dans 
cine  et  lui  oot  seulement  foui 


retière,  lev 


table 


autre  écrit,  queR 


'odie. 


L'autre  pièce  est  ï^lrréi  burlesque  rendu  à  la  granS- 
chamhre  du  Parnasse,  le  12  août  1671 ,  pour  le  main- 
tien de.  la  doctrine  d'Jri-Uote,  plaisanterie  dont  Ber^ 
aier  fut  le  principal  auteur,  et  dans  laquelle  il  se  fil 
aider  par  Racine  et  Boileau,  qm  lui  donnèrent  quct- 
ques  idées,  et  par  Dongois,  greffier  en  chef  de  la 
grandohambre,  et  neveu  de  Boileau,  qui  y 
pour  la  forme  et  le  style. 


intribua 


Noi 


4  borner  à  indiq 


deux  dernières  pièces,  parceque  Racine  n'yeuttjae 
très  peu  de  part,  et  que  d'ailleurs  elles  se  irouTeni 
dans  presque  toutes  les  éditions  des  œuvres  com- 
plètes de  BoiJeau.  {j^iton.j 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 


A  MADAME 


DE  MONTESPAN. 


Madame,  , 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous  de- 
mander votre  protection  pour  ses  ouvrages.  Il  auroit 
bien  voulu  attendre  ,  pour  les  mettre  au  jour,  qu'il 
eût  huit  ans  accomplis  ;  mais  il  a  eu  peur  qu  on  ne 
le  soupçonnât  d'ingratitude ,  s'il  étoit  plus  de  sept 
ans  au  monde  sans  vous  donner  des  marques  publi- 
ques de  sa  reconnoissance. 

£n  efFet,  Madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  tout  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  as- 
sez heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d'auteurs  que  le  ciel 
ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui,  il  avoue 
que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à  perfec- 
tionner en  sa  personne  ce  que  la  nature  avoit  com- 
mencé. S'il  pense  avec  quelque  justesse,  s'il  s'ex- 
prime avec  quelque  grâce ,  et  s'il  sait  déjà  faire  un 
assez  juste  discernement  des  hommes,  ce  sont  au- 
tant de  qualités  qu'il  a  tâché  de  vous  dérober.  Pour 

3i. 
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moi ,  Madame ,  qui  connois  ses  plus  secrètes  pen- 
sées, je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous  écoute, 
et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il  vous  étudie 
beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses  livres. 

Vous  trouverez,  dans  l'ouvrage  que  je  vous  pré- 
sente ,  quelques  traits  assez  beaux  de  Tbistoire  an- 
cienne; mais  il  craint  que,  dans  la  foule  d'événe- 
ments merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours , 
vous  ne  soyez  guère  touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra 
vous  apprendre  des  siècles  passés.  Il  craint  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  a  éprouvé  la  même 
cbose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois 
étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  nécessité 
d'appreiidre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent 
des  choses  si  fort  au-dessous  de  ce  que  nous  voyons. 
Comment  pourroit-il  être  frappé  des  victoires  des 
Orecs  et  des  Romains ,  et  de  tout  ce  que  Florus  et 
Justin  lui  racontent?  Ses  nourrices,  dès  le  berceau, 
ont  accoutumé  ses  oreilles  à  de  plus  grandes  choses. 
On  lui  parle  comme  d'un  prodige  d'une  ville  que  les 
Grecs  prirent  en  dix  ans.  Il  n'a  que  sept  ans ,  et  il  a 
déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour  la  prise 
de  plus  de  cent  villes. 

Tout  cela.  Madame,  le  dégoûte  un  peu  deFanti- 
quité.  Il  est  fier  naturellement  ;  je  vois  bien  qu'il  se 
croit  de  bonne  maison ,  et  avec  quelques  éloges  qu'on 
lui  parle  d'Alexandre  et  de  César,  je  ne  sais  s'il  vou- 
droit  faire  aucune  comparaison  avec  les  enfants  de 
ces  grands  hommes.  Je  m'assure  que  vous  ne  dés- 
approuverez pas  en  lui  cette  petite  fierté ,  et  que  vous 
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trouverez  qu'il  ne  se  connoit  pas  mal  en  héros  ;  mais 
vous  m'avouerez  aussi  que  je  n'entends  pas  mal  à 
faire  des  présents ,  et  que ,  dans  le  dessein  que  j'a- 
vois  de  vous  dédier  un  livre ,  je  ne  pouvois  choisir 
un  auteur  qui  vous  fût  plus  agréable ,  ni  à  qui  vous 
prissiez  plus  d'intérêt  qu'à  cehii-ci. 

Je  suis , 


Madame, 


Vutre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 
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ÉPITRE  DÉDIGATOIRE 


DU 

DICnONNAIBE  DE  L.AGAPÉiaE  FRANÇOISE*. 


AU  ROI. 


SIRE, 

Le  Dictionnaire  de  T Académie  françoise  parott  ' 
enfin  sous  les  auspices  *  de  Votre  Majesté,  et  nous 
avons  ^  osé  mettre  à  la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom 
auguste  du  plus  grand  des  rois.  Quelques  4  soins  que 
nous  ayons  pris  d'y  rassembler  tous  ^  les  termes  dont 
Téloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l'éloge  des 
plus  grands  héros,  nous^  avouons,  Sire,  que  vous 
nous  en  avez  fait  sentir  plus  d'une  fois  et  le  défaut 
et  la  foiblesse.  Lorsque  7  notre  zèle  ou  notre  devoir 
nous  ont  engagés  à  parler®  du  secret  impénétrable 
de  vos  desseins ,  que  la  seule  exécution  découvre  aux 
yeux  des  hommes,  et  toujours  dans  les  moments 
marqués  par  votre  sagesse ,  les  mots  de  prévoyance, 

Cette  ëpître  est  de  Charles  Perrault.  (Voyez  Tayertissement.) 
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de  prudence ,  et  de  sagesse  même  ne  répondoient  9  pas 
à  nos  idées ,  et  nous  aurions  osé  nous  servir  de  celui 
àe^^  providence^  s'il  pouvoit  jamais  être  permis  de 
donper  aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul.  Ce  qui  nous"  console,  SiRii:,  c'est '^  que  sur 
un  pareil  sujet  les  autres  langues  n'auroient  aucun 
avantage  sur  la  nôtre  :  celle  des  Grecs  et  celle  des 
Romains  seroient  dans  la  même  indigence;  et  tout 
ce  que  nous  voyons  '^  de  brillant  et  de  sublime  dans 
leurs  plus  fameux  panégyriques ,  n'auroit  ni  assez 
de  force  ni  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple  ré- 
cit de  vos. victoires.  Que  Ton  remonte  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée,  qu'y  trou- 
verart-on  de  comparable  au  spectacle  qui  fait  aujour- 
d  hui  l'attention  de  l'univers?  toute  l'Europe  armée 
contre  vous ,  et  toute  l'Europe  trop  foible. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  Sire,  de  détourner  un  mo- 
ment les  yeux>4  d'une  gloire  si  éclatante,  et  d'ou- 
blier, s'il  est  possible,  le  vainqueur >^  des  nations, 
le  vengeur  *^  des  rois,  le  défenseur  des  autels,  pour 
ne  regarder  que  le  protecteur  de  l'Académie  fran- 
çoise.  Nous  sentons  combien  nous  honore '7  une 
protection  si  glorieuse;  mais  quel'®  bonheur  pour 
nous  de  trouver  en  même  temps  le  modèle  le  plus 
parfait  de  l'éloquence!  Vous  '9  êtes,  Sire,  naturelle- 
ment et  sans  art,  ce  que  nous  tâchons  de  devenir 
par  le  travail  et  par  Tétude  :  il  règne  dans  tous  ^®  vos 
discours  une  souveraine  ^>  raison,  toujours  soutenue 
d'expressions  fortes  et  précises,  qui  vous  rendent^^ 
maître  de  toute  l'ame  de  ceux  qui  vous  écoutent,  et 
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ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vAtre.  L^élo- 
quence>3  où  nous  aspirons. par  nos  Teilles,  et  qui 
est  en  vous  un  don  du  ciel ,  que  ne  dmt-die  point  à 
vos  notion»  héroïques?  Les ^  grâces  <pé  vous  versez 
sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres  peuvent  bien  fidre 
fleurir  lés  arts  et  les  sciences  ;  maisice  sont  les  grands 
événemàits  qui  frat  les  poëtes  et  les  orateurs  :  les 
merveilles  de  votre  régne  en  auroient  &it  naître  aa 
milieu  d'un  pays  baribare. 

Tandis  *^  que  nous  nous  appliquons  à  TenibdUis- 
sement  de  notre  langue ,  vos  armes  victorieuses  la 
font  passer  ches-les  étrangers  :  nous  leur  en  facili- 
tons rintdligence  par  notre  travail,  et  vous  la  leur 
rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes  :  et  si  elle  va 
encore  plus  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  réduit 
toutes  les  langues  des  pays  où  elle  est  connue  à  ne 
servir  presque  plus  qu'au  commun  du  peuple,  une 
si  haute  destinée  vient  moins  de  sa  beauté  naturelle 
et  des  2^  ornements  que  nous  avons  tâché  d'y  ajouter, 
que  de  Tavantage  d'être  la  langue  de  la  nation  qui 
vous  a  pour  monarque ,  et  (  nous  ne  craignons  point 
de  le  dire)  que  vous  avez  rendue  la  nation  domi- 
nante. Vous  répandez  ^7  sur  nous  un  éclat  qui  assu- 
jettit les  étrangers  à  nos  coutumes  dans  tout  ce  que 
leurs  lois  peuvent  leur  avoir  laissé  de  libre  :  ils  se 
font  honaeur  de  parler  comme  ce  peuple  à  qui  vous 
avez  appris  à  surmonter  tous  les  obstacles ,  à  ne 
plus  trouver  de  places  imprenables ,  à  forcer  les  re- 
tranchements les  plus  inaccessibles.  Quel  ^^  empres- 
sement, Sire,  la  postérité  n'aura-t-elle  point  à  re- 
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chercher,  à  recueilUr  les  Mémoires  de  votre  vie ,  les 
chants  de  victoire  qu'on  aura  mêlés  à  vos  triomphes  ! 
C'est  *9  ce  qui  nous  répond  du  succès  de  notre  ou- 
vrage;-et  s'ipo  arrive,  comme  nous  osons  Tespérer, 
qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour  toujours , 
ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins ,  que  parceque  les 
Uvres  et  les  autres  monuments  qui  parleront  du 
régne  de  Votre  Majesté  ,  feront  les  délices  de  tous 
les  peuples,  feront  l'étude  de  tous  les  rois,  et  seront 
toujours  regardés  comme  faits  dans  le  temps  de  la 
pureté  du  langage  et  dans  le  beau  siècle  de  la  France. 
Nous  3»  sommes  avec  une  profonde  vénération ,  etc. 


CRITIQUE 


DE  L'ÉPITRE  PRÉCÉDENTE*. 


'  Le  Dictionnaire  de  l^Jcadémiefrancoise  paroU  enfin.  Ce 
mot  enfin  ne  peut  ici  être  dit  qu'en  deux  sens  :  ou  comme 
par  un  aveu  de  la  lenteur  de  TAcademie  à  travailler,  ou 
comme  par  une  espèce  de  vaine  complaisance  d'avoir  pu 
venir  à  bout  d'un  si  (;rand  ouvrage.  Or,  dans  Fun  et  dans 
Tautre  sens,  il  est  mal,  parcequ'il  n'est  ici  question  ni  de  , 
s'accuser  ni  de  se  vanter. 

^  Sous  les  auspices  de  Votre  Majesté.  On  dit  bien  a^ 
sous  les  auspices f  entreprendre,  achever  quelque  chose  sous 
les  auspices  d'un  grand  prince,  pour  marquer  que  c'est  par 
ses  ordres  que  tout  s'est  fait;  que  c'est  son  (jénie,  son  bon- 
heur, qui  ont  influé  sur  tout.  Mais  paraît  sous  les  auspices 
ne  se  peut  dire,  à  mon  sens,  (jue  dans  une  occasion:  ce 
seroit  si  un  auteur,  n'ayant  pas  voulu,  par  modestie, 
mettre  un  ouvra^j^e  au  jour,  venoit  à  y  être  excité,  et 
comme  forcé  par  les  instances  d'un  {jrand  prince.  Car 
alors  on  pourroit  dire,  avec  fondement,  que  cet  ouvrage 
|)aroit  au  jour  sous  les  auspices  du  prince.  Mais  ici  il  ny 
a  rien  de  semblable. 

^  Et  nous  avons  osé  mettre  à  la  tête  de  notre  ouvrage  « 
nom  au(jiist(\  dette  pbrase,  mettre  le.  nom  d'un  prince  à  k 
tête  d'un  ouvra^je^  pour  dire,  lui  dédier  un  ouvrage,  me 

*  Cette  rrilique  est  attribuée  à  Racine  et  à  Régnier  Dcsmarai» 
Voyez  ravertisseinent.) 
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semble  impropre,  en  ce  qu'elle  ne  signifie  point  en  effet 
-e  qu'on  veut  lui  faire  signifier.  Le  mot  oser  me  semble 
Eiussi  n'être  pas  à  propos  en  cet  endroit.  Car,  en  général  y 
bien  loin  que  ce  soit  une  hardiesse  à  qui  que  ce  soit,  de 
jédier  un  livre  à  un  grand  prince,  c'est  au  contraire  une 
marque  de  respect,  un  acte  d'hommage;  et  pour  l'Acadé- 
mie, à  l'égard  du  roi  qui  en  est  le  protecteur,  c'est  un  de- 
i^oir,  c'est  une  obligation  indispensable. 

4  Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  dy  rassembler  tous 
^es  termes  dont  (éloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l'éloge 
des  plus  grands  héros.  De  la  façon  dont  ceci  est  énoncé,  on 
peut  croire  que  l'Académie,  en  faisant  son  Dictionnaire, 
n'a  eu  autre  chose  en  vue  que  de  recueillir  les  mots  dont 
oo  peut  se  servir  dans  un  panégyrique,  dans  une  ode, 
dans  un  poëme  épique,  ou  que  du  moins,  en  rassemblant 
aussi  tous  les  autres,  elle  ne  l'a  fait  que  par  manière  d'ac- 
quit :  mais  que  pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  l'éloge 
d'uD  grand  prince,  elle  y  a  travaillé  avec  tout  un  autre 
soin.  Car  c'est  là  ce  qui  résulte  naturellement  de  la  phrase 
dont  il  s'agit. 

Que  si  on  la  veut  prendre  dans  un  sens  plus  étendu, 
et  comme  faisant  une  figure  qui ,  daîis  l'expression  de  la 
plus  noble  partie ,  comprend  le  tout ,  il  y  aura  im  autre 
inconvénient.  C'est  que  tous  les  faiseurs  de  Dictionnaire 
seront  aussi  bien  fondés  que  nous ,  à  dire  qu'ils  ont  pris 
soin  de  rassembler  tous  les  termes  dont  on,peut  former  l'éloge 
des  plus  grands  héros. 

U  y  a  d'ailleurs  une  autre  observation  à  faire  là-dessus , 
c'est  que  les  mots  de  jurer,  blasphémer,  voler,  tuer,  as- 
sassin, traître,  crime,  poison,  inceste,  etc.,  ne  sont  pas 
nK>inâ  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  que  ceux  de 
régner,  vaincre,  triompher,  libérai,  magnanime,  con- 
quérant, valeur,  gloire,  sagesse,  etc.  ;  qu'ainsi  on  peut 
dire,  avec  le  même  fondement,  que  nous  avons  pris  soin 
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de  niiSFinblertaui  les  termes  dont  on  peut  ee  servir  pour 
faire  IfS  invectives  les  plus  sanglantes  el  pnnr  décrire  le» 
actions  les  plus  abominables. 

*  Tous  les  termes  dont  Félorjuence.  Phrase  louche  par 
elle-même,  et  qui  laisse  en  doute  d'abord  si  on  ne  veut 
point  dire  tous  tes  termes,  l'élotfuence  desquels. 

''  Nojis  auouoiis,  Sine,  ijue  vous  nous  en  avez  fait  sentir 
plus  d'une  fois  el  le  défaut  et  la  faiblesse.  Ces  mots-là,  de  la 
manière  dont  ils  sont  rangés,  font  tout  un  autre  sens  que 
celui  qu'on  a  voulu  leur  donner.  On  a  voulu  dire  que  le 
rni  nous  faisoit  sentir  la  foiblesse  et  la  pauvreté  de  la 
langue;  el  rette  phrase,  tout  au  contraire,  signifie  qu'il 
nous  a  fait  sentir  le  défaut  et  la  foiblesse  des  héros. 

7  Lorsque  noire  zèle.  Quand  on  a  avancé  une  proposi- 
tion ,  il  faut  que  la  preuve  qu'on  en  donne  ensuite  v  ait 
un  parfait  rapport.  Ainsi ,  après  avoir  dit  que  le  roi  nous 
a  fait  sentir  plus  d'une  fois  lajoibleme  delà  langue,  il  fau- 
droit,  pour  le  bien  prouver,  faire  une  espèce  d'énumera- 
tion  des  diverses  choses,  en  quoi  îl  nous  l'a  fait  sentir, 
Mais  ici  on  ne  parle  que  d'une  seule,  et  outre  qu'en  cela 
on  manque  àprouver  suffisamment  ce  qu'on  avoit  avancé, 
puisqu'une  proposition  générale  ne  sauroit  être  prouvée 
par  un  fait  particulier,  on  donne  de  plus  lieu  de  croire 
que  ce  n'est  qu'à  l'égard  de  ce  fait  particulier,  qu'on  a 
trouvé  la  langue  trop  foible. 

•*  Parler  du  secret  impénétrable.  Parler  d'un  secret,  c'«l 
te  révéler,  le  divulguer;  de  sorte  qu'on  pourroit  dire  qofi 
bien  loin  que  le  zèle  et  le  devoir  engagent  à  parler  do  se- 
cret impénétrable  des  desseins  d'un  prince,  ils  obligeol 
au  contraire  k  n'en  dire  mot. 

9  Nerépondoientpasànosidées.  Ilfaudroit,  pour  la  jus- 
tesse de  la  construction ,  ont  mal  répondu,  puisque  aupa- 
ravant il  y  a  nous  ont  engagés  ;  ou  bien ,  ce  qui  seroit  en- 
core plus  re'gtdier:  Toutes  les  fois  que  notre  zèle  ou  no"' 
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fievoir  nous  ont  engctgés..,  nous  avons  trouvé  que  les  mots.,, 
ne  répondoient  pas  à  nos  idées, 

'o  Providence.  Reconnoitre  que  le  terme  de  providence 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul,  et  qu'il  ne  peut  jamais  être 
permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu,  mais  cependant  dire  en  même  temps  qu'on  le  don- 
neroit  s'il  étoit  permis  de  le  donner,  il  y  a  en  cela  une 
contradiction  d'idées,  et  cela  se  détruit  soi-même. 

D'ailleurs,  en  disant:  Et  nous  aurions  osé^  etc.  s' il  pou- 
voit  être  permis ,  etc.  on  marque  une  grande  disposition-  à 
faire  la  chose  même  que  l'onVeconnoît  n'être  pas  permise. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  cet  endroit,  à  ce  qu'il  me 
semble,  blesse  la  bienséance. 

"  Ce  qui  nous  console.  Voilà  encore  un  endroit  où 
l'expression  fait  tort  au  sens;  car  si  l'Académie  est  vrai- 
ment touchée  de  ce  qui  regarde  la  gloire  du  roi ,  ce  ne 
doit  pas  être  un  sujet  de  consolation  pour  elle,  de  ce  que 
les  autres  langues  ne  sont  pas  plus  capables  que  la  nôtre, 
de  donner  une  juste  idée  des  actions  d'un  si  grand  prince. 
On  ne  peut  avoir  raison  de  s'exprimer  de  la  sorte  que 
quand  on  veut  bien  laisser  voir  qu'on  n'agit  que  par  ému-  . 
lation.  Mais  hors  de  là  il  estinal  de  dire  qu'on  se  console 
de  ne  pouvoir  pas  bien  faire,  parceque  d'autres  ne  peuvent 
pas  faire  mieux. 

*^-  C'est  que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  n'auroient 
aucun  avantage  sur  la  nôtre.  De  ces  deux  sur^  le  premier  est 
peut-être  impropre;  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur 
quelqu'un,  sur  quelque  chose^  mais  en  quelque  chose.  De  plus, 
l'exactitude  et  la  pureté  du  style  ne  souffrent  pas  qu'on 
mette  dans  un  petit  membre  de  période ,  deux  sur  qui 
dépendent  tous  deux  d'un  même  régime. 

'3  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  pané- 
gyriques.  A  prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un  sens 
étroit,  cela  n'iroit  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point  que 
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;s  plus  famnix  panégyriqacs ,  on  n'ait  ea  en  vue  loui 

kee  que  les  anciens,  grecs  et  romains,  peuvent  avoir  fait 

fe>de  plus  achevé,  en  matière  de  louanges,  dans  tous  leurs 

'■■ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi  je  crois  que  c'est  une 

exagération,  et  trop  forteenelle-ménit',et  vicieuse oulrt 

cela  quant  au  sens  et  quant  à  l'exprestion,  que  de  direqna 

ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  de  plus  sublime  dans  l'éla- 

quence,  ou  grecque  ou  romaine,  ue  puisse  pas  avoir  o«k 

de  force  et  assi-z  d'éclai  pour  soutenir  le  simple  rémt  des  vk- 

toii-es  du  roi.  Le  brillant,  le  sublime,  et  l'éclat,  ne  sonl 

point  faits  pour  soutenir,  et  uu  simple  récit  ne  doit  point 

être  soiitettu.  Cela  implique  contradiction. 

'4  Qu'il  nous  sait  ]>ermis ,  Sire ,  de  détourner  les  yeux  dune 
gloire  si  éclatante.  Je  ne  blâme  point  cette  pbrase;  mais 
pourtant  lesyeux  t/'iui«^foire  peuvent  trou  ver  de  mantai) 
plaisants. 

'^  Le  vainqueur  .des  nations.  Pour  pouvoir  dire  qu'un 
prince  est  le  veûm^ueur  d^  nations,  il  ne  suffit  pas  qu'il 
ait  été  toujours  victorieux  dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  i 
i)U  entreprises,  ou  soutenues  contre  diverses  nation»;  il 
faut  qu'il  ait  subjugué  des  nations  entières.  Or,  cela  nf 
se  peut  pas  dire  du  roi,  quoique  ses  victoires  et  sescoo- 
quétes  soient  plus  grandes  et  plus  glorieuses  par  elles- 
mêmes  ,  que  celles  des  princes  qui  ont  subjugué  plusieurs 

.  ■''  Le  vengeur  des  rois.  Cette  épithète  ne  convient  pas 
non  plus.  Il  faudroit,  pour  la  Fonder,  que  le  roi  eut  ef- 
fectivement rétabli  le  roi  d'Angleterre  sur  le  trône.  Tant 
qu'il  ne  l'y  rétablit  point,  il  est  son  protecteur,  son  ap- 
pui, mais  il  n'est  point  son  vengeur,  le  mot  de  vengeur 
supposant  un  liomnie  qui  non  seulement  a  pris  quelqu'un 
sous  sa  protection,  mais  qui  l'a  effectivement  vengé  de 
ses  ennemis  et  rétabli  en  son  premier  état. 

'7  Utie  protection  si  glorieuse.  La  constructioD  souSk 
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ici;  car  il  ne  suffit  pas  que,  sous  le  terme  de  protecteur^ 
celui  de  protection  soit  renfermé ,  pour  dire  ensuite  ahso- 
lument  une  protection  si  glorieuse  ;  mais  il  faut  nécessaire- 
ment que  celui  même  de  protection  ait  été  exprimé.  Ces 
mots,  une  si  glorieuse^  étant  ici  de  même  nature  que  le 
pronom  démonstratif,  ce,  qu'on  ne  peut  jamais  employer 
sans  que  le  terme  auquel  il  se  rapporte  ait  été  employé 
peu  de  temps  auparavant ,  ou  sans  ajouter  ensuite  quelque 
chose  qui  marque  précisément  de  quoi  il  s'agit  Ainsi, 
après  avoir  parlé  de  la  protection  dont  le  roi  honore  l'A- 
cadémie, on  peut  bien  dire  :  Une  si  haute  protection ,  Sire. 
Que  si  on  ne  s'est  point  encore  servi  du  mot  de  protection  ^ 
il  faudra  dire  :  Une  si  hcaite  protection  que  celle  dont  vous 
nous  honorez^  ou  quelque  autre  chose  de  semblable;  car 
si  l'on  n'ajoute  rien  après  une  si  haute  protection  dans  un 
cas  où  le  même  mot  n'a  pas  précédé,  encore  une  fois  il 
n'y  a  point  de  construction. 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  roi ,  c'est 
fort  bien  dit,  des  actions  si  glorieuses ,  parceque  c'est  à  lui 
qu'elles  apportent  de  la  gloire.  Mais  en  parlant  de  la  pro- 
tection que  le  roi  nous  donne,  comme  ce  n'est  pas  à  lui, 
mais  à  nous  qu'elle  fait  honneur,  il  faut  le  remarquer,  et 
dire  une  protection  qui  nous  est  si  glorieuse» 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  considérable  à  observer  sur 
cette  phrase,  combien  nous  honore  une  protection  si  glorieuse^ 
c'est  qu'elle  roule  sur  .des  termes  qui  ne  disent  à-peu-près 
que  la  même  chose,  et  qu'ainsi  elle  tombe  dans  le  vice 
où  tomberoit  celui  qui  diroit  :  Je  sens  combien  me  fait  de 
plaisir  une  chose  si  agréable,  ou,  je  sens  combien  m'est 
utile  une  chose  si  avantageuse;  car  l'honneur  et  la  gloire 
ne  sont  pas  plus  distincts  entre  eux,  que  l'agrément  et  le 
plaisir,  que  l'avantage  et  l'utilité. 

'^  Quel  bonheur  pour  fious  de  trouver  en  même  temps-  le 
modèle  le  plus  parfait  de  l'éloquence.  De  la  façon  dont  ceci 
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CRt  ëooncé,  on  ne  donne  pas  asset.  h  l'uti^ndre  où  l'on  a 
trouvé  ce  modélo;  et  puisque  c'est  du  roi  qu'on  veut  pai^ 
1er,  ti  nie  semble  (ju'il  aurait  fallu  dire  de  trouver  en  voua, 
ouquelqueclitiscdV(|uivalenl.  Mais  sans  m'arrélei'^  ce  qui 
regarde  ici  l'expreision ,  je  passe  k  ce  qui  regarde  le  sciu. 

Le  roi  parle  sans  dt>ute  très  puremcnl;  il  s'exprime  a vi^v 
une  [{rande  justesse,  avec  une  grand»  précision,  et  11  « 
l'esprit  si  excellent,  il  est  si  ronsonimé  dans  les  affaires  de 
sou  état ,  que  tout  re  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il  dit  dans  wk 
ennseiU  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  h  dire  et  à  peu 
ser.  Tout  cela  l'ait  un  très  grand  prince,  un  trî-s  grand gcuir 
qu'on  peutproposeraux  rois  pour  modèle;  maisfail-iluii 
orateur  éloquent,  sur  le  modèle  duquel  ceux  qui  aspireut  <i 
l'éloquence,  doivent  et  puissent  se  former  ?  De  plus,  ifuani 
le  bon  sens,  la  pureté,  et  la  précision,  qui  régnent  ilaui 
tout  ce  que  le  roi  dit  dans  ses  eonseiU,  feruient  cette  vé- 
ritable éloquence  que  les  académiciens  doivent  cberclii'ii 
comment  lu  pourroient-ils  imiter,  puisque  pour  cetu  il 
faudrait  être  admis  dans  ses  conseils  et  pouvoir  l'entenilrc 
parler  sur  les  affaires  de  son  état  ?  Car  s'ils  n'ont  rbonnein 
de  te  voir  et  de  l'entendre 'que  comme  la  foule  des  cour- 
tisans, ils  pourront  bien  apprendre  de  lui  à  se  posséder 
toujours,  à  ne.  dire  jamais  rien  de  dur,  rien  d'inutile, 
rien  que  de  précis  et  de  sage.  Mais  tout  cela  regarde  bien 
plus  les  mœurs  que  l'éloquence.  Ainsi,  plus  j'approfondis 
la  louange  qu'on  a  voulu  donner  en  cela  au  roi,  moinije 
la  trouve  convenable. 

'9  fous  êtes,  Sire,  naturelkmenl  et  smis  art ,  ce  que  nous 
lâchons  de  devenir  par  l'étude.  Pour  juger  si  cette  propoii- 
tion  renferme  un  sens  juste,  il  faut  examiner  ce  que  le 
roi  est  naturellement,  et  ce  que  les  académiciens  doivent 
travailler  'a  devenir  par  l'étude.  Le  roi  est  naturellement, 
c'est-à-dire  par  sa  naissance,  et  sans  y  avoir  rien  contri- 
bué de  lui-même,  roi  de  France;  il  est  naturellement  très 
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bien  fait;  il  est  naturellement  d'une  bonne  et  beureuse 
complexion:  et  si  Ton  veut  étendre  encore:  davantage  le 
sens  de  naturellement  y  il  a  naturellement  de  l'esprit,  de 
la  pénétration,  de  la  bonté,  dé  la  douceur,  de  la  fermeté, 
delà  gprandeur  d*ame.  Voilà  à*peu-près  ce  qu'on  peut  dire 
que  le  roi  est  naturellement ,  et  qu'il  a  sans  le  secours  de 
l'art.  Mais  est-ce  là  ce  qu'un  académicien  doit  se  propo» 
ser  de  devenir  et  d'acquérir?  Il  me  semble  que 5  comme 
académicien,  ce  qu'il  doit  se  proposer,  c'est  de  devenir 
un  excellent  gprai^maifien ,  un  excellent  critique  en  ma- 
tière de  littérature,  un  excellent  bistôrien,  un  excellent 
orateur,  un  excellent  poëte,  enfin  un  excellent  homme 
de  lettres.' Or,  le  roi  n'est  rien  de  tout  cela  naturellement. 

^  //  règne  dans  tous  vos  discours,  La  chose  est  vraie  en 
soi,  mais  eHe  me  parott  mal  énoncée  ;  car  ces  mots,  dans 
tous  vos  discours,  ne  conviennent  nullement  au  roi.  Il  fau- 
droit  dire:  //  règne  dans  tout  ce  que  vous  dites,  ou  bien, 
vous  ne  dites  rien  oii  il  ne  règne. 

^'  Une  souveraine  raison.  Cette  souveraine  raison  dont 
il  est  ici  question ,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  ha- 
biles politiques,  est-ce  la  même  que  celle  qui  fait  les  ora-i 
teurs  et  les  poètes?  Nullement:  c'en  est  une  d'une  espèce 
toute  différente,  et  qui  n'a  lien  de  commun  avec  l'élo- 
quence ,  si  ce  n'est  parcequ'il  n'y  a  point  de*  véritable  élo- 
quence que  celle  qui  est  fondée  sur  la  raison. 

^^  Qui  vous  rendent  maître  de  toute  Came  de  ceux  qui  vous 
écoutent.,  et  ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Tout 
cela 'se  peut  fort  bien  dire  d'un  grand  prédicateur,  d'un 
grand  orateur,  d'un  éloquent  général  d'armée,  accoutumé 
à  haranguer  ses  soldats  et  à  leur  inspirer  ce^u'il  veut^ 
mais  non  pas  d'un  roi  qui  donne  ses  ordres  à  ses  minis- 
tres, et  qui  leur  prescrit  ce  qu'ils  doivent  faire.  Voilà 
quant  au  sens  des  paroles  :  je  viens  maintenant  aux  pa> 
rôles  mêmes. 

6.  ^7 
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L         Fort  bien  dit^en  parlant  d'un  orateur,  wili-  i/iii 
iifent.  Mais  ea  parlant  d'un  roi  <|ui  agite ,  qui  discuit^ 
ies  ministresles  affaires  de  son  état,  il  faut  dire, 
r  qtii  fonieniknt  parler.  Et  dire  en  cette  occasion  :  Oui 
'utent,  c'est  une  phrase  aussi  impropre  qae  si  od 
ses  anditrur»,  pour  dire  se»  ministres.  ' 

I  a,  ce  me  semble,  une  autre  faute  de  justesse  daai  ! 
I  paroles ,  qui  vous  rendent,...  et  ne  leitr  (aissenf;  car  ce 
ne  sont  pas  la  expressions  fniies  et  précises  tpii  mutent 
uii  homme  maitrp,  etc.,  c'est  la  souveraine  raison,  sou- 
tenue lie  ces  expressions.  Et  par  conséquent,  au  lieu  que 
ces  mots  sont  mis  au  pluriel  lîise  rapportent  il  ejrprejnoii^, 
ils  doivent  être  mis  au  singulier  cl  se  rapporter  à  soaue- 

Je  crois  aussi  qu  en  cet  endroit ,  expressions  farta  n'e«t  i 
pas  bien  dit,  parceque,  dans  la  bouche  du  maître,  d»  | 
expressions  fortes  sont  des  expressions  dures,  el  ^ui  1 
tiennent  de  l'empire  et  de  la  menace.  I 

Quant  à  cette  autre  façon  de  parler,  maître  dt  toutt    | 
l'ami; ,  il  me  semble  qu'elle  a  quelque  chose  de  poétique,     | 
et  qu'elle  est  ici  ani  appliquée]  car  s'agit-U  qne  le  roi) 
pour  fairâ  entrer  ses  mjnistret  dans  son  Mntiminit,  m 
rende  maître  de  leur  esprit  par  la  Fon;e  de  ses  l'aisonct 
deseaftaroles? 

'3  L'éhquenceoùnoutoMpiivtwparitos  vtHla,et(f»^ 
en  vous  un  don  du  ciW*  tjuene  doàreUe  point  à  iNWtictrDni 
hértÀijua?  Si  on  s'étoit  contenté  de  dire  tjuef  éloqumct 
où  rAcadëmie  aspire ,  deit  beaucoup  aux  actions  héroï- 
ques du  roi,  on  aurolt  dit  une  cbose  ql^on  pOBlrroitlIvn- 
vermoyen.de  soutenir.  Afaisdire  que  ï'éloquenctt>4{iii M 
ealui  un  don  du  ctej,  .doit  beaucoup  à  ses  aotiom  héroï- 
ques ,  c'est  une  chose  qui  ne  se  peift  pas  défeedre;  evt 
c'est  dire  précisément  que  le  don  du  ciel,  ^i«stenlur, 
doit  beaucoup  à  ses  actions. 
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*4  Les  grades  que  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens  de 
lettres  peuvent  -bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences  ;  mais 
ce  sont  les  grands  événements  qui  font  Im  poètes  et  les  ora- 
teurs. Si  les  grâces  répandues  sur  les  Qens  de  lettres  font 
fleurir  les  lettres,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'elles  font 
aussi  des  poètes  et  des  orateurs^  car  les  lettres  ne  peu'vent 
pas  fleurir  sans  Féloquence  et  la  poésie.  Ainsi  le  sens  du 
second  membre  de  cette  période  étant  déjà  enfermé  dans 
le  prejoaier,  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'énoncer  ensuite  dans  le 
second  membre  comme  par  une  espèce  d'opposition*,  et 
d'en  formel'  «i»  axiome.  ' 

Mais  quand  il  n'y  auroit  Huile  difticulté  en  cela  ;  je  ne 
Toi»>pa»  sur  quoi  on  fonde  que  ce  sont  les  grands  événe- 
ments qui  font  les  poètes  et  les  or^lteurs.  Tout  ce  qu'ils 
font,  c'est  de  leur  fournir  des  sujets  propres  à  les  exciter 
et  à  les  soutenir.  Alexandre  a  été  un  des  plus  (grands  con- 
quérants du  monde,  et  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  plus 
^and  événement  dans  Funivers  que  le  renversement  de 
l'empire  des  Perses,  suivi  de  rétablissement  de  celui  des 
Grecs  dads  une  partie  considérable  de  l'Europe,  dans 
l'Ëgypfe,  et  dans  TAsie  jusqu'au  Gange.  Cependant  les 
grandes  choses  qu'il  a  faites  lui  ont-elles  fait  naître  un 
excellent  poète  grec?  Et  le  poète  Chérilus,  qui  les  a  vus , 
et  qu'il  combloit  même  de  bienfaits,  en  a-t-il  été  moins 
mauvais  poète?  Les  victoires  d'Annibal,  grandes  et  si- 
gnalées en  Espagne  et  en  Italie,  et  celles  même  de  Jules- 
César,- ont-elles  fait  naître  des  poètes  et  des  orateurs?  En 
a-t-on  vu  de  bien  fsmieux  du  temps  de  Charlemagne ,  si 
célèbre  par  ses  grandes  actions,  et  par  l'empire  romain 
partagé  avec  les  Grecs?  Et  s'il  étoit  vrai  que  les  merveilles 
du  régne  d'un  prince  en  dussent  faire  naître  au  milieu 
dun  pays  barbare^  pourquoi  les  premiers  Ottomans  n'en 
ont-ils  point  eu  dont  le  nom  ait  mérité  de  parvenir  jus- 
qu'à nous?  Je  sais  bien  que  l'éloquence  ne  doit  pas  éXvo 
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S'dam  le»  borne»  d'une  vérité 
tdt  pa»  aussi ,  dans  une  ëpitre .  s'emporUT  coamie 
oraivuridana  la  tribune,  ou  cotome  un  poêt^ 
luvrage  pindariijue. 

Us  'jue  nous  tuuis  ajipLiifUoiu.  Voici  une  période 
I  rrtnie  loi)(;ueur,  M  qui  n'a  en  cela  nulle  propor- 

I  K.  les  autres,  qui  sont  presque  toutes  coupées. 

I  ï  semble,  au  reste,  qu'il  y  a  qui^lque  chose  qui 

;  la  bieiiséanoe ,  de  représenter  dans  un  même  ta- 
bleau, d'un  cAte  l'Académie  travaillant  à  la  composiiion 
au  à  la  révision  du  Dictionnaire,  et  de  l'autre  le  roi  à  la 
tête  de  ses  armées. 

Mais  laissant  cela  ^  part,  puisque  c'est  du  Dictionnaire 
qu'on  parle,  et  du  Dictionnaire  achevé,  il  ne  faut  ])ai 
dire  eu  le  présentant:  TantlU ifué  nous  nous appliqiutm... 
Vos  années  victorieuses  Idfont  passer  ittiaâi  tandis  que  nom 
nous  sommes  appl.ii}ués.,..  Vos  armées  viclorieiises  fontfaic 
passer,  etc. 

'''  Dfs  oriiemenls  que  nous  avons  tàchi;  li'y  ajouter.  Tra- 
TaîHer  au~Dictiannait:e  d'une  langue ,  est-ce  y  ajbnter  des 
ornements?  Tous  ceux  qui  font  des  dictionnaires  ne  sont 
que  des  compilateurs  plus  ou  moins  exacts.  On  orne,  cal 
embellît  une  lan^e  par  des  ouvra(;es  en  prose  et  en  ver», 
écrits  avei;  un frrand  sens,  un  grand  goût,  une  graudepo- 
reté,  une  grande  exactitude,  un  grand  choix  de  pensées 
et  d'expressions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  y 
ajouter  des  ornements,  que  d'en  recueillir,  d'en  définir 
lesmots,  et  d'en  fournirdes  exemples  tirés  du  bon  usage. 
^  Voits  répandez  sur  nous.  Ce  nous,  si  on  en  juge. par 
tous  les  autres  qui  sont  dans  l'epltre,  et  même  par  tcux 
qui  sont  dans  la  période  précédente,  doit  s'entendre  des 
Académiciens.  Desortequ'kprendredroit  par  les  termes, 
cela  signifie  que  les  étrangers  sont  assujettis  aux  cou- 
tumes de  l'Académie  dans  tout  ce  que  leurs  lois  leur  ont 
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^a  laisser  de  libre.  Mais  quand  on  èteroit  Fëquivoque 
de  noiis^  qui  seroit  facile  à  ôter,  il  ne  seroit  peut-être 
pas  aisé  de  réduire  cette  pensée  à  un  sens  juste  et  raison- 
nable; car  la  langue  d'un  pays  peut^lle  raisonnable- 
ment se  mettre  au  rang  des  choses  que  les  lois  laissent  à 
Id  liberté  des  peuples  de  quitter  comme  il  leur  platt? 

^  Quel  empressemenL'Toat  ceci,  quant  au  sens,  ne  me 
paroit  pas*  assez  lié,  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce 
qui  suit. 

^  C'est  ce  qui  nous  répond  du  succès.  Qu'est-ce  que  le 
succès  d'un  ouvrage?  Est-ce  simplement  de  durer  long- 
temps et  de  passer  à  la  postérité?  Si  cela  est,  tous  les 
mauvais  ouvrages  qui  ^ont  parvenus  jusqu'à  nous  depuis 
deux  mille  ans,  plus  ou  moins,  ont  eu  un  grand  succès. 
Et  que  promet'on  au  Dictionnaire,  quand  on  ne  lui  pro- 
met autre  chose?  Mais  si ,  par  le  succès  d'un  ouvrage ,  on 
entend ,  comme  on  le  doit,  le  jugement  avantageux  qu'en 
fait  le  public  après  l'avoir  examiné,  comment  peut-on 
dire  que  l'empressement  que  la  postérité  aura  à  recueillir 
les  Mémoires  de  la  vie  du  roi,  est  ce  qui  répond  du  suc- 
cès du  Dictionnaire? 

^  S*il  arrive..,,  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour 
toujours^  ce  ne  sera  pa^  tant  par  nos  soins ^  que  parceque. 
C'est  dire:  S'il  arrive  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  lan- 
gue, ce  ne  sera  pas  lui  qui  la  fixera.  La  bonne  logique 
auroit  voulu  qu'on  eût  dit:  S'il  arrive  que  la  langue  fran- 
çotse,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  vienne  à  être  fixée 
pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins,  que 
parceque,  etc. 

^'  Nous  sommes.  Lorsqu'un  particulier  écrit  à  un  autre 
particulier,  il  peut  finir  sa  lettre  par-tout  où  il  veut.  Il 
peut  couper  tout  d'un  coup,  et  dire, Je  suis ,  sans  que  cela 
ait  aucune  liaison  de  sens  avec  ce  qui  a  précédé.  Peut- 
être  même  que  c'est  mieux  fait  d'en  user  de  la  sorte ,  que 
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LETTRES 

ADRESSÉES  A  RACINE, 


ou  ÉCRITES  A  SON  SUJÇT. 


ANTOINE  LEMAISTRE 

A    RACINE. 

(De  Bourgfontaine),  ce  21  de  mars  i656. 

[on  fils,  je  VOUS  prie  de  m'envoyer  au  plus  tôt 
ologie  des  saints  Pères,  qui  est  à  moi,  et  qui  est 
1  première  impression;  elle  est  reliée  en  veau 
bré  in-4®.  J'ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes  Con- 
,  que  vous  aviez  fort  bien  empaquetés;  je  vous 
emercie.  Mandez-moi  si  tous  mes  livres  sont  au 
;eau  %  bien  arrangés  sur  des  tablettes,  et  si  tous 
onze  volumes  de  saint  Cbrysostôme  y  sont,  et  * 
ez-les  de  temps  en  temps  pour  les  nettoyer.  Il 
Iroit  mettre  de  Feau  dans  des  écuelles  de  terre, 
Is  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  rongent  pas. 

es  mes  recommandations  à  madame  Racine  >  et 

•  ■        '  « 

De  Chevreuse. 

Marie  Desmoulins,  aïeule  paternelle  de  Racine. 


^o6  LKTTHES 

il  voiiu  bonne  tante',  et  suivez  leurs  (conseils  eu 
tout.  La  jeuuesse  doit  toujours  se  laisser  conduire, 
et  tâcher  de  ne  point  seouinciper.  Peut-être  que 
Dieu  nous  fera  revenir  où  vous  êtes.  Cependant  il 
feut  tâcher  de  profiter  de  cette  persécution,  et  de 
faire  qu'elle  nous  serve  à  nous  détacher  du  monde, 
qui  noua  paroit  si  ennemi  de  la  pieté.  Bonjour,  moD 
cher  fils;  aimez  toujours  votre  papa  couiiue  il  vous 
aime.  Ecrivez-moi  de  temps  en  temps.  Envoyez-moi 
aussi  mon  facile  in-folio.  ' 

Suscriplitm:  Pour  \e petit  Racine,  à  Port-Royal.      ^| 


LA  MÈBE  AGNÈS  DE  SAtNXp-THÈCLR 
RACINE 

A    RACINt],    SON    NEVBD,  ^ 

\  (i66Soai«66>.) 

Gloire  à  Jésus-Christ  et  «u  Tris  Saint  Saavment.  . 

Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  feire  ià 
uavoyageij'avoisdemandé  permission  inotM  mère 
de  vous  voir,  parceque  quelques  persmines  nous 

'  AgD^  Hacin»,  qui sToit fait  profeBsioneo  iGjS,  etBVoitprii 
le  nom  de  sœur  SaiQte-Thècle, 

'  A  l'ëpoqne  où  cette  lettre  a  été  écrile,  U  tante  da  Racine 
ii'éloit  pas  encore  abbesie  de  Poii^Rojâ). 
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avoient  assurées  que  «vous  étiez  daos  la  pensée  de 
songer  sérieusement  &  vous,  et  j'aurois  été  bien  aise 
de  rapprendre  par  vous-même,  afin  de  vous  témoi- 
gner La  joie  que  j^aurois  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  vous 
toucher.  Mais  j'ai  appris ,  depuis  peu  de  jours,  une 
nouvelle  qui  m'a  touchée  sensiblement.  Je  vous  écris 
dans  Tamertume  de  mon  cœur,  et  en  versant  des 
larmes  que  je  Voudrois  pouvoir  répandre  en  assez 
grande  abondance  devant  Dieu  pour  obtenir  de  lui 
votre  salut,  qui  est  la  chose  du  monde  que  je  sou- 
haite avec  le  plus  d'ardeur.  J'ai  donc  appris  avec 
douleur,  que  vous  fréquentiez  plus  que  jamais  des 
gens  dont  le  nom  est  abominable  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  tant  soit  peu  de  piété,  et  avec  rai- 
son ,  puisqu'on  leur  interdit  l'entrée  de  l'église  et  la 
communion  des  fidèles,  même  à  la  mort,  à  moins 
qu'ils  ne  se  reconnoissent.  Jugez  donc,  mon  cher 
neveu,  dans  quel  état  je  puis  être,  puisque  vous  n'i- 
gnorez pas  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue  pour 
vous ,  et  que  je  n'ai  jamais  rien  désiré ,  sioon  que 
vous  fttssiez-tout  à  Dieu  dans  quelque  emploi  hon- 
nête. Je  TOUS  conjure  donc ,  mon  cher  neveu ,  d'avoir 
pitié  de.  votre  ame,  et  de  rentrer  dans  votre  coem- 
pour  y  considérer  sérieusenkent  dans  quel  abtme 
vous  vous  êtes  jeté.  Je  souhaite  que  ce  qu'on  m'a 
dit  ne  eoit  pas  vrai;  mais  si  vous  êtes  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  pas  rompu  un  commerce  qui  vous 
déshonore  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,. vous 
ne  devez  pas  penser  à  nous  venir  voir;  car  vous  sa- 
vez bien  que  je  né  pourrois  pas  vous  parler,  vous 
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liaiis  un  état  si  déplorablt!  et  si  coniruirb  ■m 
nismft.  Cependant  je  iie  cesserai  point  de 
eu  qu'il  vous  fusse  miséricorde,  et  à  moi  en 
Paisant,  puisque  votre  aalut  tu'est  ai  cher. 


M.  DE  GUILLERAGUES, 


Au  paUiÈ  de  Fra     e,  à  PétR,}e  ^dejum  .684. 

j'ai  été  sensiblement  attendri  et  flatté,  monsieur, 
de  la  lettre  que  vous  m'avci^fait  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  m'écrire.  Vos  œùvi  s,  plusieurs  fois  rehies, 
ont*  justifié  mon  ancienne  admiration.  Éloigné  de 
vau8,iiiODsieur,  et  des  représentations  qui  peuvent 
en-imposer,  dégoûté  de  ces  p^ys  lameux,  vos  tra- 
gédies pi 'en  ont  paru  encore  plus  belles  et  plus. du- 
rables. La  vraisemblance  y  est  merveilleusement  ob- 
servée, avec  une  profonde  connoissanœ-rdu  cœur 
bumain  dans  les  différentes  crises  des  .passions. 
Vous  avez  suivi,  soutenu,  et  presque  toujours  en- 
riclii  les  grandes  idées  i^ue  lesanciens  oDtvoulu 
nous  donner,  sans  s'attachera  dire  ce  qui  étCHt.  Dieu 
me  présirvedetraiterla  respect  ableantiquitéfomme 
Saint- Arnaud  a  traité  l'ancienne  Bomé;  mais  vous 
savez  mieux  que  moi  que ,  daos  tout  ce  qu'ont  écrit 
les  poètes  et  les  historiens ,  ils  se  sontplutôt  aban- 
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donnés  au  charme  de  leur  brillante  imagination, 
cju'ils  n'ont  été  exacts  observateurs  de  la  vérité. 
(  Pour  vous  et  M.  Despréaux ,  historiens  du  plus 
^and  roi'du  monde,  la  vérité  vous  fournit  une  ma- 
tière  tellement  abondante  ,que ,  pouvant  même  vous 
accabler  et  vous  rendre  peu  croyables  à  la  postérité, 
elle  me  laisse  en  doute  si  vous  ét^s  à  cet  égafd ,  ou 
plus  heureux,  ou  plus  malheureux  que  les  an- 
ciens.) 

Le  Scamandre  et  le  Simoïs  sont  à  sec  dix  mois  de 
Tannée  :  leur  lit. n'est  qu'un  fossé,  Gidaris  et  barbisès 
portent  très  peu  d'eau  dans  le  port  de  Gonsjtanti- 
nople.  L'Hébre  eôt  une  rivière  du  quatrième  ordre. 
Les  vingt-deux  royaumes  de  l'Anatolie,  le  royaume 
de  Pont,  la  Nicomédie  donnée  aux  Romains,  l'I- 
thaque, présentement  l'ile  de.Céphalonie,  la  Macé- 
doine ,  le  terroir  de  Larisse  et  celui  d'Athènes ,  ne 
peuvent  jamais  avoir  fourni  la  quinzième  partie  des 
hommes  dont  les  historiens  font  mention.  Il  est  im- 
possible que  tous  ces  pays,  cultivés  avec  tous  les 
soins  imaginables,  aient  été  fort  peuplés.  Le  terrain 
est  presque  par-tout  pierreux,  aride,  et  sans  rivières  : 
on  y  voit  des  montagnes  et  des  côtes  pelées,  plus 
anciennes  assurément  que  les  plus  anciens  écrivains; 
Le  port  d'Aulide ,  absolument  gâté ,  peut  avoir  été 
très  bon  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  contenir  un  nombre 
approchant  de  deux  mille  vaisseaux  ou  simples  bar- 
ques. Sdile  ou  Délos  est  un  misérable  rocher;  Ce- 
rigue  et  Paphos,  qui  est  dans. l'ile  de  Chypre ,  sont 
des  lieux  affreux.  Cerigue  est  une  petite  île  des  Vé- 


I 


:no  LETTRES 

nitiens,  la  plus  dcsagréablo  et  U  plus  iiiferlilR  qui 
soit  au  moude.  Il  n'y  a  jiim.iis  eu  d'air  si  corrompu 
que  celui  An  Paphos,  lieu  absolument  inbnbitc.  Fiamc 
ne  vaut  gii^e  mieux.  Les  divinités  ont  étn  mal  pla- 
cée» ;  il  en  faut  demeurer  d'arcont.  Je  croiroi*  vo- 
lontiers i|u«  les  biRtarieus  se  90nt  imaginii  (jn'il  éioii 
plu»  beau  de  faire,  combattre  trois  cent  mille  hom- 
mes plutôt  qiic  vingt  mille ,  et  vinjjt  rois  pbitAi  ijw 
vintji  petits  seijjoeurs.  Les  poëtes  avoicnt  des  mal- 
trenses  dans  les  lieux  où  ils  ont  fait  demeurer  Véuus, 


justifie  tout.  Linières  et  tant  d'auireH  ne  poiirroienl 
pas  aussi  impunétuent  consacrer  Senlis  ou  la  riieil« 
la  Hachette,  quand  même  ils  y  «croient  amoureux. 
Dans  le  fond ,  les  grands  auteurs ,  par  la  seule  beant^ 
de  leur  génie ,  ont  pu  donner  des  charmes  éternels , 
et  même  l'être,  aux  royaumes,  la  réputanon  auy 
nations,  le  nombre  aux.anAées,  et  la<lbrce  m 
simples  murailles.  Us  ont  laissa  de  grands  exemple? 
de  vertu  comme  de  style ,  fournissant  amsi  leur  pos- 
térité de  tous  ses  besoins;  et  si  elle  n'en  a  pas  tou- 
jours su  profiter,  ce  n'est  pas  leur  faute.  Il  n'importe 
guère  de  quel  pays  soient  les  héit»;  il  n'importe 
guère  ausài,  ce  me  semble,  ai  les  bistoriens  et  les 
grands  poêles  sont  nés  à  Bome  ou  dans  la  cour  du 
Palais  ',  k  Athènes  ou  à  la  Ferté-MUon.  Je  vous  ob- 
serverai, ntonsieur,  avant  de  Soir  cet  article,  'qu'il 

'  Boileau  jloit  n^  cUu<  la  cour  du  Palaii ,  et  il  fui  bapiisé  a  la 
Hainte-Chapelle.  Ceit  ud  fait  bien  constaté  par  tlne  lettre  ile  «au 
frire  le  chanoine,  idreii^  i  Bronelte.  ■    ' 
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y  a  deux  mille  évéchés  en  Grèce  seulement ,  nom- 
més dans  rbistoife  ecclésiastique,  qui  ne  peuvent 
avoir  eu  deux  paroisses  chacun. 

J^ai  appris  avec  un  sensible  déplaisir  la  mort  de 
IL  de  Puimorin'.  Je  Tai  tendrement  regretté;  je 
r^^mercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  lui  avoir  fait 
Timpoitante  grâce  de  songer  à  son  salut  avant  sa 
mort*  * 

Lea  témoignages  de  votre  souvenir,  monsieur, 
m^ont  été  et  me  seront  toujours  fort  chers  :  j'eusse 
voulu  que,  vous  souvenant  aftssi  de  rattachement 
quej^ai  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  vous  m'eus- 
siez écrit  quelque  ebose  de  votre  famille  et  de  vos 
aflaires.  Je  crois  le  petit  Racine  bien  vif,  et  il  n'est 
pas  impossible  qu'à  mon  retour  je  ne  l'interroge  et 
je  ne  le  tourmente  sur  son  latin  :  peut-être  m'embar- 
rassera-t-il  sur  le  grec  littéral  ;  mais  je  saurai  un  peu 
mieux  le  grec  vulgaire ,  langue  aussi  corrompue  et 
aussi  misérable  que  l'ancienne  Grèce  l'est  devenue. 

Adieu,  mon  cher  monsieur.  Je  vous  conjure  de 
penser  quelquefois  à  notre  ancienne  amitié ,  de  m'c- 
crire  encore  quand  même  vous  devriez  continuer  à 
m'appeler  Monseigneur^  et  d'être  bien  persuadé  de 

'  Pierre  Boileaa-Paimorin  ^toit  contrôleur  de  l'argenterie  du 
roi.  II  mourut  à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur.  On  pri^tend 
que  lui  et  un  de  ses  amis  s'étoient  promis,  par  germent,  que  le 
premier  mort  des  deux  reviendroit  donaer  au  survivant  des  nou- 
velles de  l'autre  monde.  L'ami  de  Puimorin  étant  mort  peu  après, 
celui-ci  se  figura  que  le  mort  lui  ëtoit  apparu ,  et  il  tomba ,  par 
suite  de  cette  vision^  dans  une  mélancolie  qui  le  conduisit  nn 
tombeau.  (Anon.) 


lîTTRES  ADllESSIiES  A  IIACINE. 
J         Mme  fiUMsiuit  et  du  IcHtimu  aiticèr»  i!t,;àéricuNt! 
f     arec  laquelle  je  serai  uyijours  votm  très  liUmble  et 
I      Iri'.»  obéiMant  serviteur. 

I  Je  ne.  voii»  ai  jamais  rien  appriii,  et  vous  ro'nveï 

'  a[>pri»  mille  choses;  cepenilant  vous  Mea  «biig<^  de 
I  demeurer  d'aci^ord  (vous  ([ui  me  donnez  libérale- 
l  tni'in  q»pIi|iiR  jiurt  A  vos  ira|;Mii!8,  quoique  ju  n'y 
'        eu  ai<' jiini.ns  <'n  .l^iiiUr' q.ie  <-<;tle  ^,^  lu  preuii.'Te;iiJ' 

BÎfBiàioii  )  qiU'je  TOM  ai  découvert  qq'nn  irésoriw- 
général  da  FraBoa  fnwid  Je'  titrir  (tâ'cAwvalier,  « 
t  qu^il.a  la-4atUfiictiorbonaora&le'd'*to>a  antené  tfw 
i\cA  l'iiiToiiH  iloi'cs;  qu';iiiisi  i|  tic  doit  pjs  ItjfjÈre- 
mcnl  prodiguer  le  titre  de  Htnnseigneur.  i 

Vous  ne  m'avez  pas  ipaiidé  si  vouft  voyeie  louviBt 
M.  le  marquis  de  Seigneluy.  Adieu ,  MuiiHieur.       ^ 

Suacriplion:  A  M.  Ruciue,  irésorior-gùnérnl  al^ 
France,  àJ'aris. 


^'*<^''W^'W«>^/V«>-V%/V'\/«/%^/V«>W%<'»>>'%V«/«'^^«VVW^/%/V^/»^-V%^-%<%^^V«%'%<%'W*  ><^ 


LETTRES 

D'ANTOINE  ARNAULD 


A.  RACINE. 


I 


De.Braxellet,  ce  7  avril  i685. 

J'ai  à  vous  remercier,  monsieur,  du  Discours  qu'où 
m'a  envoyé  de  votre  part.  Rien  n'est  assurément 
plus  éloquent,  et  le  héros  que  vous  y  louez  en  est 
d'autant  plus  dijjne  de  vos  louanges,  que  Ton  dit 
qu'il  y  a  trouvé  de  l'excès.  Mais  il  est  bien  difficile 
qu'il  n'y  en  ait  toujours  un  peu  :  les  plus  grands 
hommes  sont  hommes ,  et  se  sentent  toujours  par 
quelque  endroit  de  l'infirmité  humaine.  On  auroit 
bien  des  choses  à  se  dire  sur  cela  si  on  se  parloit; 
mais  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  lieu  d'espérer  de 
pouvoir  faire  ;  il  faudroit  pour  cela  avoir  dissipé  un 
nuage,  que  j'ose  dire  être  une  tache  dans  ce  soleil. 
Ce  ne  seroit  pas  une  chose  difficile  si  ceux  qui  le 
pourroient  faire  avoient  assez  de  générosité  pour 
l'entreprendre  ;  mais  j'avoue  qu'il  y  en  a  peu  qui 
aient  tous  les  talents  nécessaires  pour  cela ,  entre  les- 
quels on  doit  compter  celui  que  les  Itères  appellent 
talentumfamiliaritatis.  Cependant  je  vous  assure  que 
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lesnenséesquf  j'ai  sur  cela  ne  sont  point  intéressées^ 
que  ce  qui  peut  me  regarder  me  louche  fort  peu ,  et 
que  ce  que  je  considère  principalement,  c'est  le  bien 
infiai  que  pourroit  faire  à  l'Église  un  prince  si  ac- 
compli si  cet  obstacle  étoit  levé. 

Celui,  monsieur,  qui  voua  remettra  cette  lettre 
est  un  ami  qui  demeure  avec  moi  depuis  quinze  ans', 
et  qui  a  pourmoilantd'affection,quejenepuis  pas 
que  je  ne  lui  en  sois  très  obligé.  Il  a  un  frère  qui  est 
fort  honnête  homme,  et  capable  de  s'acquitter  d'un 
emploi  (  comme  seroii  d'avoir  soin  des  alfaires  dans 
une  grande  maison)  avec  beaucoup  d'application  et 
de  fidélité- Si  vous  pouviez,  monsieur,  lui  en  pro- 
curer quelqu'un ,  je  vous  en  aurois  une  grande  obli- 
gation. 

.le  suis  tout  à  vous  et  à  votre  incomparable  ami. 


II. 

De  Bruxelles,  ce  l  juin  i6gi. 
A  un  aussi  bon  ami  que  vous,  si  généreux  et  si 
effectif,  il  ne  faut  point  de  préain{>ule-  J'^i  àes  obU- 

'  François  Guelphe.  Céroit  dd  prntig^  de  la  iunhesne  de  Lon- 
gaeville  qu'elle  avait  plac^,  cooime  copUle,  auprès  da  Nîcol*  el 
d'Arnaald.  Loracjue  ce  damier  fui  force. de  sorlir  rfe  Frana») 
Guelplip  le  9ui«il,  el  s'altacha  <^natainioeiit  à  soq  si>rt.  O^fullni 
qui  se  chaîna  d'apporler  i  Porl-Royal  le  cœur  de  celui  qui  f«' 
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gâtions  extrêmes  à  un  échevin  de  Liège ,  nommé 
M.  de  Cartier,  parfaitement  honnête  homme ,  et,  ce 
que  je  considère  plus,  bon  chrétien.  Il  craint,  et 
avec  raison,  ce  qui  pourra  arriver  après  la  prise  de 
Namur,  que  Ton  doit  regarder  comme  indubitable. 
On  cherchoit  des  recommandations  pour  lui  auprès 
de  M.  le  maréchal  de  Luxembourg  ;  mais  j  ai  assuré 
ceux  qui  voutoient  écrire  à  Paris  qu'il  n  y  en  avoit 
point  de  meilleure  que  la  vôtre.  Employez  donc,  mon 
très  cher  ami ,  tout  ce  que  vous  aves^  de  crédit  danfs 
cette  maison,  afin  qu'il  connoisseque  la  prière  que 
je  vous  ai  faite  pour  lui  n'a  pas  été  Inutile.  Il  voudroit 
bien  aussi  avoir  des  sauve-gardes  de  Sa  Majesté  pour 
sa  maison  de  Liège,  qui  est  fort  belle,  et  pour  une 
terre  qu'il  a  dans  le  pays  die  Limbourg ,  auprès  de 
l'abbaye  de  Bos-le-Duc.  Cette  terre  paie  contribu- 
tion ,  et  ainsi  on  n'a  peut-être  pas  besoin  de  sauve- 
garde. J'en  ai  écrit  à  M.  de  Pomponne,  et  l'ai  prié 
instamment  de  me  faire  ce  plaisir  s'il  y  a  moyen. 
Mais  vous  êtes  si  bon ,  que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  vous  conjure  d'en  être  le  solliciteur. 
Si  le  petit  ami  qui  est  depuis  si  long- temps  auprès 
de  moi  peut  passer  jusqu'au  camp,  ce  sera  lui  qui 
vous  rendra  ce  billet^  et  qui  vous  entretiendra  de 
beaucoup  de  choses  qui  se  peuvent  mieux  dire  de 
vive  voix.  Je  suis  tout  à  vous,  mon  très  cher  ami. 

Suscription  de  la  niain  de  Boileau:  A  M.  Racine, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi. 


33. 


m. 


De  Bruit 


J'ai  douté  si  je  vous  devois  remercier  de  ce  que 
vous  avez  fait  de  si  bonne  grâce  pour  obtenir  le  passe- 
port que  je  vous  avois  demandé;  car  me  flattant 
d'une  part,  qu'il  n'y  a  guère  de  personnes  que  vous 
aimiez  plus  que  moi,  et  sachant  de  l'autre  combien 
ce  vous  est  un  plaisir  d'obliger  vos  amis,  je  me  suis 
presque  imaginé  que  c'est  peut-être  à  vous  à  me  re- 
mercier de  ce  que  je  vous  avois  fait  avoir  cette  occa- 
sion de  me  donner  une  preuve  de  votre  inclination 
bienfaisante.  Le  petit  frère'  est  charmé  de  la  bonté 
que  vous  lui  avez  témoignée.  Il  ma  rendu  compte 
de  l'entretien  que  vous  avez  eu  enserablo  sur  mon 
sujet.  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  sur  tout  cela  sans 
inquiétude ,  et  si  j'ai  quelque  peine ,  c'est  d'être  privé 
de  la  consolation  de  voir  mes  amis ,  et  un  tête-à-tête 
avec  vous  et  avec  votre  compagnon  '  me  feroit  bien 
du  plaisir;  mais  je  n'achéterois  pas  ce  plaisir  par  U 
moindre  lâcheté;  vous  savez  bien  ce  que  cela  veut 
dire.  Ainsi  je  demeure  en  paix ,  et  j'.attends  en  pa- 
tience que  Dieu  fasse  connoltre  à  Sa  Majesté  qu'il 
n'a  point,  dans  tout  son  royaume ,  de  sujet  [Jus  fi- 
dèle ,  plus  passionné  pour  sa  véritable  gloire ,  et ,  sL 

'  Guelphe.  —  '  Boilcan. 
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je  Tose  dire,  qui  Faime  d'un  amour  plus  pur  et  plus 
dégagé  de  tout  intérêt.  Je  pourrois  ajouter  que  je 
suis  naturellement  si  sincère,  que,  si  je  ne  sentois 
dans  mon  cœur  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  rien  au 
monde  ne  seroit  capable  de  me  le  faire  dit*e.  C'est 
pourquoi  aussi  je  ne  pourrois  me  résoudre  à  faire 
un  pas  pour  avoir  la  liberté  de  revoir  mes  amis ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  à  mon  prince  seul  que  j^en  fusse 
redevable. 

Je  suis  tout  à  vous,  mon  cher  ami» 


LETTRES 

DE  LA  MÈRE  AGNÈS  DE  SAINTE-THÈCLE  RACINE 
A  MADAME  RACINE. 


Gloire 


1  Dieu,e 


I 


Je  vous  suis  très  obligée,  ma  chère  nièce,  d'avoir 
pris  la  peiue  de  nous  mander  vous-roéme  des  nou- 
velles de  notre  cher  miilade.  Dans  la  douleur  et  les 
fatigues  où  vous  êtes  d'une  si  longue  maladie,  je 
crains  beaucoup  que  vous  ne  loniliicz  malade  aussi. 
Au  nom  de  Dieu,  conservez- vous  pour  vos  enf^ntsj 
car  je  vois  bieo ,  par  i'état  où  vous  me  mandez  qu'est 
mon  neveu,  qu'ils  n'ont  plus  de  père  sur  la  terre'. 
Il  faut  adorer  les  décrets  de  Dieu,  et  nous  y  sou- 
mettre. Que  les  pensées  de  la  foi  nous  soutiennent; 
Dieu  nous  soutient  lorsque  nous  espérons  en  lui .  On 
ne  peut  être  plus  touchée  que  je  le  suis  de  votre 
perte  et  de  la  mienne.  Prions  Dieu  l'une  pour  l'autre. 


lïril  1699. 
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IL 

Ce  17  mai  1699. 
Gloire  à  Dieu ,  etc.    • 

Je  suis  bien  aise ,  ma  très  chère  nièce,  du  don  que 
le  roi  vous  a  fatilK  II  n'importe  guère  que  ce  spit  à 
vous  ou  à  vos  enfants  :  une  bonne  et  sage  mère 
comme  vous  aura  toujours  bien  soin  d'eux.  Tout  ce 
que  je  vous  demande,  c'est  de  vous  conserver;  car 
',  que  seroit-ce,  si  vous  veniez  à  leur  manquer?  Tâ- 
:'  chez  donc  de  vous  consoler  et  de  vous  fortifier,  en 
regardant  Dieu,  qui  est  le  protecteur  des  veuves  et 
le  père  des  orphelins.  J'ai  besoin,  aussi  bien  quie 
vous ,  de  me  tourner  vers  Dieu  pour  ne  pas  trop  res- 
sentir cette  séparation. 


EXTRAIT 

d'une    lettre    de  JEAN-BAPTISTE    RACINE 
A    LOUIS    RACINE    SON    FRÈRE. 


Du  6  novembre  i'ji2. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  que  vous  me 
mandez  de  l'exclamation  de  mon  père  sur  la  dou- 

'  Louis  XIV  doDna  à  la  yeuve  de  Racine  une  pension  de  deux 
mille  livres. 


..a..  t.KTTUKS 

leur'.  Jamais  liotnmc  ne  l'a  crainte  davantage  ni 
uièiuc*  soufferte  plus  iiu|)aliomnieDt;  mai»  jamais 
liouimc  ne  l'ii  reçue  de  ht  uinin  de  Dieu  avec  plus 
de  soumiBHion ,  ai  bien  t\\ie ,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  sur  ce  que  je  hii  disois  que  tous  les  méde- 
cins espéroîent  de  lu  tirer  d'uffaire.  il  m'adressa  ce» 
helleii  paroles:  >  iU  diront  ce  qu'ils  voudront;  lais- 
«sons-leit  dire;  mais  vous,  mon  fils,  voulez-vous 
«  me  tromper,  et  vous  entendez-vous  avec  eux?  Dieu 
«  est  le  maître  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que ,  s'il  me 
'•  donnuit  le  choix  ou  du  la  vie  ou  de  la  mort,  je  ne 
n  sais  ce  que  je  choisirois:  les  frais  ea  sont  Faits.  » 
Ce  furent  ses  propres  paroles.  Jugez  si  c'est  là  le 
lan|ja{;«  d'un  homme  qui  succombe  à  la  douleur. 
Ausfti  M.  Despréaux  ne  ponvoit  «e  lasser  d'admiiïtr 
l'intrépidité  clirctienne  avec  laquelle  il  étoit  mort', 

•  On  avuit  iirv'tnmiu  rji.i-  \\:ume,  <Um  •«  rWnipre  >naln<lir, 
Hurcombanr  à  la  violence  ile  la  duulcur,  avait  JRDiandé  à  rem 
qui  l'atiistoient  s'il  ne  lui  était  pni  permia  de  terminer  d'un  lenl 
coup  >a  vie  et  «es  louFfrances.  Ce  conta  avoii  été  idopt^  par  Va- 
lincour,  dani  sa  lettre  k  l'abbé  d'Olîvet,  qui  lui  avoit  demande 
dea  renseignements  sur  la  vie  de  Itarine;  el,  d'uprèi  celle  lettre, 
le  P.  Niceron  avoit  ri<piili!  la  même  fable  dam  ses  Mémoirti  dei 
hommet  Uluitrei  (lan$  la  république  dct  lettres.  Valincour,  à  le- 
poque  où  il  écrivii  sa  lettre,  i<loit  lié  avec  les  ennemis  de  Racine, 
et  peut-£tre  est-on  en  droit  de  lui  reprocher  de  s'être  mal  ac- 
i|uittê,  en  cette  circonstance,  de  ce  qu'il  devuil  à  la  mémoire  du 
(jrand  homme  qui  l'avoît  liunori!  de  son  amitié.  li^n  i;^^,  Loui» 
Racine  songeuil  à  donner  uuc  édition  des  œuvre)  de  son  père, 
el,  pour  obtenir  des  éclairriinements  sur  le  fait  rapporté  par  Va- 
lincour, il  s'étoit  adressé  à  snii  fi  ère  aine.  (  L.  ) 

'  Madame  de  Maintenon  en  parle  ainsi  dans  une  de  ses  lettres 
à  madaiiK'  ili:  la  Maitonfort ,  i|in  vouloit  avoir  un  homme  d'esprit 
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et  le  dit  lui-même  au  roi,  qui  lui  dit:  «  Je  le  sais ,  et 
«  cela  m'a  étonné;  car  je  me  souviens  qu  au  siège  de 
«  Gand ,  vous  étiez  le  brave  des  deux.  » 

Je  vous  mande  tout  ceci  pour  vous  faire  voir  que 
j'en  sais  là-dessus  autant  qu'un  autre;  mais  je  me 
garderai  bien  de  rien  donner  que  je  ne  puisse  dire 
la  vérité,  et  sur-tout  bien  instruire  la  postérité  du 
respect,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  passion  qu'il 
avoit  pour  M.  Arnauld,  dont  j'ai  plusieurs  lettres 
où  il  le  traite  de  son  cher  ami Voilà  mes  senti- 
ments, et  je  n'aurois  envie  de  parler  de  mon  père 
que  pour  instruire  le  public  de  la  piété  dans  laquelle 
il  est  mort  et  nous  a  tous  élevés. 

pour  confesseur  :  «  Le  plus  simple  est  le  meilleur  pour  vous ,  et 
vous  devez  vous  y  soumettre  en  enfant.  Gomment  ^rmonterez- 
vpus  les  croix  que  Dieu  vous  enverra  dans  le  cours  de  votre  vie ,  si 
un  accent  normand  ou  picard  vpus  arrête ,  et  si  vous  vous  dégoû- 
tez d'un  homme,  parcequil  nest  pas  aussi  sublime  que  Racine? 
Il  vous  auroit  édifiée,  le  pauvre  homme,  si  vous  aviez  vu  son  hu- 
milité dans  sa  maladie,  et  son  repentir  sur  cette 'recherche  de 
r esprit.  11  ne  demanda  point,  dans  ce  temps-là,  un  directeur  à  la 
mode  ;  il  ne  vit  qu'un  bon  prêtre  de  sa  paroisse.  »  (  Lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon,  édit.  de  lySi,  tom.  VlU,  p.  212.  ) 
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